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CHAPITRE  XXXV*. 

f «• 

Du  poëme  didacliqiîe  au  i6*  siècle  :^s  abeilles , 
V agriculture , la  navigation,  V art  poétique  , les 
vers  à soie  , la  chasse,  la  physique , etc. 

•r 

Les  Grecs , qui , dans  les  arts  de  rimaginatlon , 
laissèrent  si  peu  de  formes  à inventer  après  eux, 
ne  manquèrent  pas  d’ajouter  à tous  les  genres  de 
poésie  qui  ont  pour  objet  j et  en  quelque  sorte 
pour  matière,  la  narration  et  l’action,  un  autre 
genre  dont  l’instruction  est  l’essence,  et  qui  se  pro- 
posant, dans  ses  differentes  espèces,,  d’enseigner 
tout  ce  qui  peut  s’apprendre,  enseigne , par  la  poé- 
sie, la  poésie  elle-même.  Ainsi,  l’antique  Hésiode 
prescrivit,  en  beaux  vers,  les  saisons  et  les  jours 
propres  à chacuq  des  travaux  champêtres  (i)j 
ainsi,  Aralus,  médecin,  grammairien  et  poète. 


Tout  ce  chapitre  , le  suivant  et  te  commeneement  du 
XXXVII*,  sont  dcM.  Ginguené. 

(i)  Ilfsiodi  Opéra  et  Dies. 
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3 HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

mit  en  vers,  à l’invitation  dn  roi  de  Macédoine ^ 
Antigone,  ce  que  le  Cnidien  Eudoxe  avait  écrit 
en  prose  sur  les  phénomènes  célestes  (i).  Ainsi, 
encore  dans  des  temps  postérieurs,  Oppien  de  Ci- 
licie  (Composait  à Rome,  et  dédiait  à l'un  des  mons- 
tres couronnés  qui  déshonorèrent  le  plus  l’Empire, 
à Caracalla,  soif  poème  de’ la  chasse , celui  de  la 
pèche,  et  un  troisième,  plus  long  que  les  autres, 
qui  n’est  pas  venu  jusqu'à  nous,  sur  la  chasse  des 
oiseaux  a la  glu  (2).  L’empereur  en  fut  si  content, 
qu’il  fit  compter  au  poète  un  écu  d’or  pour  cha- 
que vers;  et  il  y en  avait,  dit-on,  vingt  mille (3). 
Qui  sait  combien  il  y en  aurait  eu  de  plus,  si  le 
poète  avait  prévu  que  telle  eût  été  sa  récompense? 

Les  Latins,  qui  empruntèrent  presque  tout  des 
Grecs,  ne  leur  abandonnèrent  point  ce  fleuron  de 
la  couronne  poétique.  Lucrèce  mit  en  beaux  vers 
la  mauvaise  physique  d’Epicure  (4);  mais  il  grava 
les  principes  et  les  éloges  de  la  philosophie,  en 
traits  sublimes  que  le  temps  ne  peut  effacer. 
Virgile  le  surpassa , lui  et  tous  le»  poètes  didac- 
tiques grecs  et  latins,  dans  ses  admirables  Gèor- 
giques.  Horace  dicta , en  se  jouant  et  sous  la  forme 
libre  d’une  épltre,  les  règles  de  Part  poétique , et 


(1)  Arati  Phoenamena. 

(2)  I.  Cjrnegetka;  2.  Halicutica;  3.  Ixeulica. 

(3)  Le  Çuadrio,  t.  vi , p.  go. 

(4)  De  rcrum  natiirâ. 
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sur-tout  les  lois  les  plus  délicates  de  cet  art,  celles 
du  goût.  Enfin,  dans  ce  même  siècle  qu’on  appela 
le  siècle  àt  Auguste,  parce  que  Augusleen  recueillit 
les  fruits,  Manilius  expliqua,  dans  ses  Astrono- 
miques, tous  les  secréts  de  la  science  des  astres, 
et  malheureusement  toutes  ses  erreurs. 

Les  Italiens  du  i6'  siècle,  émules  des  Grecs  et 
des  Latins  dans  l’épopée  et  dans  la  poésie  drama- 
tique, ne  négligèrent  point  ce  genre  plus  sévère; 
ils  surent  y plier  leur  langue  flexible,  et  appri- 
rent des  anciens  à adoucir  l'autorité  du  genre , par 
les  grâces  du  style  et  par  les  charmes  de  l’inven- 
tion. Un  poète  célèbre,  mais  qui  dédaigna  d’écrii  é 
en  langue  vulgaire,  Jérôme  Vida,  ressuscita  la 
poésie  didactique  des  Latins  dans  ses  trois  poèmes, 
l’un  sur  l’art  même  de  faire  des  Vers,  l’autre  sur 
l’éducatidh  et  les  travaux  du  ver  à soie,  le  troi- 
sièrme  sur  le  jeu  des  échecs  (i).  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  ces  poèmes  et  leur  auteur,  quand  nous 
parlerons  des  poètes  italiens  qui  s’illustrèrent  alors 
clans  la  poésie  latiire.  Mafis  celui  rpri  fit  entendre  te 
premier,  en  vers  italiens,  les  préceptes  d'un  art 
quelconque,  fut  le  célèbre  auteur  des  tragédies 
de  Rosmonde  et  iïOreste,  le  Florentin  Rucelai. 

Son  joli  poème  des  Abeilles  ne  contient  qu’un 
peu  plus  de  mille  vers,  et  n’est,  en  plus  grande 


^ t)Poeticorum,  Bonibycum.  Scacchia,  luJus.Cvs  pocuiics 
parureul  ensemble  eu  1527. 
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partie,  qu’une  innitation  du  4'  livre  des  Géor-^ 
giqiies;  mais  c'était  déjà  beaucoup  que  de  tenter 
cette  entreprise;  et  l’honneur  est  dû,  dans  tous 
les  arts , à ceux  qui  osent  les  premiers.  Le  Ru- 
ceîai  traite,  comme  Virgile,  du  lieu  qu’il  con- 
vient de  choisir  pour  placer  les  ruches,  des  herbes 
et  des  fleurs  que  préfèrent  les  abeilles,  de  la  ma- 
nière de  les  gouverner,  et  de  celle  dont  elles  se 
gouvernent,  de  leurs  ingénieux  ouvrages  , de  leurs 
maladies,  de  leurs  combats,  de  la  récolte  de  leur 
miel , de  l’art  de  renouveler  les  essaims , sans 
même  oublier  la  recette  imaginaire  qui  fait  éclore 
des  abeilles  du  sang  corrompu  d’un  taureau. 

Il  ne  s’attache  Cependant  pas  servilement  à son 
^ modèle;  il  ajoute  des  détails  intéressans,  qui  don- 
nent à ce  qu’il  emprunte  une  couleur  qui  lui  est 
propre.  Sans  introduire  de  véritables  épisodes  dans 
un  poème  trop  court,  et  où  il  avait  à dire  trop  de 
'choses  appartenant  à la  branche  d’économie  ru- 
rale qu’il  voulait  enseigner,  il  insère  épisodique- 
ment, tantôt  une  comparaison  nouvelle,  tantôt 
une  courte  descripiion.  Il  indique  aussi  des  pro- 
cédés qui  ne  se  trouvent  point  dans  Virgile,  et  il 
accompagne  ces  additions  de  traits  d’imagination 
que  le  sujet  lui  inspire.  Tel  est,  par  exemple,  ce 
précepte  qu’il  donne  de  détruire  les  papillons , pn- 
nemis  jurés  des  abeilles;  il  décrit  le  vase  sous  lè- 
quel  il  faut , le  soir,  placer  une  lumière  où  tous  ces 
papillons  viennent  se  brûler  en  foule.  « Revenez , 
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dit'il,  quelques  heures  après,  vous  verrez  tout  le 
dessous  de  ce  vase  jonché  de  morts , spectacle  qui 
paraîtrait  horrible  au  grand  sage  de  Samos  (i)!  » 
De  ce  rapprochement  imprévu  qui  fait  sourire 
l’esprit , il  passe  à une  comparaison  neuve , aussi 
naturellement  que  poétiquement  exprimée , et 
qu'on  attendait  aussi  peu.  « Ainsi, dans  un  vaste 
et  antique  navire  (a)  fabriqué  par  le  peuple  de 
Ligurie  , si  par  quclqu’accident  inopiné  le  feu 
prend  à la  poudre  chargée  de  nitre , tout  son  mal- 
heureux équipage  est.  brûlé  de  diverses  manières. 
A l’un  c’est  la  poitrine,  à l’autre  le  cou  qui  est  em- 
porté , à d’autres  ce  sont  les  jambes  ou  les  bras. 
L’un  reste  sans  tète , l’autre  laisse  échapper  de  ses 
entrailles  les  viscères  où  s’élaborent  les  alimens  ; 
ainsi  te  paraîtront  alors  tous  ces  insectes  détruits 
par  le  feu,  » 

On  reconnaît  là  le  poê'te  à qui  les  plus  légers 
rapports  suffisent  pour  rapprocher  les  objets  les 
plus  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  qui  tire 
de  cet  éloignement- même,  le  plaisir,  mêlé  de  sur- 
prise, que  fait  leur  rapprochement.  En  voici  un 
autre  exemple  moins  heureux,  parce  que  la  dis^ 


(1)  Pjrlhagorc  , qai  regardait  comme  une  ioipic'te'  de. 
donner  la  mort  à quelque  animal  que  ce  fût. 

(2)  Cornu  quando  una  vasta  anlica  nave, 

Fabbricuta  dal  popol  di  Liguria,  etc. 

(V.  826,  etc.) 
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proportion  est  trop  grande  et  les  images  trop  gi- 
gantesques. Il  parle  du  soin  qu’il  a pris  de  con- 
naître tous  les  membres  et  les  plus  petites  par- 
ties du  corps  des  qbcillcs.  11  a employé  pour  celte 
ëtiuie , et  il  conseille  d’employer,  comme  lui , Un 
de  ces  miroirs  brillans  et  concaves , dans  lesquels  la 
jietitc  figure  d’un  enfant,  à peine  sorti  du  sein  ma- 
ternel, parait  un  énorme  colosse , tel  que  celui  du 
soleil  qui  était  à l'entrée  du  port  de  Rliodes  (i), 
ou  tel  encore  que  celui  que  voulut  fabriquer  l'ar- 
diilccleDiuocrate,  pour  représenter  la  noble  image 
d’Alexandre  sur  ^es.Hancs  du  superbe  mont  Athos. 
«Tu  verras  se  grossir  ainsi  l’image  réfléchie  par  le 
métal  concave,  au  point  que  l’abeille  le  paraîtra 
un  dragon , ou  un  autre  des  monstres  que  la  Lybie 
nourrit  ; lu  pourras  voir,  comme  je  l’ai  vu , les  or- 
ganes articulés  du  dedans  et  du  dehors , les  bras , 
les  pieds  , les  mains , les  ailes , les  vertèbres  , la 
trompe  , semblable  à celle  des  éléphans  de  l lnde, 
dont  ils  sc  servent  pour  rouler  sur  l'herbe  cou- 
verte de  rosée  et  pour  prendre  leurs  petits.  » 
Tout  cela,  est  neuf  et  ingénieux  ; le  dernier  trait 
même  ne  passe  point  la  mesure  5 mais  la  com- 
paraison des  deux  colosses  renverse  toutes  les 
bornes  que  l’imagination  doit  sc  prescrire,  si  clic 
veut  être  approuvée  par  le  goi’it. 

On  voit,  dès  le  début  du  poème,  ce  qu’il  y a de 


^i)  V.  (J77  cl  suiv. 
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poétique  tians  l'imaginalion  et  dans  le  style  de 
l’auteur.  Il  s’adresse  aux  abeilles  mêmes,  qu’il  ap- 
pelle agréablement  dans  sa  langue,  comme  rioua 
lie  le  pourrions  pas  faire  dans  la  nôtre  : 

Ferginette  caste , 

F agite  angeletie  deUe  çrboso  rive. 

«J  allais, dit-il, chanter  vosdons  dansdesrimosécla- 
tantes,  lorsque  je  fus  surpris  par  le  sommeil  aux 
premiers  rayons  du  jour;  un  cliœur  d’êtres  de 
▼olre  espèce  m’apparut,  et  de  cet  organe  qui  re- 
cueille le  miel,  j'entendis  sortir  une  Voix  claire  qui 
articulait  ces  mots  : « Esprit  qui  nous  es  favorable  ^ 
puisque  après  quinze  Qents  ans  tu  te  plais  à faire  re- 
naître l’image  de  nos  inclinations  et  de  nos  tra- 
vaux (i),  fuis  les  rimesetleur  retentissement  sonore;, 
tu  sais  que  l’image  de  la  voix  qui  répond  du  creux 
des  rochers  où  Écho  fait  sa  demeure,  fut  toujours 
ennemiedenotreempire;  tu  saisquecettenymphe, 
changée  en  rocher,  inventa  les  premières  rimes; 
tu  sais  encore  qu’aucune  abeille  ne  peut  habiter  où. 


(1)  O spirto  amico , che  dope  milV  nnni 
. E cinque  cento , rinovar  li  placé 
E le  nosJre  fatiche,  e i nostri  studj, 

Fuggi  le  rime  e’I  rimbombar  sonoro. 

' • (V.  8,etc.) 

Il  dit  depuis  quinze  cents  ans,  temps  qui  s’e'tait  e'coole 
depuis  Virgile,  qui  avait  le  premier  chante  les  abeilles,  clans 
le  4*  l'V.  de  ses  Georglques. 
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elle  habile,  à cause  de  son  imporUine  et  imparfaite 
loquacité  (i).  » Elle  dit,  déposa  entre  mes  lèvresun 
rayon  de  miel  le  plus  doux,  et  s'envola  gaîment 
vers  les  deux.  Inspiré  par  un  tel  oracle,  je  ne 
craindrai  donc  pas  de  chanter  vos  louanges  en  vers 
toscans,  libres  du  joug  de  la  rime.»  C’est  là 
qu’il  en  voulait  venir;  il  voulait  dire  simplement 
qu’il  allait  chanter  les  bbeilles  en  vers  non  rimes, 
sciolli.  Pouvail-il  le  dire  plus  ingénieusement  i 
C’est  au  Trissino,  son  ami  , qu'il  dédia  son 
poème,  avec  les  expressions  de  l’admiration  La  plus 
vraie,  et  dans  un  style,  il  faut  le  dire,  beaucoup 
meilleur  que  celui  du  Trîssino  (2).  «Sans  toi , lui 
dit- il , mon  esprit  ne  fit  jamais  rien  d’élevé  ni  de 
grand;  avec  toi  j’entendrai  le  murmure  de  mes 
abeilles  monter  jusqu’aux  deux , et  résonner  parmi 
les  sphères.  O toi,  le  plus  illustre  honneur  de  notre 
âge!  mets' quelque  temps  à l’écart,  paramiue  pour 
moi,  la  pourpre  royale  et  le  cothurne  tragique  de 

(1)  Per  Vimportuno  ^ 

Ed  imperfetlo  suo  parlar  loquace. 

Il  appelle  cette  loquacité  imptfijaite,  parce  que  J’c'cho  ne 
Te'pète  que  les.  dernières, syllabes  des  mots. 

, (2)  Etu  Trissino,  onor  del  bel  paese 

Ch’A^ge  bagua  . il  Po , Netiuno  e VAlpi 
Chiudon,  deh  porgi  le  tue  doue  orecchie 
AU'umil suon  deïle  forate  canne,- tic. 

54  et  sulv.) 
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la  plainlive  Soplionisbc,  el  ce  grand  Bélisaire,  qui, 
repoussant  les  Goths,  mit  l’Hespérie  en  liberté; 
viens  entendre  celui  qui  , assis  dans  une  verte 
prairie  entourée  de  sapins  el  de  lauriers  qu’arrose 
une  mousseuse  et  claire  fontaine,  va  chanter  les 
abeilles  de  son  jardin  rempli  de  fleurs;  viens  plon- 
ger avec  moi  dans  ce  cristal  liquide  tes  lèvres  d’où 
sortent  des  paroles  plus  douces  que  le  plus  doux 
miel!  etc.  » 

Le  Trissino  paya  celte  dédicace, flatteuse  par 
les  soins  qu’il  prit  pour  la  perfection  et  la  publica- 
tion du  poème  do  son  ami,  enlevé  subilément  par 
la  mort  avant  d*y  avoir  pu  mettre  la  dernière  main. 
\utUucelai,  comme  nous  l’avons  dit  dans  sa  Vie(i) , 
composa  ses  yibei lies  dans  le  châleau  Saint- Ange, 
. dont  il  avait  été  nommé  gouverneur  ou  châtelain 
par  son  parent,  le  pape  Clément  VIL  II  l’avait 
achevé,  ainsi  que  sa  tragédie  à'Oresle;  mais  ni  l’un 
ni  l’autre  ouyrage  n’était  encore  en  étal  de  paraître 
lorsqu’il  mourut.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  fit 
appeler  Palla  Rucclai , son  frère,  et  lui  dit  que 
n’ayant  point  d’autres  enfans  que  ceux  de  son  gé- 
nie, il  les  lui  recommandait  en  mourant,  princi- 
palement Abeilles.  Elles  sont  finies,  lui  dit-il, 
mais  cependant  encore  imparfaites.  Je  les  voulais 
revoir  et  corr’iger  avec  notre  cher  T/Yssmo,  lorsqu’il 


ti)  T.  YI,  p.  47. 
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seraitderetourdcson  ambassadedeVenise.Jeloslut 
avais  destinées  et  dédiées  ; je.te  prie  de  les  lui  re- 
mettre ou  de  les  lui  envoyer , quand  tu  jugeras  le 
moment  favorable,  pour  qu’il  puisse  les  revoir  et 
les  corriger  à ma  place.  Si  son  goût , qui  es't  si  par- 
fait, ne  s’y  oppose  pas,  fais-les  imprimer,  publie- 
les,  et  sur -tout  ne  crains  rien  pour  elles, si  elles 
Ont  obtenu  l’approbation  d’un  si  grand  homme.  » 

P alla  exécuta  l’ordre  de  son  frère;  c’est  lui- 
méme  qui  raconte  ainsi  le  fait  dans  la  lettre  qu’il 
écrivit  au  Trissino,  en  lui  envoyant  le  poème  des 
uibcilles  (i);  et  le  Trissino  remplit  sans  doute  ce 
devoir  avec  d’autant  plus  de  zèle,  que  la  perfection 
d’un  poème  où  il  était  tant  loué,  importait,  pour 
ainsi  dire,  à sa  propre  gloire  autant  qu’à  celle  de 
l’auteur. 

Nous  avons  vu  précédemment  le  Florentin 
vianni  briller  parmi  les  poètes  épiques  (2) , tragi- 
ques (3),  et  même  comiques  (4)  de  son  temps  ; ce 
n’étaient-là  que  les  titres  second.vires  de  sa  gloire. 
Le  premier  de  tous  est  son  poème  de  la  Colliva~ 
zione  y ou  de  V Agriculture;  c’est  celui  qui  le  met 


(i)  Elle  est  ordinairement  ipiprimce  en  tête  de  l’ou- 
vrage. Païla  Rucelai  a M.  Giovan  Giorgio  Trissino.  Fi- 
renze,  la  gennajo  1559. 
fa)  T.  V,  p.  i5  et  suir. 

(5)  T.  VI , p.  64  , etc. 

(4)  rtirfs,  p.  507. 
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au  nombre  des  poêles  du  premier  rang.  Il  le  com- 
posa, comme  tous  ses  autres  ouvrages,  en  France , 
pendant  son  exil,  lorsqu'il  y trouvait  un  noble 
asile  sous  la  protection  de  François  I*''.  La  plus 
belle  édition  qui  en  existe  est  la  première,  faite 
sous  ses  yeux,  à Paris,  parle  célèbre  typographe 
Robert  Etienne  (i).  Elle  est  dédiée  au  roi  son 
bienfaiteur  (a),  à qui  il  devait  un  sort  aussi  doux 
qu’il  puisse  y en  avoir  dans  l’exil  pour  un  homme 
qui  aime  sa  patrie. 

. La  Collivazione  est  un  des  poèmes  les  plus 
vantés  qui  existe  dans  la  langue  italienne;  mais  ce 
n’est  pas  im  de  ceux  qu'on  lit  le  plus;  l’austérité 
du  sujet  en  est  sans  doute  la  cause.  La  pureté , fc- 
légance  du  style,  les  ornemens  que  l’auteur  y a su 
répandre,  sans  le  trop  surcharger,  devraient  ce- 
pendant lui  obtenir  grâce,  et  lui  attirer  des  lec- 
teurs. Us  le  devraient  sur-tout  en  France,  ne  fût-ce 
que  pour  les  fréquens  éloges  que  l’on  y trouve , 
tantôt  de  fun  de  scs  rois  dont  elle  se  glorifie  le' 


(i)  1546,  petit  in-4”,  e'ditioa  très-rare,  très-rechercLcc , 
et  presque  hors  de  prix  eo  Italie- 

(a)  Le  titre  porte  le  nom  du  roi  : Al  Christianissimo  re 
Francesco  primo  ) mais  l’çpîlre  dédicatoire  est  adresse’o  ;t 
M"*  la  dauphine  , cette  Catherine  de  Me'dicis  qui  dcvltii 
si  fatale  à la  France  sous  les  règnes  suivons,  mais  dont  oa 
concevait  alors  d’autres  espe’ranccs.  C’est  par  elle  que  U 
poêle  veut  que  son  ouvrage  soit  prc'scnle'  au  tou 
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plus,  et  tantôt  d’elle-môme,  de  celte  terre  heu- 
reuse et  hospitalière  pour  qui  tous  les  étrangers 
auxquels  elle  a ouvert  son  sein,  n’ont  pas  eu  la 
même  justice  que  l’^lainanni. 

II  nese  proposa  pas  seulement  d’imiter  les  Géor- 
g'ujues  de  Virgile,  il  mit  aussi  à contribution  Co- 
lumelle,  dansson  beau  Traité  de  ^griculture{\\ 
le  poème  de  Lucrèce , De  la  nature  des  choses j 
Pline  le  naturaliste,  elles  Questions  naturelles  de 
Scftéque.  Il  y ajouta  beaucoup  de  détails  que  lui 
lournissaicn  lies  procédés  de  l’agriculture  moderne," 
alors  peu  avancée  en  France,  mais  qui  l’était  da- 
vaulage  en  Toscane  et  en  Lombardie.  Il  partagea 
en  six  livres  ces  riches  matériaux , les  distribua  avec 
ordre , et  les  embellit  avec  sagesse;  en  sorte  que  ce 
n’est  pas  uniquement  pour  la  langue  et  pour  les 
beautés  poétiques  qu’il  reïiferme  que  ce  poème  est 
précieux,  c’est  aussi  comme  un  bon  ouvrage  sur 
l’agriculture , où  se  trouve  à peu  près  tout  ce  qu’on 
possédait  alors  de  celte  science  utile,  disonsmieux, 
de  ce  premier  des  arts. 

Après  avoir  annoncé  son  sujet,  et  fait,  à l'imi- 
tation  de  Virgile  , une  invocation  aux  Muses,  une 
autre  aux  dieux  champêtres  et  ù toutes  les  divinités 
qlji  protégeaient,  selon  la  croyance,  ou  plutôt  selon 
la  poésie  des  anciens , quelque  partie  de  l’art  qu’il. 


(t)  De  re  rustied,  lib.  XU. 
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Tô  cliantef  J enfin,  après  avoir  aussi  invoqué  Fran- 
çois , comme  Virgile  invoque  Auguste , mais 
avec  une  flatterie  moins  exagérée  et  moins  basse, 
le  poète  donne , dans  son  premier  livre  , des  règles 
générales  sur  le  temps  de  l’année  où  doivent  com- 
mencer les  travaux,  sur  la  température  et  l’air  de 
vent  qu’il  faut  choisir  , sur  les  soins  qu’exige  la 
terre  labourable,  et  ceux  qu’on  doit  donner  aux 
prairies  mêmes  pour  qu’elles  produisent  abon- 
damment. II  entre  ensuite  dans  quelques  details 
sur  le  labourage,  sur  l’art  de  semer  , et  les  diffé- 
rentes espèces,  de  grains  et  les  divers  légumes. 
Avant  de  commencer  ses  leçons  sur  la  culture  de 
la  vigne  et  desautres  arbres,  il  s’arrête  pour  adresser 
à Vénus  une  imitation  de  la  belle  prière  de  Lu- 
crèce, prière  , il  le  faut  avouer,  mieux  placée  au 
commencementdu  poème  De  lanatnre  des  choses ^ 
qu’elle  ne  l’est  ici.  Il  traite  de  la  vigne , puis  des 
arbres ÿ ensuite  des  troupeaux,  et  il  finit  ce  livre 
par  un  éloge  de  la  France,  que  termine  celui  de 
son  roi. 

Dans  le  second  livre  , il  annonce  qu’il  traitera 
des  moissons  etdes  grands  troupeaux.  Ilcommenco 
par  la  coupe  des  foins,  et  vientonsuite  à la  moisson 
proprement  dite,  et  à tous  les  soins  qu’il  faut  pren- 
dre du  blé , tant  avant  qu’il  soit  dans  la  grange, 
que  lorsqu’il  y est  ramassé.  Tous  ces  travaux  ne 
suffisent  pas  au  cultivateur  ; bien  d’autres  l’ap- 
pellent encore.  Ceci  amène  un  épisode  sur  le 
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siècle  d’or,  où  la  terre  produisait  sanscüllure  (i), 
et  sur  les  âges  suivans , dans  lesquels  les  hommes 
condamnés  au  travail  furent  dispersés  sur  la  terre. 
Alors  des  soins  pénibles  et  divers  leur  furent 
imposés , selon  qu’ils  occupaient  l’une  ou  l’autre 
des  zones  qui  la  partagent;  chaque  climat , chaque 
saison  eut  les  siens  : les  maladies  et  les  vices  ^ 
pires  encore , infectèrent  la  race  humaine.  Puisque 
sa  destinée  est  de  souffrir , elle  doit  s’y  soumettre, 
dit  le  poète,  et  surtout  prévenir  ou  tempérer  par 
le  travail  même  les  autres  maux  auxquels  elle  est 
condamnée  par  les  dieux  (2). 

(1)  Non  soleva  il  Bifolco  innanzi  a Cioyo 

Con  l’arairo  impiagar  le  piagge  e i colli,  etc. 

Celle  description  de  l'âge  d’or  et  des  autres  âges  est , eu 
grande  partie  , iinitee  d’Ovide  : 

Jpsa  quoque  immunis,  rasiroque  Intacta,  nec  ullis 

Saucia  vomeribus , per  se  dabat  omnia  tellus,  etc. 

(Metamorpli. , I.  I.) 

(2)  L’auteur  finit  ce  long  e'piso Je , <]ui  a plus  de  cent 
soixante  vers,  en  proposant  pour  exemple  d’une  vie  aclive- 
nient  et  glorieusement  employée,  celte  dn  roi  François  1" , 
sans  cesse  occupé  à diriger  les  travaux  de  la  guerre  ou  à 
enrichir  son  intelligence  des  savantes  leçons  des  Muses  , à 
reformer  les  lois,  à terminer  les  procès,  ou  à consulter  la 
mémoire  des  anciens  temps. 

Cosi  weno  a passar  n'aggreva  il  tempo  / 

Cos'i  dopo  il  morir  si  resta  in  vita , 

E più  caro  al  Eattorsi  loma  in  cielo. 

(Collivaz-,  I.  11.) 
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Reprenant  ensuite  ses  leçons , après  quelques 
particularités  sur  la  culture  de  la  vigne  , il  arrive 
au  soin  des  grands  troupeaux,  des  bœufs,  des 
taureaux , des  vaches  èt  des  génisses , du  cheval , 
de  l'Âne , du  mulet.  11  se  complaît  sur-tout,  comme 
l’ont  fait  tous  les  poètes  géorgiques,  dans  la  des- 
cription dii  cheval , des  beautés  qui  lui  sont  parti- 
culières , et  de  ses  qualités  utiles  et  brillantes.  Le 
courage  éstune des  plus  précieuses..  11  &ut  qu'il  soit 
sans  crainte  au  ro  ilieu  du  fracas  des  armes  et  des 
explosions  de  la  poudre  ; de  là  naît  ■ un  morceau 
épisodique  sur  l’invention  alors  récente  de  la  pou- 
dre et  des  armes  à feu  , par  lequel  ce  livre  est  ter- 
miné. 

Le  troisième  ouvre  par  la  vendange.  Les  opé- 
rations qu’elle  exige  , les  précautions  à prendre , 
l’appareil  jojeux  de  la  vendange  même , les  difïe- 
rentes  manières  de  faire  le  vin,  tout  est  décrit 
avec  exactitude , et  toujours  poétiquement.  L’éloge 
de  Bacchus  (i)  ^ son  éducation  , ses  conquêtes, 
ses  bienfaits , son  culte , forment  ensuite  un 
épisode  qui  conduit  naturellement  des  louanges 
du  dieu  du  vin  à celles  du  vin  même  , du  secours 
dont  U est  pour  l’homme , et  des  plaisirs  qu’il  lui 
procure.  Le  poète  enseigne  ensuite  l’art  de  cou- 


(i)  O famoso  guerrier,  di  Giove  Jiglio, 
Il  cui'diyino  onor,  etc. 
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server  les  raisins  , celui  de  cultiver,  de  cueillir  et 
de  garder  les  autres  fruits  ; puis  il  revient  aux  tra- 
vaux que  demande  la  terre  pendant  la  dernière 
partie  de  l’autoiïme , au  labourage,  aux  semailles , 
soit  des  grains,  soit  de  toutes  les  plantes  qui  se 
sèment  avant  l’hiver  , et  qui  toutes  exigent  dos 
attentions  et  des  précautions  particulières. 

Les  travaux  de  l’hiver  remplissent  le  quatrième 
livre.  Parmi  les  objets  dont  il  faut  alors  s’occuper, 
\Alamanni  n’oublie  pas  le  premier  achat  des  bes- 
tiaux, leur  renouvellement,  la  surveillance  et  la 
nourriture  des  abeilles,  retenues  dans  leurs  ruches 
par  la  rigueur  *de  la  saison  , etc.  Dans  les  mômens 
où  le  cultivateur  n’a  rien  de  pressant  qui  l’appelle, 
il  lui  recommande  de  parcourir  son  domaine, 
d’examiner  de  nouveau  ce  qui  peut  l’améliorer  et 
en  augmenter  le  produit.  Du  soin  qu’on  doit  avoir 
d’entrelenir'ses  clôtures  et  ses  limites , il  passe  à 
celui  de  se  garantir  des  voisins  incommodes  et 
d’humeur  litigieuse.  Plus  d’un  propriétaire, dit- il, 
fut  contraint,  par  les  usurpations  d’un  voisin  avide, 
à, s’exiler  et  à porter  dans  les  pays  lointains  ses 
dieux  pénates;  ce  qui  lui  sert  de  transition  pour 
amener  un  épisode  intéressant  sur  les  émigrations 
anciennes  et  modernes,  et  particulièrement  sur 
celles  qui  avaient  alors  dépeuplé  l’Italie,  et  qui  dis- 
persaient dans  la  Gaule,  dans  l’Ibérie  et  sur  les 
bords  du  Rhin,  la  race  italienne,  en  plus  grand 
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nombre,  dit-il,  qu’il  n’en  restait  dans  le  malheu- 
reux pays  où  elle  avait  pris  naissance  (i). 

Revenu  à son  sujet,  il  traite  de  l’entretien  et  de 
l’exploitation  d’un  domaine  champêtre.  La  cons- 
truction d'une  maison  rurale,  de  la  ferme  et  de 
«es  dépendances,  l’occupe  ensuite  ; puis  le  choix 
des  domestiques  et  des  agens  que  le  cultivateur- 
propriétaire  doit  employer,  depuis  l’économe  jus- 
qu’au garçon  de  charrue  et  au  berger.  Il  ne  veut 
point , ce  qui  parait  un  peu  rigide , quoique  Vir- 
gile ait  donné  le  même  conseil  (a),  il  ne  veut  point 
que  ces  divers  agens,  sous  prétexte  d’observer  les 
jours  de  fêtes , se  livrent  à une  entière  oisiveté,  ou 
’à  de  vains  plaisirs;  il  finit  ce  livre  par  l’énuméra- 
tion des  düTércntes  manières  dont  on  peut  les  oc- 
cuper ces  jours-là,  et  toutes  les  fois  que,  soit  le 
mauvais  temps,  soit  toute  autre  cause  leur  inter- 
dit les  travaux  des  champs. 

Le  cinquième  est  consacré  à la  culture  des  jardins. 


(1)  E che  il  Gallo  terren,  Vlbero  e'I  Reno 
Dell’  Ilalica  gènte’ha  maggior  parte 
• Che  VinfeUce  nido  ov’  eUa  nacque. 


(a)  Frigidus  agricolam  si  quando  continet  imher, 
Multa  forent  qute  mox  ccelo  properanda  sereno , 

Maturare  datur. 

Çuippe  etiam  festis  qutedam  exercere  diebus 
Fas  et  jura  si  nunt  ; rivos  deducere  nulla 
Relligio  vetuit,  etc. 


S 
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11  commence  par  une  invocation  poétique  à leur 
dieu,  suivie  d’une  autre  au  roi  de  France.  Le  poète 
le  loue  du  soin  qu’il  prenait  lui-même  de  ses  jar- 
dins, et  fait  une  énumération  descriptive  des  beau- 
tés de  la  nature  et  de  l’art  que  renfermaient  les  jar- 
dins etle  palais  de  Fontainebleau.  11  embrasse  dans 
ce  livre  toutes  les  parties  du  jardinage.  Ce  qu’il  dit 
de  la  variété  des  productions  qui  naissent  dans  les 
diffcrens  climats , le  conduit  à celle  qui  règne  parmi 
les  animaux  et  même  parmi  les  homnïes.Cene  sont 
point  les  climats  et  les  pays  seulement  qui  font  ces 
différences  : sans  quoi  les  Grecs, autrefois  si  ingé- 
nieux et  si  libres, ne  seraientpas  des  esclaves  abrutis 
sousleioug  du  Tartare;  lesRomains,  si  vertueux  et  si 
grands  au  temps  des  Scipkms,  des  Gâtons  et  desBru- 
tus,  ne  se  seraient  pas  avilis  ét  dépravéscomme  ils  le 
firent  sous  un  Sylla,  un  Marins  et  un  César  (t); 
enfin  la  belle  Toscane  ne  serait  pas  en  proie  à tous 
les  vices  et  à tous  les  maux  qui  la  déchirent , et  la 


(i)  Uonoralo  terren  ck’ancor soggiace 
Alchiaro  Attico  ciel,  Vantica  S parta , 

//  Corintico  sert,  Messene  ed  Argo 
E nulle  aliri  con  lor,  che  Jurgià  taïi, 

■ Non  con  tanta  viltà , con  tanta  doglia , 
Con  lor  tanto  disnor  tenuto  il  coUo 
Sono  U Tartaro  giogo  avrian  tanli  anni; 
Né  in  quel  famoso  nido  in  cui  da  prima 
Quei  grandi  Scipion , CamiUi  e Bruti 
Nacquer  con  tanto  amor,  sarian  dappoi 
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Ynoderoe  Italie , toute  entière,  ne  subirait  pas  le 
même  sort.  Après  avoir  comparé  à cette  agita- 
tion et  à ces  troubles  l'état  heureux  de  la  France 
sous  le  règne  de  François  I**^ , état  qui  cependant 
à cette  époque  aurait  dù  &ire  moins  d’envie,  il  re- 
vient à la  culture  des  jardins,  aux  qualités,  aux 
connaissances  que  doit  avoir  le  jardinier,  et  il  pres- 
crit successivement  les  règles  à suivre  pour  semer, 
élever  et  cueillir  à propos  les  légumes  , les  fleurs 
et  les  fruits. 

Le  sixième  livre  , moins  long  que  les  autres, 
roule  tout  entier  sur  les  jours  bons  ou  mauvais 
qu'il  faut  savoir  choisir,  sur  les  temps  fâcheux  ou 
propices,  sur  les  astres  et  leurs  influences  favor- 
râbles  ou  contraires,  enfin  sur  tous  les  objets  dont 
on  peut  tirer  des  pronostics  pour  les  travaux  cham- 
pêtres. Les  préjugés  anciens  et  modernes  sur  cette 
matière  , y sont  mêlés  â des  observations  justes. 
Si  ce  livre  n'était  pas  annoncé  dès  le  commence- 
ment du  poème,  on  pourrait  ne  le  regarder  que 
comme  un  long  fragment  auquel  l’auteur , apres 
l'avoir  fait , n’aurait  pp  assigner  une  place.  Il  pa- 


Lo  spietato  d’Arpin,  Cesare  et  Silla 
Venuti  a insanguinar  le  patrie  leggi,  etc. 

Tout  ce  morceau  est  de  la  plus  bèlle  poe'sie,  et  de  la 
plus  grande  éloquence , et  l'on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre d’aussi  beaux,  répandus  dans  tout  ce  pqëme. 
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ratt  ne  tenir  à rien;  il  n'a  ni  prologue,  ni  épi- 
logue, ni  épisode  quelconque;  il  commence  brus- 
quement par  le  choix,  des  jours , et  finit  de  même 
par  les  présages  qu'on  peut  tirer,  pour  les  change- 
mens  de  temps,  du  chant,  du  vol , et  des  diilérentes 
habitudes  des  oiseaux. 

Ce  livre,  écrit  d’ailleurs  aussi  élégamment  et 
aussi  poétiquement  que  les  autres,  est  le  seul  qui 
manque  de  ces  sortes  d'embellissemens.  On  a 
vu  l’attention  que  l’auteur  a prise  de  les  distri- 
buer dans  le  reste  du  poème.  Je  voudrais  donner, 
par  un  morceau  de  quelque  étendue,  une  idée  du 
talent  qu’il  a mis  dans  cette  partie  importante  de  la 
poéâe  didactique,  de  la  manière  dont  il  lie  ses  épi- 
sodes au  fond  du  sujet,  de  l’abondance  et  de  la  fa- 
cilité de  son  style,  toujours  clair,  nombreux  et 
plein  d’images.  J’essaierai  de  traduire , en  l’abré- 
geant , le  long  éloge  épisodique  de  François  F'  et 
de  la  France,  qui  est  à la  fin  du  premier  livre. 

Après  une  description  charmante  des  plaisirs 
dont  jouit  le  véritable  homme  des  champs , il  s’ar- 
rête, et  se  demande  dans  quel  pays  le  cultivateur 
peut  actuellement  goûter  ainsi , avec  sécurité  et 
avec  joie , le  fruit  de  ses  pénibles  travaux.  « Ce 
n’est  plus,  dit-il , dans  le  beau  pays  d’où  je  suis 
exilé,  ce  n’est  plus  dans  ma  chère  Italie;  depuis 
que  vos  drapeaux , 6 grand  roi , s’en  sont  éloignés , 
elle  est  plongée  dans  le  deuil , et  livrée  aux  hor- 
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reura  de  la  guerre  ( i ).  Plus  de  sùrelé  dans  les  cam- 
pagnes pour  les  laboureurs  ni  pour  les  bergers. 
Que  le  villageois  italien  fuie  donc  désormais  son 
antique  demeure  (a)  y qu’il  passe  les  Alpes,  qu’il  se 
réfugie  dans  le  sein  de  la  France  ; qu’il  repose  en 
sûreté  à l'ombre  de  vos  ailes,  et  sous  l'abri  de  votre 
Empire.  S'il  ne  trouve  pas  ici  un  soleil  aussi  chaud, 
un  ciel  aussi  pur , s’il  ne  voit  pas  ces  vertes  collines 
de  la  Toscane , où  Pallas  et  Pomone  ont  leur  plus 
belle  demeure;  s'il  ne  voit  pas  ces  citronniers,  ces 
lauriers,  ces  myrtes  qui  couvrent  les  campagnes 
de  Parthenope;  s’il  ne  peut  trouver  ici  les  ondes  ni 
les  rivages  du  Benaco  (5)  et  de  mille  autres  lacs; 
ni  l’ombrage,  ni  les  parfums,  ni  les  agréables  ro- 
chers (i  scogli  amem)  qu’environne  et  vient  baigner 
la  merde  Ligurie,  ni  les  vertes  prairies  et  les  vastes 
plaines  que  lePc|,  l'Adda,  le  Tesin  arrosent  et  cou- 
vrentde  flcurs(4);  ily  verra  des  campagnes  décou- 

(1)  Je  dois  remarquer  que  V Alamanni  ne  parle  pas  seu- 
lement ici  en  courtisan  , mais  comme  un  homme  qui  avait 
été , à Florence  sa  patrie , du  parti  que  François  1*'  avait 
promis  de  soutenir,  et  qui  avait  succombe’  dès  que  l’arnii'e 
de  ce  roi  avait  repassé  les  Alpes.  {Voyez  la  Notice  sur  sa 
vie, 4.  V,  p.  20.) 

(2)  Fuggasi  lunge  ornai  dal  seggio  anlico 
L’Italico  villang  irapassi  VAIpi,  etc. 

(S)  Le  lac  de  Garda. 

(4)  Allusion  aus  irrigations  fe’condanles  que  l’ou  tir*  de 
ces  fleuves  daus  toute  la  Lombardie. 
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vertes  et  fécondes,  qui  s’étendent  sans  fin  jusqu’à 
fatiguer  les  regards,  où  le  bon  laboureur  daigne  à 
peine  se  séparer  de  son  voisin  par  une  fosse  étroite 
ou  par  une  pierre}  il  verra  de  charmantes  collines , 
d'une  peu  tesi  douce  et  si  agréable,  séparées  délicieu* 
scment  par  de  si  clairs  ruisseaux  et  de  si  sombres 
vallées,  qu’elles  forceraient  de  s’arrêter  le  voya- 
geur le  plus  empressé.  Combien  ne  verra-t-il 
pas  de  forêts  épaisses  et  sacrées,  environnées , au 
milieu  d’une  vaste  plaine,  non  de  montagnes  arides 
ou  de  rochers  escarpés,  mais  de  douces  campa- 
gnes, et  de  plages  riantes!... 

« Peut-être  avouera-l-il  encore  avec  surprise  que 
Bacchus,  oubliant  Lesbos,  Rhodes  et  la  Crète,  y 
donne  è sa  douce  liqueur  une  saveur  et  des  par- 
fums qu’envierait  l’antique  Faleme.  Combien  de 
fleuves  limpides,  paisibles  et  scconrables,  ne  verra- 
t-il  pas  couler , sans  cesse  chargés  des  trésors  du 
commerce,  et  dont  pas  un  seul  ne  s'indigne  de 
voir  que  ces  riches  fardeaux  osent  lutter  contre  ses 
ondes,  et  remonter  son  cours  !...  Mais  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  encore,  il  n’y  verra  point  de  vo- 
lontés divisées,  ni  de  désirs  avides , ni  l’aveugle  am- 
bition de  dominer,  qui  détruit  ailleurs  la  vertu  , la 
pitié,  l’honneur  et  la  foi...  11  verra  le  peuple  rempli 
d’amour  et  d’un  véritable  esprit  de  paix  ; les  sei- 
gneurs les  plus  riches  unis  par  l’amitié  ; le  bas 
peuple  vivant  ensemble  de  bon  accord  ; chacun 
conservant  son  bien,  sans  violer  celui  des  autres.» 
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L’auteur  amèneensuiteson  villageoisitalien  dans 
le  palais  de  DOS  rois.  Il  lui  fait  voir  avec  admiration 
les  princesses  qui  embellissaient  la  famille  royale, 
et  le  prince  qui  était  alors  l’espoir  de  l'Empire , et 
enfin  le  roi  magnanime  qui  soutenait  encore  le 
poids  du  sceptre , mais  qui  devait , dès  l’année 
suivante , le  laisser  tomber  de  sa  main  ( i).  « Il  vous 
contemplera , grand  roi,  dit  le  poète,  comme  le 
parfait  modèle  des  vertus  les  plus  nobles  e* 
de  tous  les  dons  du  ciel  , vous  dont  le  fécond 
territoire  repose  avec  sûreté  sous  un  gouverne- 
ment doux  et  tranquille,  tandis  que  tous  les  autres 
sont  plus  a^tés  que  jamais  par  la  douleur  et  par 
la  crainte  (3).  « Il  finit  par  des  vœux  ardcns  pour 


(1)  La  Collivazione  fut  impriince  , comme  je  l’ai  dit,  en 
<546,  et  François  t"  mourut  en  i547- 
- (a)  11  imite  ici  ces  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Suave  mari  magno , turbantibus  œquora  ventis, 

E terrd  magnum  alterius  spectare  laborem . eic. 

et  il  en  fait  une  application  hardie  et  poe'tique,  qui  agran- 
dit encore  cette  image  de'jà  si  grande , en  comparant  le  ter- 
ritoire tranquille  de  la  France , au  milieu  de  l’agitation 
ge'ne'ralc , à cet  homme  paisible  assis  an  bord  d’une  mer 
agitée. 

Quasi  uom  che  veggia  in  alto  monte  assiso 
Deniro  il  cruccloso  mar  Borea  rabbioso 
Ch'  allô  scoglio  mortal  percuote  un  legno, 

Che  di  non  esser  quel  ringrasia  il  ciela.. 
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que  le  bonheur  de  cette  terre  sacrée , de  cet  asile 
de  tout  ce  qui  est  bon  et  glorieux , soit  éternel. 
C’est  à elle  qu’il  consacre  ses  vers  ; c’est  pour  elle 
qu’il  a osé  le  premier  verser  sur  les  bords  étruriens 
les  eaux  de  cette  source  divine  que  Mantoue  et 
Ascra  connurent  seules  et  dont  elles  burent  avec 
tant  de  gloire.  Mais  il  est  temps  qu’il  arrête  l’essor 
de  son  coursier , qui  prend  tant  de  plaisir  à s’é- 
garer dans  ces  douces  campagnes,  qu’il  ne  s’a-' 
perçoit  ni  de  sa  fatigue  ni  de  la  sueur  dont  il  est 
couvert.  ^ * 

Je  ne  sais  si  )c  me  trompe;  mais  en  relisant  ce 
morceau  , que  j’abrège  ici  beaucoup , et  qui , à le 
prendre  depuis  l’éloge  de  la  vie  rustique , n’a  pas 
moins  de  deux  cents  vers;  en  relisant  un  grand 
nombre  d’autres  morceaux  ou  épisodiques  ou 
tenant  au  fond  même  du  sujet , dans  lesquels 
règne  avec  une  grande  abondance  et  une  richesse 
vraiment  poétique  de  stjrle , une  justesse  de  pen- 
sées qui  n’est  jamais  sacrifiée  aux  saillies  de 
l'esprit  ; eu  considérant  enfin  dans  tout  ce  poème 
combien  il  offre  de  beautés  solides  et  réelles,  je 
m’étonne  qu’un  si  bel  ouvrage  soit  réduit  à une 
sorte  de  succès  d’estime,  et  ne  soit  pas  autant  que 
d’autres  chefs-d’œnvre  italiens , entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  11  devrait  être  mis  sur-tout  dans 
celles  de  la  jeunesse , qui  pourrait  y étudier  sans 
danger  ni  pour  le  goût  ni  pour  les  mœurs , les 
richesses  de  la  langue  italienne. 
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J’ai  dit  qu’il  devrait  être  connu  principalement 
en  France  : on  en  sait  maintenant  les  raisons;  il 
devrait  l’être  d’autant  plus , que , vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  on  s’est  beaucoup  occupé  de  l’agricul- 
ture, et  que  la  poésie  en  a fait  un  des  principaux 
sujets  de  ses  chants;  il  l’est  cependant  si  peu, 
que  meme  les  auteurs  des  trois  poèmes  qui  ont  le 
plus  contribué  à ramener  les  esprits  sur  les  détails 
de  la  nature  champêtre,  paraissent  l’avoir  ignoré 
complètement.  Tous  trois  ont  fait  d’assez  longues 
préfaces  où  ils  parlent  des  poètes  qui  ont  traité 
avant  eux  de  pareils  sujets;  aucun  ne  dit  rien  de 
V Alamanni. 

Delille,  dans  le  discours  préirminaire  de  sa 
belle  traduction  des  Géorgiques,  annonce  qu‘W  ne 
peut  se  dispenser  de  parler  des  poèmes  dont  Vir~ 
gile  a fourni  l’idée  et  le  modèle.  Mais  , de  quels 
poèmes  parle-t-il  ? De  la  Maison  rustique  de  Va- 
nières,  des  Jardins  de  Kapin,  qui  sont  en  effet  de 
l’espèce  dont  il  s’agi ( ; ensuite  des  Saisons  de 
Thompson,  qui  sont  d’une  autre  espèce,-  et  des  Sat'- 
sons  de  Saint- Lambert,  modelées  sur  celles  de 
Thompson.  11  ne  nomme  ni  n’indique  en  aucune 
façon  la  Coltivdzione  de  \ Alamanni. 

Saint-Lambert  lui-même  ne  parle,  dans  son  dis- 
cours préliminaire,  que  des  Géorgiques  de  F'irgilc 
et  des  Géorgiques  plus  détaillées  de  V anières',  bien 
plus,  dans  un  autre  endroit  de  ce  discours,  où  il 
établit  que  la  poésie  champêtre  est  cultivée  à deux 
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époques  différentes,  avant  que  les  sociétés  se  for- 
ment en  grands  peuples,  et  lorsque  ces  peuples  ont 
presque  usé  les  plaisirs  communs  dans  les  grandes 
sociétés:  « Je  sais,  ajoute-t-il,  que  l’Italie  n’était 
pas  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  situations  lorsqu’elle 
a donné  \Aniiiüe,  la  Philis  de  Sciros,  et  le  Pastor 
Jiiio;  mais  ces  poèmes  n’ont  de  champêtre  que  le 
nom,  etc.  » Et  pas  un  mot  du  poème  de  YAla- 
manni,  composé  et  imprimé  en  France,  et  dont 
l’édition  est  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  typogra- 
phie française. 

Enhn  M.  de  Rosset,  qui  a mis  en  tête  de  son 
poème  de  l’agriculture  un  discours  ex  professa  sur 
la  poésie  géorgique , consacre  un  long  article  à Hé- 
siode,un  plus  long  à Virgile,  d’où  il  saute  brusque- 
ment à Rapin  et  à Vanières,  sans  paraître  soupçon- 
ner qu’aucun  autre  poète  géorgique  se  trouve  dans 
cet  intervalle.  Cela  est  surprenant,  sans  doute;  di- 
sons même  que  lorsqu’il  s'agit  de  l’un  des  meilleurs 
ouvrages  qu’ait  produit  la  poésie  moderne,  écrit 
dans  une  langue  dont  personne  ne  conteste  la 
beauté,  que  tout  le  monde  regarde  comme  facile , 
t(ue  bien  des  gens  se  dispensent  d’apprendre  parce 
qu’ils  prétendent  la  savoir , cela  n’est  pas  seulement 
surprenant,  cela  est  encore  un  peu  honteux.  . 

Mais  ne  l’est-il  pas  autant, ne  l'est -il  pas  même 
davantage  pour  les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit 
sur  l’histoire  littéraire  de  leur  pays,  den’avoir  point 
parlé  du  poème  didactique  qui  tient , parmi  ceux, 
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du  16®  siècle,  la  première  place  après  les  deux 
que  nous  venons  de  voir  ? La  Nautica  de  Bemar~ 
dino  Baldi  occupe  ce  rang  dans  l'estime  des  con* 
naisseuTS , et  cependant  Fontanini  ne  l’a  point  pla- 
cée dans  SBi  B ibtiothèque  italienne;  le  Quadrio  en  a 
donné  le  titre,  et  rien  de  plus  (i);  Tiraboschi  a fait 
un  long  article  sur  la  vie  de  l'auteur  (3),  et  ne 
nomme  même  pas  l’ouvrage.  Je  dirai  ce  qui  con- 
vient ici  sur  l'auteur  et  sur  le  poème.  Ce  que  j’y 
trouve  d’abord  de  remarquable , est  que  ce  poète 
didactique , qui  fut  aussi  poète  bucolique  et  même 
lyrique , était  sur  tout  un  savant  distingué.  Sa  prin- 
cipale élude  fut  celle  des  sciences  exactes  ; on  ne  sau- 
rait trop  montrer  de  tels  exemples  aux  savans  qui 
méprisent  les  belles-lettres  et  la  poésie, parce  qu’ils 
ne  sont  que  savans. 

Bernardino  Baldi  naquit  à Urbin,  le  6 juin  1 555, 
d’une  ancienne  et  illustre  famille  de  Pérouse.  Doué 
d’un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  montra,  dès  ses 
premières  études,  qu’il  fit  dans  sa  patrie,  une  in- 
satiable envie  d’apprendre.  Dirigé  par  d’habiles 
maîtres,  il  fit  des  progrès  si  rapides  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  qu’étant  encore  au  collège,  il  tra- 
duisit en  vers  italiens  les  phénomènes  d'Aratus,  et 
en  vers  latins  plusieurs  autres  poètes  grecs.  Il  s’ap- 
pliqua ensuite  avec  la  même  ardeur  aux  maihéma- 


(.)  T.  VI,p.75. 

ï.  VU  , par;.  III , p.  cl  »oiv. 
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tiques,  et  fut  envoyé  par  son  père,  en  1673  ,à  l’u- 
niversité  de  Padoue,  pour  étudier  en  philosophie. 
Il  joignit  alors  à ses  premières  études  celle  de  plu- 
sieurs langues  vivantes,  de  l’allemand,  du  français 
et  du  provençal;  soit  qu’ayant  trouvé  à Padoue 
de  jeunes  étudians  de  toutes  ces  nations,  il  voulût 
simplement  se  mettre  en  état  d’entendre  et  de  par- 
ler leur  langage  (i),  soit  par  la  raison  plus  noble 
qu'ayant  dès-lors  écrit  en  latin  un  Traité  des  ma- 
chines de  guerre  (2) , son  nom  se  répandit  au-delà 
des  Alpes,  et  qu’il  crût,  comme  le  dit  Bayle  (5), 
N qu’il  était  de  la  bienséance  de  savoir  la  langue  de 
« ceux  dont  il  avait  acquis  l'affection.  » 

La  peste  le  chassa  de  Padoue  en  1576;  il  re- 
tourna continuer  ses  éludes  à Urbin.  Il  les  suivait 
avec  un  activité  infatigable.  Tout  le  jour  et  une 
partie  de  la  nuit  y étaient  employés  ; et  pendant 
l’heure  des  repas , il  étudiait  encore.  Ce  qui  eût  suffi 
pour  en  occuper  plusieurs  autres,  n’était  que  son 
délassement.  Les  mathématiques  étaient  le  prin- 
cipal objet  de  ses  travaux , et  sa  réputation  y était 
déjà  si  grande,  que  D.  Ferrante,  ou  Ferdinand  II 
de  Gonzague,  duc  de  Guastalla,  l’appela  auprès  de 
lut  en  qualité  de  mathématicien , et  l’y  fixa  par 


(1)  Mémoires  de  Niceron,  t.  XXXIX,  p.  357. 

(2)  De  lormeniis  bellicis  et  eorum  inventoribus. 
(5)  Arlicle  Baldüs  (Beruardio). 
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un  traitement  avantageux  (i)  : ce  fut  là  (^ueBaldi 
composa  plusieurs  savans  ouvrages , tels  qu’un 
Commentaire  sur  les  mécaniques  d’Aristote  (a) , 
un  sur  Vitruve,  en  forme  de  vocabulaire  (3) , et 


(1)  i58o. 

(2)  In mechanica  Aristotelisproblemalaexercitationes, 
Le  P.  Grassi , dans  son  Baldus  redivivus,  en  cite  une  e’di- 
tion faite  en  iSSa  ; il  en  a paru  une  antre  à Mayence,  1631, 
in-4» , adfectd  succinctd  narratione  de  auctoris  vitâ  et 
scripiis.  Cette  narration,  qui  contient  beaucoup  de  parti- 
cularités inte'ressantes  de  la  vie  de  Baldi , consiste  en  une. 
lettre  latine  de  Fabrizio  Scarloncini , son  contemporain. 

(3)  De  rerborum  Vitruvianorum  signijîcalione  , sive 
perpétuas  in  M.  Vitruvium  commeniarius;  accedit  yita 
Filruvii,  eodem  Baldo  auctore,  imprime’  à Angsbourg, 
1612  , in-4"  , re'imprimé  sous  le  titre  de  Lexicon  Vitruyioi- 
nunt , dans  l’éditioti  du  Vitruvius,  cum  nolis  variorum, 
Elzevir,  1649,  ’O'lol,  avec  un  autre  ouvrage  de  Baldi% 
intitule'  ScamilU  impares  Vitruviani , qu’il  avait  aussi  pu- 
blie' en  161  a , et  dans  lequel  il  donnait  une  explication  nou- 
velle d’un  passage  de  Vitruve  , au  sujet  des  scamilli  im- 
pares (ornement  d’architecture  qui  fait  partie  des  stylo- 
batesj.  La  vie  de  Vitrwe,  par  Baldi,  a e'te' insére'e  par  le 
marquis  Poleni,  dans  ses  Exercitaiienes  Vitruyiance  se- 
cundœ.  Fadone,  173g,  in -fol.  On  la  retrouve  dans  la 
bonne  e'dition  de  Vitruve , donnée  à Strasbourg  par  la 
société  typographique,  1807,  in-8*.  Ce  travail  de  Baldi 
sur  Vitruve,  et  un  sonnet  qu’il  adressa  à Vespasieu  de 
Gonzague,  duc  de  Sabionette,  sur  l’étude  et  l’application 
que  ce  prince  faisait  des  principes  du  même  auteur,  en  fai- 
sant bâtir  la  ville  {Voyez  ci-dessus , t.  IV,  p.  107.),  ont 
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plusieurs  autres.  Une  question  s’est  élevée  rela- 
tivenacntà  cette  époque  de  la  vie  de  Baldu 
Ferdinand  voulut-il  l’emmener  avec  lui  en  i58i  , 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Espagne  ? et  Baldi 
étant  tombé  malade  à Milan , y fut-il  recueilli  par 
S.  Charles  Borromée,  oncle  de  Ferdinand,  jusqu’à 
ce  qu’il  pùt  retourner  à Guastalla  ? ou  bien  ne  l’a- 
t-on  point  confondu  avec  Beinardino  Baldim , 
qui  était,  comme  lui,  mathématicien  , philosophe 
et  poète  au  service  duduc  , et  qui  fut  aussi  malade 
à cette  même  époque  ? Tiraboschi  est  de  cette 
dernière  opinion , qui  n’est  point  celle  des  autres 


fait  croire  à (jiiciques  auteurs  que  Ferdinand  de  Gonzague 
avait  e'ic’  obligé  de  le  céder  à Vespasien  ; que  celui-ci  l’a- 
vait retenu  auprès  de  lui  pour  qu’il  lui  expliquât  Vilruve  , 
et  que  c’était  ce  qui  avait  fourui  à Baldi  le  sujet  de  son 
commentaire.  MazzucheUi  est  de  cet  avis  {Scrilt,  d’ItaL, 
t.  II,  part.  I",  p.  ii8.)  D’autres  ont  prétendu  réfuter  ce 
fait,  en  prouvant  que  Baldi  recevait,  dès  i58o,  les  ho- 
noraires de  sa  place  auprès  de  Ferdinand  ; c’est  l’opinion 
du  P.  Irenée  -dffo , suivi  et  cité  par  Tiraboschi,  t.  VII, 
part,  in , p.  70;  mais  ces  deux  faits  n’ont  rien  de  contra- 
dictoire. I.«s  deux  p'rinces  étaient  liés  par  l’amitié  comme 
parle  sang;  ils  avaient  le  même  goût  pour  les  mathéma- 
tiques ; mais  Ferdinand  peut  avoir  cédé  Baldi  à Vespa- 
sien , pendant  qu’il  en  eut  besoin  pour  expliquer  Vitruve; 
et  les  deux  villes  de  Sabionette  et  de  Guastalla  , l’une  sur 
la  rive  gauche  du  Pô,  l’autre  sur  la  droite,  sont  si  voisi- 
nes , que  c’était  à peine  quitter  l’uue  que  de  passer  dans 
l’autre  quelques  mois. 
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biographes  de  Baldi;  et  il  s’appuie  sur  une  lettre 
écrite  par  le  duc  lui  même,  au  sujet  àeBaldini{\)‘, 
mais  ce  fait  n’est  d'aucun  intérêt  pour  nous. 

Le  premier  qui  apporta  un  changement  dans  la 
vie  de  Baldi , depuis  qu’il  fut  établi  dans  cette 
cour , fut  sa  nomination  à l’abbaye  de  Guastalla 
en  i586.  Il  avait  alors  55  ans,  et  n’avait  jamais 
songé  à entrer  dans  l’état  ecclésiastique;  il  en  piit 
l’habit,  reçut  les  ordre8,etcequi  neva p*s toujours 
avec  l’habit  etavec  le  titre,  il  prit  enlièrcrnentrcsprit 
de  son  nouvel  état.  Dès  Ce  moment  il  s’appliqua 
tout  entier  à l’étude  du  droit  canon , des  pères , des 
conciles , et  des  langues  orientales , sans  en  excep* 
ter  l’arabe  (3).  Il  apprit  aussi  la  langue  sclavone  ; 
enfin  , il  avait  tant  d’ardeur  et  d’ap  I itude  pour  l’étude 
des  langues , qu’il  en  possédait  jusqu’à  douze,  tant 
mortes  que  vivantes  (4).  Les  mathématiques  l’oc- 


( I ) Tirab. , ub.  sup. , p.  71. 

(a)  Ce  n’ëtait  point  Une  abbaye , mais  une  simple  archi* 
prêtrise.  Elle  vint  à vaquer.  Ferdinand  , voulant  la  donner 
à Baldi,  obtint  du  pape  quelecliefde  cette  e'glise  eût  le  titre 
d’abbe'  sc'eulier,  et  qu’il  fût  e'tabli  un  chapitre  de  chanoi- 
nes. (P.  Irene’e  AJfo,  Tst.  délia  citlà  e ducalo  di  Guas- 
talla, t.  III , p.  85.)  ' 

(5)  Bayle,  article  Bçrn.  Baldus. 

(4)  Crescimbeni,  t.  IV,  p.  126,  lui  en  donne  seize  ; 
mais  l’inscription  gravée  sur  son  tombeau  , porte  litte'ra- 
Icment  : Xll  linguarum  peritid,  encj-clopœdid  et  euthr- 
mid insignito.  (Mazzuchelli , ub.  sup.,  p.  119.) 
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cupaient  cependant  toujours  ; il  écrivit  alors  en 
italien  la  vie  du  savant  mathématicien  Frédéric 
Comandino , son  compatriote , dont  il  avait  pris 
quelques  leçons  dans  sa  jeunesse.  Cette  vie  (i) 
lui/it  naître  l’idée  de  composer  celles  de  tous  les 
mathématiciens  célèbres , depuis  Thaïes  de  Milet 
jusqu’à  Comandino  même.  11  y travailla  pendant 
douze  ans  , mais  les  deux  volumes  in-folio  qu’il 
en  avait  £^ts  (a),  sont  demeurés  inédits. 

Dans  un  voyage  et  un  séjour  assez  long  qu’il  fit 
à Rome,  il  obtint  le  titre  de  protonotaire  aposto- 
lique. De  retour  à son  abbaye , il  y vécut  paisi- 
blement pendant  plusieurs  années  ; on  remarque 
ensuite  quelque  agitation  dans  sa  vie.  11  dcrnande 
au  duc  la  permission  de  résilier  son  abbaye  : il  va 
souvent  de  Guastalla  à Urbin  ; il  retourne  à Rome, 


(1)  Elle  est  irnpriine’e  dans  le  Giornale  de'  Leiterati  d’I- 
talia , t.  XIX  , p.  140  et  suiv.  La  date  , marquée  à la  fin  , 
porte  22  novembre  1587.  MazzuchelU  s’est  donc  trompé 
en  disant,  note  (10)  de  son  article,  que  Baldi  l’écrivit  à 
Urbin  en  1 676 , après  son  retour  de  Padoue  , quand  la  peste 
l’en  eut  chassé.  Comandino  était,  en  effet,  mort  l’année 
précédente;  mais  d'après  cette  date,  écrite  Tp&t  Baldi  lui- 
même,  il  n’en  écrivit  la  vie  que  depuis  sa  nomination  à l’ab- 
baye de  Guastalla. 

(2)  C’est  un  abrégé  de  ces  deux  volumes  qui  a été  publié 
fous  ce  titre  ; Cronica  de’  Matematici,  o vero  Epiiome 
delV  isioria  delle  vite  loro.  In  Crbiuo , per  Antonio  Mon- 
licelli , 1707,  in-4°. 
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jr  séjourne  deux  ans , auprès  tlu  cardinal  Cinzio 
j4ldobran(Uni  f qui  fait  tous  ses  efforts  pour  se 
■l’altaciicr.  A peine  revenu  à Guastalla' , il  se  rend 
à-  Venise,  où  il  fait  imprimer  plusieurs  de  ses 
ou  vrages;  il  obtient  enfin  du  duc  Ferdinand  sa  retrai- 
te à Urbin, $9 patrie;  mais  c’est  pour  retourner , en 
iÇi2,  à Venise,  complimenter,  au  nom  du  duc  son 
souverain  , lis  nouveau  doge  André  Nummo.  Par- 
venu , peu  de  tempsaprès,  à remettre  sonéglise  entre 
les  mains  d’un  successeur,  il  espérait  jouir  de  qutjl- 
quess  années  de  repos,  et  achever  à loisir  plusieurs 
ouvrages  commencés;  mais  en  1617  , un  rhume 
opiniâtre  , ou  un  catarrhe  , le  conduisit , après 
quarante  jours  de  souffrances , au  tombeau  (1). 

Peu  de  savans  ont  réuni  uneaussi  grande  variété 
de  connaissances , parce  qu’il  en  est  peu  qui  joi- 
gnent à une  aussi  grande  étendue  de  sagacité  • 
d’esprit,  une  telle  ardeur  pour  l’étude.  Sa  vie  était 
<~aussi  exemplaire  que  laborieuse.  « Il  était , dit 
Bayle  (a) , fort  dévot,  non  seulement  pour  un  ma* 
thémalicien,  mais  pour  un  homme  d’église.  Depuis 
qu’il  tut  abbé  de  Guastalla  , l’emploi  qu’fifit  de  scs 
richesses  ne  fut  pas  moins  louable  que  celui  qu’ri 


(X)  Le  17  octobre.  Dans  son  e'pitaplie,  dont  j|ai  parle 
ci-dessus,  on  a. fait  une  faute  qui  a pu  tromper  sur  ta  date 
de  sa  mort  ; on  p transpose  deux  ckiffres  romains , et  mis 
Moxcvii , au  lieu  de  smcxvu.  , . 

(a)  Uùisuprà.  . ; 
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faiaailde  son  temps.  Il  était  généreux,  charitable  p 
d*üne  grande  simplicité  de  mœurs  , et  cependant  ^ 
magnifique  ^ son  église  et  plusieurs  autres  temple* 
furent  embellis  à ses  frais , d'autels , de  statues  et 
de  riches  ornemens.  J1  laissa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  tout  genre  et  sur  toutes  sortes  de  sujets  ^ 
qui  n’ont  pas  tous  été  imprimés.  Crescimbeni qui 
avait  écrit  sa  vie , dit  les  avoir  vus  tous , et  en  avoir 
compté  près  de  cent  (i).  MazzuehelU  en  cite 
vingt  imprimés  et  vingt-huit  restés  manuscrits  (2); 
mais  il  ne  compte  quecomme  un  seul  ouvrage,  un  re- 
cueil publié  en  1690,  qui  en  contient  plusieurs(5), 
et  entr’autres  le  poème  de  la  Nautica,  qui  nous 
a donné  occasion  de  nous  occuper  de  son  auteur. 

Crescimbeni  met  ce  poème  au  nombre  de  ceux 
que  Bernardino  Baldi  produisit  dans  un  âge 

(1)  Loco  cil. 

(2)  C’est  le  nombre  même  qu«  lui  attribue  son  e’pitaph^ 
rapportc’e  ub.  sup.  On  y lit  : Ingenii  monumentis  XLViii 
relictis.  Outre  les  ouvrages  cite's  ci-dessus , on  remarque  , 
dans  la  liste  des  imprime’s  , plusieurs  Irailc's  de  mécanique, 
traduits  du  grec , avec  des  notes , quelques  autres  ouvrages 
savans  ; et  parmi  ceux  qui  sont  purement  littéraires  et  poé- 
tiques, un  petit  recueil  intitulé  II  Lauro,  Scheno  giova~ 
nile,  production  de  la  première  jeunesse  de  l'auteur,  dont 
je  parlerai  en  traitant  de  la  poésie  lyrique. 

(3)  Ce  Recueil,  imprimé  à Venise,  in-4“,  eSt  intitulé 
Versi  e prose  di  Monsig.  Bernardino  Baldi  da  Urbino, 
abbate  di  Guastalla  , contient , i*  en  vers  : La  Nauticu^ 
l’Egloghe  miste,  i sonetli  romani,  le  rime  varie,  la  fa~ 
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Ittùr  (i);  li  se  trompe  : ce  fut  une  des  premières 
productions  de  sa  jeunesse.  Baldi  le  dit  positive- 
ment lui  même  à la  fin  de  son  poème.  « C’est  là, 
dit-il,  tout  ce  que  j’ai  pu  écrire  et  rassembler  sur 
cet  art  audacieux,  lorsque,  la  joue  à peine  couverte 
encore  des  premières  fleurs  de  Fâge,  je  passais  les 
jours,  sur  les  bords  du  fleuve  paternel,  dans  le 
doux  loisir  des  Muses  (l).  » Il  composa  don«  la 
Nautica,  ainsi  que  ses  églogues,  dont  la  dernière 
sur-tout  est  un  des  modèles  du  genre  (3) , et  pres- 


voUi  di  Leandro  di  Museo  ; V en  prose  : Un  Dialogo,  délia 
dignità,  l’arciero  overo  délia félicita  dd principe,  üialogo, 
la  descrizione  del  Palazzo  d’Urbino,  cento  Apologi. 

(i)  Après  avoir  parlé  d’un  autre  petit  Eecueil  (ilLauro), 
dans  lequel  il  dit  que  l’auteur  montrait  déjà  qu’il  savait 
joindre  le  goàt  des  modernes  au  jugement  des  anciens,  il 
ajoute  : Ma  Tnollo  piii  lo  fece  di  poi  nelle  alire  pbesie,  che 
produsse  in  età  matura , ira  le  quali  la  Nautica  scrilta  in 
versi  sciohi , etc.  (T.  IV,  p.  126.) 

(3)  Quest’  è quanta  ne  scrissi  e’nsieme  accolsi, 

Montre  a pena  vesiito  anco  la  guancia 
De'  primi  for,  là  sovra  il  paîrio  fume. 

Ne  l’oiio  de  le  Muse  i di  trahea. 

(Nautica  , lib.  IV,  sü’l  fine.) 

(5)  Cette  dernière  églogue , intitulée  Celco , o VOrio , 
fut  écrite  avant  la  Nautica,  ou  au  moins  lorsque  l’auteur 
y travaillait  encore  , comme  le  prouve  ces  vers  de  la  fin  : 

dicea  seco  il  povero  Celeo 
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que  toutes  ses  poésies,  avant  d'être  envoyé  à l’u- 
niversité de  Padoue,  c’est  à dire  avant  l'âge  de 
vingt  ans.  Rien  n’y  ressemble  cependant  aux  pre- 
miers ecsais  d'un  jeune  homme;  touty  sent  la  ma- 
turité. 

Dans  ses  quatre  livres , écrits  en  versi  sciolti, 
l’auteur  traite  de  tout  ce  qui  regarde  l’art  de  cons- 
truire un  vaisseau,  de  le  conduire  sur  les  mers, 
dans  le  calme  et  dans  la  tempête  ; des  connais- 
sances nécessaires  au  navigateur,  des  pays  où  il 
doit  aller  chercher  les  denrées  précieuses  qui  sont 
des  objets  d’écliangeet  de  commerce;  en  un  mot, 
de  la  navigation  dans  toutes  ses  parties,  telles  du 
moins  quelles  étaient  au  temps  où  il  écrivait.  H se 
borne  sagement  à ce  que  son  titre  annonce,  et  ne 
fait  pas  entrer  dans  son  poeme  tout  ce  qui  s’est 
passé  sur  la  mer,  et  même  sur  la  terre  (i).  La  na- 


Quand'  io  , cui  men  di  lui  Voiio  non  spiace. 

Per  non  perder  il  tempo,  a dir  m'accinsi, 

• Corne  industre  nocchier  quel  legno  formi , 

« Che  de'  guidar  per  non  segnate  vie. 

Ces  deux  derniers  vers  sout  les  deux  premiers  de  la 
Aaulica. 

(i)  On  verra  peut-être  ici  une  allusiou  à un  poeme  fran- 
çais de  quelque  ce'le'brite',  dont  l’auteur  a expie',  par  une 
mort  funeste,  les  torts  d’une  vie  peu  digne  de  ses  talens. 
En  effet,  le  poëine  de  la  Navigation,  quoique  les  trois 
premiers  citants  aient  etc  refondus  en  un  , contient  en- 
core , dans  ce  seul  premier  chant  de  la  seconde  e'dition , 
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vigalion  n’est  pas  un  simple  épisode  de  son  ou- 
vrage, elle  en  est  véritablement  le  sujet. 

Des  différentes  espèces  de  vaisseaux  que  l'indus- 
trie et  le  besoin  créèrent,  l’auieur  déclare  d’abord 


nne  foule  d’objets  qui  ue  tiennent  que  de  loin  au  sujet , tels 
que  la  description  de  l'ancienne  Eg?pte , les  guerres  pii- 
^ niques,  les  guerres  civiles  de  Rome , la  transi»  tien  de  l’Em- 
pire romain  , les  irruptions  des  barbares  en  Italie,  la  fa- 
mine qui  acheva  la  ruine  de  Rome  , et  qui  pre'cipila  la  de’- 
cadenee  des  arts.  Presque  tous  les  cinq  autres,  chants  sont 
charge's,  dans  la  même  proportion^  de  pareils  accessoires, 
en  sorte  qua  le  sujet  disparail  à chaque  instant  sous  les  di- 
gressious  épisodiques.  C’était  cependant  Lieii  un  poeme 
didactique  que  M.  Esœénard  avait  d’abord  compté  faire  , 
puisqu’il  se  disculpe,  dans  son  discours  préliminaire  (i'^- 
édit. , Paris,  i8o5 , 2 vol.'  in.8®),  du  reproche  à’y  avoir  fait 
entrer  l’Iiistoire  de  la  navigation,  par  l’exemple  des  poè- 
mes didactiques  les  plus  célèbres,  où  l’on  trouve  aussi 
l'histoire  des  arts  sur  lesquels  ils  sont  écrits  ; dans  les 
Georgiques,  l’histoire  de  l’agriculture;  Art  poétique, 

celle  de  la  poésie  depuis  l’origine  des  sociétés,  etc.  ; mais 
dans  l’Avertissement  do  sa  seconde  édition  (Paris,  1806, 

1 vol.  in-8*),  il  assimila  son  poème,  pour  le  genre  seule- 
ment, à d’autres  qui  sont  moins  réellement  didactiques , et 
il  se  crutautorisé  à ne  pas  assigner  un  genre  déterminé  k 
son  ouvrage , parce  que  le  genre  des  Métamorphoses  d'O- 
vide, du  poème  d» Lucrèce,  et  de  ceux  de  Pope  et  de  Louis 
Bacine,  ne  l’est  pas.  Je  ne  dis  point  qu'il  ail  eu  tort , mais 
je  crois  pouvoir  dire  que  Baldi,  qui  s’est  borné  à vouloir 
faire  sur  l’art  de  la  navigation  un  véritable  poëinc  didac- 
tique , a eu  raisèn.  * 
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qu’il  laisse  à part  les  plus  petits,  pour  ne  parler qu» 
de  ceux  qui,  par  leur  masse  et  par  leurs  ma-, 
nœuvres,  peuvent  résister  aux  flots  irrités,  fendre 
des  mers  lointaines,  et  servir  soit  au  commerce, 
soit  aux  combats.  Il  divise,  définit  et  décrit  ces  es- 
peces diverses,  et  enseigne  à les  construire  selon 
les  divers  besoins.  II  s’arrête  particulièrement  à la 
slructiirc  des  galères  ou  trirèmes,  qui  étaient  en- 
core d’un  grand  usage  dans  les  combats  de  mer, 
Los  devoirs  et  le  choix  d’un  bon  pilote , la  descrip- 
tion d'un  port  sdr  et  commode,  d’uu  bon  chantier 
de  construction,  d’un  arsenal,  tous  ces  détails  qui 
paraissent  peu  favorables  à la  poésie,  sont  cepen- 
dant traités  d’une  manière  très-poétique.  Ils  ont 
de  curieux,  par  eux-mêmes,  qu’ils  nous  instruisent 
de  l’état  où  l’art  de  construire  et  de  naviguer  était 
alors  , des  noms  que  l’on  donnait  aux  vaisseaux  de 
guerre  et  de  commerce,  et  de  plusieurs  manœuvres 
qui  sont  inconnues  aujourd’hui. 

Un  seul  exemple  fera  voir  comment,  sans  em- 
ployer dans  cç  livre  aucun  épisode,  le  poète  par- 
vient à l’animer,  et  à le  parsemer  en  quelque  sorte 
de  poésie.  Après  avoir  prescrit  de  donner  à chaque 
espèce  de  navire  une  construction  adaptée  au  ser- 
vice qu’on  en  attend  : « Je  propose , dit-il , au  cons- 
tructeur que  j’instruis,  l imitation  d’une  sage  maî- 
tresse qui,  dans  ses  merveilleux  ouvrages,  n’em- 
ploie jamais  aucune  partie  qui  y soit  placée  en  vain. 
Pour  que  Iq  taureau  <X>urageux  fût  indomptctblçr 


D’ITALIE,  CHAP.  XXXV. 

8UX  travaux,  elle  lui  donna  un  col  et  des  Aancs 
armés  de  nerfs  vigoureux  et  de  larges  ossemens;  et 
quand  elle  voulut  que  le  léger  léopard  égalât  par 
sa  vitesse  l’oiseau  et  la  flèche  rapide,  elle  lui  donna 
des  membres  déliés  et  dégagés  de  tout  poids  inu- 
tile. Eh  ! ne  croirez-vous  pas  voir  dans  chaque  na- 
vire un  animal  marin  qui  traverse,  en  nageant,  les 
liquides  plaines  ? Ne  trouvez-vous  pas  (s’il  m’est 
permis  de  comparer  des  choses  aussi  inégales) 
que  les  vaisseaux  ressemblent  à ce  petit  poisson 
qui,  se  servant  à lui-même  de  mât,  de  voile,  de 
pilote , de  rame  et  de  gouvernail , parcourt  les 
mers  dans  sa  conque  native  (i)? L’homme  sage  ne 
doit  laisser  aucun  objet,  quelque  vil  qu’il  soit,  sans 
l’observer.  Souvent  on  a vu  le  plus  petit  exemple 
ouvrir  la  route  à de  grands  travaux.  Que  celui  qui 
refuserait  de  le  croire,  regarde  quel  fut  sur  l’esprit 
du  premier  observateur , l’effet  de  cette  creuse 
demeure  que  bâtit  pour  ses  petits  la  voyageuse 
hirondelle,  lorsqu’elle  ramène,  en  gazouillant,  la 


(i)  . . Hor  che  non  sombra 

Ogni  legno  a veder  marina  belva , 

Che  i liquidi  sentier  varchi  natando  ? 
Forse  non  è (se  pareggiar  mi  lice 
Cose  il  disuguali)  il  picciol  pesce  , 

A le  navi  simil,  ch’a  se  medesmo 
Arbor,  vêla,  nocchier,  lirnoiie  e remo, 
Trqscorre  il  marpe  la  natia  sua  conça?' 
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saison  des  fleurs.  11  voulut  imiter  cet  exemple  ; 
avec  de  la  fange,  des  feuilles  et  des  joncs,  il  se  fa- 
briqua d’abord  une  humble  cabane;  et  ce  premier 
essai  apprit,  avec  le  cours  des  années,  aux  autres 
hommes,  à élever  des  tours,  des  palais,  des  amphi- 
théâtres et  des  temples  (i).  Que  la  nature  soit  donc 
votre  guide,  lorsque  l’art  n’est  pas  né,  ou  lorsqu’il 
est  enfant  et  faible  encore.  » 

Le  second  livre  indique  au  navigateur  quelles 
études  il  doit  faire,  quelles  connaissances  il  doit 
avoir.  Pour  se  diriger  sur  les  mers , à travers  le» 
dangers  qui  le  menacent , il  faut  qu’il  connaisse 
parfaitement  les  astres  et  les  signes  célestes , les 
rivages,  les  écueils  et  les  ports,  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer,  les  vents  réguliers  et  irréguliers  ; les 
«ignés  qui  annoncent  l’orage,  et  ceux  qui  présagent 
le  reloue  du  beau  temps.  Ce  livre  est  une  suite 
continue  de  descriptions.  L’auieura  mis  beaucoup 


(i)  E chi  no’l  crede , miri 

L’ingegito  di  cojui  che'l  cat'O  alhergo 
Mirà,  chentesse  ai  pargoletii Jigli 
La  vaga  rondinella , allor  che  adduce 
Garrula  seco  la  slagton  de’Jiori. 

Çiuesti  di  fango  pria , di  frondi  e giuiichi , 
^ueir  esempio  imilando  , il  primo  hiimile 
Ttigiirio  fabbricossi  , onde  con  gli  anni 
jlpjircser  gli  aliri  poi  d’alzare  al  cielo 
T<JVri,  palazzi,  gmphiteairi  c tempj. 


— iU 


D’ITALIE,  CHAP.  XXXV.  4i 
d’arl  à les  entremêler  de  traits  poétiques , qui  les 
enricliisSent , sans  trop  distraire  l’attention  du  lec- 
teur. Le  retour  du  calme , qui  termine  cette  partie 
de  ses  leçons,  lui  fournit,  en  forme  d’épisode,  im 
tableau  mythologique  fort  agréable;  c’est  le  triom- 
phe de  Vénus,  parcourant,  après  un  orage , l’em- 
pire des  mers,  où  elle  est  née.  Ce  poème , et  la  plu- 
part de  ces  poèmes  didactiques,  sont  animés  par 
les  fictions  de  la  mythologie.  C’est  aux  dieux  de 
l’abtique  Olympe  que  les  poètes  adressent  leurs 
invocations;  ce  sont  eux  qu’ils  font  agir;  c’est  à leur 
influence  qu’ils  soumettent  toutes  les  parties  de  la 
nature  qui  se  présentent  sous  leurs  pinceaux.  En 
lisant  leurs  poèmes,  on  les  croirait  tous  écrits 
dans  l’ancienne  Rome  ; on  les  prendrait,  du  moins 
dans  tous  ces  morceaux,  qui  sont  assez  fréquens, 
pour  des  traductions.  Sans  doate,  il  y aurait  des 
reproches  à leur  en  faire;  plus  sûrement  encore, 
ils  auraient  des  excuses  à donner;  mais  sans  m’en- 
gager ici  dans  les  reproches  ni  dans  les  excuses, 
c’est  un  fait  que  je  me  contente  d’observer. 

' M Le  tems  est  enfin  venu  où  le  poète  doit  ex- 
pliquer comment  le  navigateur  peut  défendre  son 
frêle  vaisseau  des  périls  qui  l’environnent,  et  par 
quel  art  il  doit  enfin  revenir  vainqueur,  heureux 
et  chargé  de  richesses.  » Tel  est  le  début  du  troi- 
sième livre  (i),  et  telle  est  en  effet  la  matière  qu’il 


(i)  //  tempo  è giunto  ornai,  ch’io  spieghi  corne 
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embrasse.  La  marche  continue  d'en  être  ferme  et 
régulière.  Le  style  en  est  toujours  poétique,  mais 
peu  chargé  d’ornemens,  et  de  courtes  digressions 
en  sont  les  seuls  épisodes.  Par  exemple,  si,  dans 
un  voyage  de  long  cours,  le  vaisseau  doit  être  tou- 
jours armé,  toujours  en  état  de  repousser  l’attaque 
des  brigands  des  mers,  ne  le  faut-il  pas  aussi,  lors 
même  qu’on  ne  fait  que  côtoyer  l'Italie,  puisque 
ses  bords  sont  infestés  par  des  scélérats  avides  d’or 
et  de  sang  ? Cette  question  amène  des  plaintes  pa- 
thétiques sur  l’état  malheureux  où  était  alors  l’Ita^ 
lie , déchue  de  son  ancienne  puissance , ravagée  , 
déchirée,  asservie;  ses  fleuves,  ses  moindres  ruis- 
seaux gonflés  du  sang  de  ses  enfans,  amènent 
à leur  tour,  le  souvenir  d’une  terrible  inondation 
du  Tibre,  qui  avait  renversé  les  temples,  les  théà*. 
très  et  les  tours.  Il  fallait  qu’en  effet  cette  inonda- 
tion qui  avait  ravagé  Rome  en  i55o,  après  tant 
d’autres  désastres,  eût  été  bien  terrible,  et  qu’elle 
eût  laissé  de  bien  profondes  traces  dans  les  Imagi- 
nations italiennes,  puisque  Baldi,  né  vingt-trois, 
ans  après , et  qui  devait  avoir  au  moins  dix-sept 
ou  dix-huit  ans  lorsqu’il  écrivait  son  poème  ^ 


Dlfenda  il  nuirinar  da  gravi  rischi 
De  l'onde  ilfrugil  legno  , e coa  quai  arie, 
Villorioso  nijin  tomi  e felice-, 

Di  ricche  merci  onusto , al  patrio  albergo,. 
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parie  comme  d’une  plaie  récente  d’un  évènement 
arrivé  depuis  quarante  ans(i). 

Une  digression  d’une  autre  espèce , mais  qui 
ressemble  un  peu  trop  à un  lieu  commun,  est  le 
parallèle  fait  dans  ce  même  livre  entre  la  vie  labo- 
rieuse, mais  tranquille  et  sûre,  que  mène  le  culti- 
vateur , et  celle  à laquelle  se  condamne  le  naviga- 
teur, que  le  désir  d’amasser  des  richesses  entraîne 
au-delà  des  mers.  La  description  d’une  tempête 
et  des  manœuvres  qu’on  doit  opposer  à ses  fureurs, 
n’est  ni  un  épisode  ni  même  une  digression  ; elle 
est  inhérente  au  sujet , et  c’est  encore  ce  sujet  même 
qui  exige  que  le  précepte  soit  ici  en  images  et  en 
tableaux. 

La  mer  apaisée^  les  périls  évités,  les  vaisseaux 
entres  au  port,  sur  une  plage  étrangère,  il  faut  sa- 


( I ) Entre  celte  inondation  de  1 55o , «oiu  le  pontificat  de 
Clément  VH,  et  une  autre  de  1698 , sous  cefni  de  Cle’- 
uieul  VIII,  qui  fut  peut-être  encore  plus  forte.  {Voyez  Mn- 
ralori , Annali  d’Italia  , ann.  i5^o  et  iSgS.),  il  ny  en  eut 
aucune  d’assea  remarquable  pour  que  l’on  y puisse  appK' 
quer  cet  endroit  du  poème  , publie'  en  i5go  1 

Dicalo  il  Tebro , che  piangendo  indarno 
Ne  gli  anlri  ascosto  , i suoi  perduti  onori, 

Vinto  da  V aspro  duol  che  chiudea  in  seno , 

Largo  sgorgando  e tagrimoso  rivo  , 

Conlro  le  care  e çenerate  mura 
^Izb  le  corna , e con  muggilo  orrendo 
T^inpi , torri  e tealri  agguagliô  al  suolo,. 


■ V 
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voir  employer  le  temps,  en  àttendant  le  retour;  les 
amusemens,  les  jeux  ne  sont  pas  interdits,  sur- 
tout ceux  qui  exercent  encore  les  marins  en  les. 
amusant.  De  ce  nombre  estla  course  des  vaisseaux, 
où  l'on  propose  des  couronnes  aux  pilotes  et  aux 
matelots  les  plus  prompts  et  les  plus  adroits.  La. 
description  d’une  fête  pareille  termine  le  troisième 
livre.  Le  quatrième  est  consacré  k indiquer  au  na- 
vigateur les  régions  où  il  doit  diriger  sa  course , 
s’il  veut  revenir  xhargé  de  trésors.  Chaque  pays  a 
scs  pioductions,  ses  richesses  particulières,  analo- 
gues à son  terrain,  à son  climat.  Ici,  l’auteur  sem- 
ble avoir  pris  pour  modèle  ces  beaux  vers  des 
Gèorgiques,  si  élégamment  rendus  par  Delillc  (i)  : 

Ici  «ont  des  vergers  qu’enrichit  la  culture; 

Là  règne  un  verd  gazon  qu'entretient  la  nature; 

Le  Tntole  est  parfumé  d’un  safran  précieux  ; 

Dans  les  champs  de  Saba  l’encens  croit  pour  les  dieux; 

L’Euxin  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes; 

. Le  Pont  s’énorgucillit  de  ses  mines  fécondes  ; 

L’Inde  produit  l’ivoire;  et  dans  scs  champs  guerriers  , 

L’Epire,  pour  l’Ëlide,  exerce  ses  coursiers. 

(Delille,  Géorg. , 1. 1.) 


(i)  Hic  segeies , iUic  veniuni  Jcliciùs  uvee; 

■jirborei fœtus  alibi , alquc  injussa  virescunt 
Gramina.  Pionne  vides  croceos  ut  Tmolus  adores ^ 
Jndia  mittil  ebur,  molles  sua  thura  Sabœi, 
jdl  Chalibes  nudi  ferrum , virosaque  Pontus 
Casiorca , EUadum  palmas  Epirus  equorum  ? 

(ViRG. , Georg, , 1. 1.) 
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Rien  de  plos  difficile  h rendre  en  vers  avec  élé» 
gancc  et  propriété  qiio  ces  détails  géographiques. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  six  ou  huit  vers  que  l'on 
trouve  dans  ce  quatrième  livre;  c’est  le  livre  pres- 
que entier.  L’auteur,  à l’exemple  de  Virgile,  a pris 
soin  d’en  sauver  la  sécheresse,  en  joignant  au  nom, 
soit  des  plantes,  des  animaux,  des  minéraux  et 
autres  objets  précieux,  soit  des  lieux  où  on  hs 
trouve , des  circonstances  mythologiques , histo- 
riques ou  descriptives  qu’il  exprime  poétiquement. 

11  finit  par  une  fable  épisodique  sur  l’invention 
de  la  boussole,  qui  a plus  de  a5o  vers;  c’est  a peu 
près  la  même  étude  que  celle  de  la  fable  d’Aristée^ 
ù la  fin  des  Céorgi^ues  ; et  l’on  aperçoit  encore 
ici  l’intention  d’imiter  un  si  parfait  modèle.  Baldi 
adopte  la  tradition  plus  que  douteuse  qui  attribue 
cette  invention  à Flavio  Gioja  d’Amalfi.  Flcvio, 
fils  d’une  nymphe  à qui  le  poète  donne  le  nom 
CiAmaïfi,  habile, et  hardi  navigateur,  mais  égaré 
sur  la  mer  Thirrénienne,  pendant  une  nuit  sans 
étoiles,  invoque  les  dieux.  Junon  envoie  Iris,  sous 
la  forme  d’une  néréide,  lui  ordonne  d’aborder  à 
l’ile  d’Elbe,  d’y  offrir  un  sacrifice  aux  nymphes  de 
la  terre,  qui  gardent  les  minéraux  que  celte  île  re- 
cèle dans  son  sein.  11  obéit;  il  invoque  les  nymplies; 
il  est  conduit  dans  leurs  souterrains,  comme  Aris- 
tée  dans  le  palais  humide  de  Cyrène  sa  mère  ; U 
reçoit  la  pierre  d’aimant,  et  apprend  de  la  pre- 
mière de  ces  nymphes  les  prédietions  de  Protée, 
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qui  onlannoncé  que,  guidé  par  celte  pierre,  mariée 
avec  le  fer,  un  illustre  Génois  découvrira  un  jour 
de  nouveaux  mondes,  et  ajoutera  aux  immenses 
possessions  d’un  roi  puissant,  de  nouveaux  Étals. 
Flavio  emporte  ce  don  précieux,  remonte  sur  son 
navire,  et  désormais  dirigé  dans  sa  course,  suit  une 
marche  certaine,  lors  même  qu’une  nuit  orageuse 
lui  cache  les  feux  du  ciel. 

Le  système  mythologique  suivi  dans  tout  le 
poëme,  fait  que  cet  épisode  n’y  forme  aucune  dis- 
parate. L’imitation  éloignée  de  Virgile  s’y  fait  sen- 
tir, et  l’on  y resj)ire,  ainsi  que  dans  tout  l’ouvrage , 
un  goût  formé  à l’école  des  anciens.  Malgré  les 
vers  delà  fin,  qui  attribuent  la  composition  de  la 
Nautica  à la  première  jeunesse  de  l’auteur , il  est 
permis  de  croire  que  s’il  fit  dans  un  âge  si  tendre  le 
premier  jet,  il  le  corrigea,  le  lima,  le  retoucha  en- 
suite à loisir,  jusqu’au  temps  où  il  publia  enfin 
l’ouvrage,  bien  différent  de  ce  qu’il  était  d’abord, 
et  digne  de  prendre  sa  place  parhil  les  poèmes  di- 
dactiques italiens  les  plus  parfaits. 

C’est  aussi  dans  les  premiers  rangs  qu’on  doit 
mettre  T Art  poét'que  d’un  auteur  peu  connu  en 
France,  mais  qui  eut  dans  son  pays,  et  sur-tout 
dans  son  temps,  beaucoup  de  réputation  et  d’au- 
torité. La  y\e  AeGirolamo , ou,  comme  il  se  nomma 
toujours,  â la  manière  antique,  à'  leronimo  Muzio  , 
écrivain  fécond,  poète,  philologue,  moraliste, 
théologien,  ou  plutôt  controversiste , occupera 
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ailleurs  une  place  que  je  ne  puis  lui  donner  ici. Son 
pôëme,  qui  est  presque  tout  en  préceptes,  ne  peut 
mêm e en  occuper  beaucoup.  Lorsqu’il  le  publia  ( i ), 
celui  de  Vida  éJait  public  dëpuis  trente  ans  (a). 
Vida  ne  traite  que  de  la  poésie  latine;  il  n’en  pa- 
rait connaître  ni  même  prévoir  aucune  autre.  Le 
Aftts/o  écrivit  son  yé H poétique  pour  les  poètes  ita- 
liens. Àpostolo  Zeno  regarde  cet  ouvrage  comme 
l’un  des  meilleurs  que  la  plume  heureuse  de  son 
auteur  ail  produits  (5);  il  y reconnaît  un  grand 
nombre  de  préceptes  que  devraient  plus  souvent 
avoir  sous  les  yeux  ceux  qui  cultivent  la  poésie  vul- 
gaire (4)  ; on  y en  trouve  plus,  en  effet,  que  de  ces 
vues  générales  qui  font  de  l’Epîlre  d’Horace  aux 
Pisons,  du  poënje  de  Vida  et  de  celui  de  Boileau, 
des  poétiques  de  toutes  les  nations;  mais  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  Italiens,  ce  sont  aussi  tous  les 
hommes  instruits,  amateurs  de  la  langue  et  de  la 
poésie  italienne,  qui  peuvent  trouver  du  plaisir  à 


(i)  Il  ne  le  fit  point  paraître  seul,  mais  avec  ses  autres 
poésies,  sous  le  titre  de  Rimes  diverses;  Vinegia,  Gabriel 
Giolito  , i55i,  in.8°. 

(2}  La  première  édition  du  poème  de  Vida , De  arie 
poetied,  est  de  Cremnne,  iSzo. 

(5)  Quest’  opéra  è una  delle  migliori  che  sieno  usciie 
dalla  felice  penna  del  Muiio.  {Note  alla  Bihl.  liai.  d«l 
Fontanini , t.  I,  p.  22g.) 

(<i)  Ibid. 
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lire  ce  poème  élégant,  plein  d’observations  fines, 

et  écrit  avec  indépendance  et  originalité. 

Il  est  divisé  en  trois  livres;  dans  le  premier,  l’au- 
teur réfute  d’abord  ceux  qui  pensent  ou  qui  disent 
que  le  naturel  suffit  en  poésie,  et  que  ce  n’est  point 
un  art  que  l’on  puisse  apprendre.  11  recommande 
avant  tout  l’étude  des  grands  modèles  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Quant  aux  poètes  qui  ont  écrit  dans 
sa  langue,  ou  plutôt  quant  à sa  langue  elle-même, 
qu’il  nomme  poétiquement  V agréable  fille  de  la 
noble  langue  latine , il  la  regarde  comme  étant  en- 
core dans  l'enfance;  elle  n’a  point,  selon  lui,  dé- 
friché des  champs  gras  etfeitiles;  elle  se  joue  en- 
core parmi  l’herbe  et  les  jeunes  fleurs  (i).  11  dit  li- 
brement ce  qu’il  pense  des  poètes  qui  ont  com- 
mencé à l’enrichir;  du  Dante,  qu’il  juge  trop  hardi 
pour  qu’il  soit  permis  à la  jeunesse  d’en  faire  soa 


(i)  Non  ha  voltate  ancor  le  ricche  toile 
De’  grossi  cantpi  la  veztosa  figlia 
De  Vhonorata  lingua  de’  lalini  ; 

Ma  corne  quella  ch’ ancor  pargoleggia. 

Si  slà  sedendo  ira  i Jioretli  c l’herbe. 

(Dell’  Arle  poel. , I-  I. , p.  69O 

C’est  cependant  par  d’autres  routes  que  des  gazons  et 
des  fleurs  que  le  Dante  l’avait  fait  marclier  d’un  pas  , à ce 
qu’il  semble , assez  ferme , plus  de  deuz  siècles  auparavant. 
Au  reste  , quoique , sous  quelques  rapports , ce  grand  poète 
n’ècbappe  point,  comme  on  va  le  voir,  à la  critique  du 
Aluzio,  c’est  celui  qu’il  admire  et  qui  lui  impose  le  plus. 
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premier  aUmcnt;.de  Pétrarque,  qui  ne  l'est  peut- 
être  pas  assez  , et  de  Boccace,  qu’il  trouve  plus 
poète  quand  il  est  affranchi  du  )oug  des  vers,  que 
quand  il  se  soumet  à le  porter  (i). 

11  loue  très-poétiquement  le  beau  poème  de  \A- 
lamanni  sur  l'agriculture  (a);  mais  il  connaissait 
peu  les  heureux 'essais  que  l’on  avait  faits  depuis 
long-temps  dans  la  tragédie  (3),  ou  il  en  tenait 
peu  de  compte.  « Notre  siècle,  dit-il , n’est  poin  t ha- 


(1)  Fui  Peirarcha  scritior  puro  e leg^iadro 
Sopra  ad ogn’  altro,  e forse  mena  ardito, 

Che  convenga  apoeia 

Di  toverchio  fu  audace  VAldighieri, 

Nè  da  lasciar  cosi  prendeme  il  cibo  . , ■ 

A fanciul  lotlo  da  le  prime  poppe. 

(Dell’ Arte poet.,  1. 1. , p.  71.} 

E’I  Certaldese  moite  voile  sciolta 
Da’  numeri  di  rime,  è piU  poeta, 

Che  quando  a poeiarsi  mette  in  rima. 

(Ibid. , p.  75.) 

(a)  Il  cultor  Alamanni , 

Cui  rimesso  ha  Silvano  e Ciparisso 
La  vetxoza  Pomona  e'I  padre  Bacco , 

Il  Dio  d’ Arca’dia , e Cerere  e F trtumno 
E plante,  e viti,  e gregge,  e biade,  ed  orti. 

( Ibid. , p.  74.) 

(3)  La  Sophonisbe  était  imprimée  depuis  i5a4,  c’esl-à^ 
dire  vingt-sept  ans  auparavant. 

U. 
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biluë  â chausser  le  cothurne,  et  c’est  pour  cela  que 
nos  poëtesonlàpeineosëÿ  touchcr(i).  «Il  y avait 
alors  treutè-ci>iq  ans  que  lé  poème  de  l’Ariosté 
avait  paru,  et  cependant-,  â renlendre,  personne 
> n’avait  encore  embouché,  avec  une  assez  forte  ha- 
leine,  la  trompette  de  Mars.  Ceux  qui  l’ont  tenté 
lui  semblent  nVvoir  eu  l’intention  que  de  plaire 
aux  femmes  et  au  peuple  ri).  Ce  n’est  pas  le  seul 
endroit  où  il  attaqué  indirectement  l’Homêré  de 
Ferrare.  Il  loue  ailleurs  le  véritable  Homère. de 
n avoir  annoncé , au  commencement  de  son  Iliade, 
que  la  colère  d'Achille,,  et  au  commencement  de 
son  Od7^ssèé,queles  travaux  et  le  retour  d’Ulysse, 
quoiqu’il  embrasse  dans  ces  deux  poèmes  une  icn- 
mensité  d’autres  objets.  « Ily  en  a d’autres,  ajoute- 
t-il,  qui  ne  croiraient  pas  pouvoîrécrire  un  poème , 
s’ils  n’annonçaient  pas,  un  à un,  les  dames,  les  che- 
valiers, les  combats,  les  amours,  et  toutes  les 


j(l)  ffon  usa  di  mùntar  gU  alU  coturni 
La  nostra  etate;  e perd  a pena  tocchi 
GU  hamo  i nostri  poeti. 

(a)  Né  infino  àd  Tiora  'a  la  trortiha  4-i  Marte 
PosC  ha  la  bocca  alcun  cort  pieno  spirto 
E chiunque  de'  nostri  al  suoti  de  Varme 
T'olto  ha  la  mente,  parmi  essere  intenta 
Al  düettar  le  femine  e la  plehe.  ' 

(P»e-  74-) 
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aulresxboses  dont  ils  y comptent  parler  (i),  » al- 
lusion maligne  au  début  de  \' Orlando  furioso  (a). 

n rend  plus  de  justice  à l’Ariosle  dans  la  comé- 
die; il  l’y  place  le. premier,  du  moins  quant  au 
style  et  à l’espèce  de  vers  que  l’Arioslc  y a em- 
ployés (3).  Ces  comédies  lui  eu  rappellent  une 


(1)  AUri  ci  son  che  se  hen  d'una  iti  unn 
Non  propon^'on  le  donne , i cavaUeri , 

L’arme  , gli  dmori  e lutte  Taltre  case 

Di  che  intendon  trattnr  per  tutti  iJi(>rij  ' 

Non  sombra  lor  dover  scriver  poema . 

* (Lib.  II,  p.  8i  , verso.) 

* s * * ' 

(2)  Le  donne,  i cavalier,  l’arme, ‘gli  amori, 

Le  cortesie,  Vaudaci  imprese  io  canto , etc. 

(Orl.  fur. , c.  I , St.  I.) 

.'5)  Apostûlo  Zeno  s’est  trompe'  ici , contre  son  ordi- 
Maire  , sur  l’expression  et  sur  rialention  de  notre  poète. 
Le  Muzio  dit , p.  75  : ' 

A me  piace  lo  stil  del  Ferrarese , 

In  ch’  egli  scrisse  l’ultime  comedie. 

C'est  à \',Arioste , dit  Zeno  , qu’il  donne  la  preiiiière  place, 
à moins  qu’en  parlant  des  dernières  ooinédiês,  ultime,  il  n’ait 
«D  vue  celles  du  iientivoglip , qui  ovaieut  e'te'  iinprime'es 
depuis  peu.  {Ub.sup.,  t.  I,  p..25o.)  D’abord  , lorsqu’ea 
italien  ou  dit  : M Ferrarese , c’est  de  VArioste  que  cela 
s’entend  toujours  , et  non  de  quelque  autre  que  ce  soit.  Le 
Bentivoglio  .ivait  une  grande  réputation  , et  il  la  uic’rilail; 
mais  elle  n’allait  pas  jusqu’à  le  faire  nommer,  par  cxcel- 
leace,  le  Ferrarais,  quand  même  il  serait  as  à Ferrare  i 
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aùlrc  fort  singulière,  dont  il  donne  en  fort  bon* 
vers  une  notice  curieuse.  « Son  ami  Vcrgerio,  dit- 
il,  avait  tenu  plusieurs  fois  les  spectateurs  alten- 
fifs  , pendant  deux  nuits  de  suite,  avec  une  seule 
comédie.  Deux  fois  cinq  actes  renfermaient  les  ac- 
tions de  deux  journées.  Quand  le  premier  cin- 
<<uièmc  acte  avait  suspendu  le  cours  des  aventures, 
que  les  lumières  étaient  éteintes  et  le  théâtre 
iermé,le  peuple,  encore  enflammé  de  plaisir,  pas- 
sait tout  le  jour  suivant  à désirer  qu'on  éclairât  une 
seconde  fois  la  scène.  La  foule  courait  ensuite  à 
toutes  les  places,  brûlant  de  voir  la  fin,  et  ayant 


or  il  ne  l’ctait  pas;  Il  était  ne  à Bologne  , dont  ses  parens' 
élaicnl  alors  les  inailrcs  'J’’ojcz  ci-dessous  le  chapitre  des 
poc-ics  satiriques.);  et  cela  seul  empêcherait  que  ce  titre  , 
donne  d'une  manière  aussi  absolue,  pAt  le  designer  ici. 
Ensuite  , lors(|u’on  dit  les  dernières  comédies,  en  ajoutant 
Je  nom  ou  le  surnom  d’iTh  autour  comique,  c’est  de  ses 
dernières  come'dies  que  l'on  parie,  et  non  des  dernières 
comc'dies  joue'cs  sur  le  même  théâtre  ou  publiées  dans  la 
même  ville.  Enfin  , en  remontant  quelques  vers  plus  haut, 
la  suite  des  idées  se  refuse  absolument  au  sens  ffuApostolo 
Zeno  croit  que  l’on  peut  donner  aux  deux  vers  qu’il  a cites. 
I.e  Mutio,  moins  pre'venu  en  faveur  de  sa  langue  que  d’au- 
tres ne  re'taicnt  de  son  temps,  ne  la  trouve  point  propre 
au  théâtre;  il  y Voit,  sous  ce  rapport,  plusieurs  défanls  ,' 
d’où  il  conclut  que  ni  en  prose  tout  à fait  libre  , ni  lors- 
qu’elle est  enchaSnce  par  la  rime  , elle  ne  doit  paraître  snr 
la  scène.  Il  ne  vent  donc  ni  des  comédies  en  prose  ni  des 
remédiés  en  vers  rimés , mais  de  celles  qui  sont  écrites 
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peine  à allcndre  le  lever  de  la  toile  (i'.  » Gclte  coj 
médiê, malgré  un  si  grand  succès,  ne  nous  a point 
été  conservée , et  l’on  n’en  trouve  aucune  autre 
trace  que  celle-ci. 

Le  second  livre  est  plein  d’exccllens  préceptes 
sur  l’art  de  tracer  les  caractères, sur  celui  d’ennoljlir 
les  sujets  simples,  sur  la  convenance,  sur  la  nécessité 
de  se  borner  et  d’éviter  la  redondance  et  les  super- 
fluités. En  ceci,  et  même  presqu'en  tout,  il  donne 
la  préférence  à Virgile  sur  Homère,  etü  plus  forte 


comme  les  dernières  du  poète’  de  Fcrrarc,  c’est-à-dire  ^ei» 
vers  non  riine's,  non  toul-à-fait  libres, ou plani , comme  le 
sont  ceux  des  comédiens  du  DentivogUo,  mais  en  vers  sdme- 
eioli , mesure  à laquelle  ou  attribuait  le  mérite  d’imiter  plus 
fidèlement  l’iambe  des  Latins.  On  sc  rappelle  que  l’Ariosle^ 
avait  écrit  ses  deux  premières  comédies  en  prose;  il  tic  les 
mit  en  vers  sdruccioli,  comme  les  autres,  ou  comme  srs 
ultime  çomedie , qu’après  avoir  éprouve  au  théâtre  le  bon 
effet  de  celles-ei.  C'est  le  sens  que  prcsenleut  naturelle- 
ment ces  quatre  vers  lus  de  suite  : 

Nè  in  prosa  seiolla , nè  legala  in  rima 
Non  dee  per  mio  giudicia  entrare  in  sceiiu^  • 

A me  piace  lo  stil  del  Ferrarese, 

Tn  ch’  egli  suisse  l’ultime  comedie. 

£t  il  me  parait  extraordinaire  tpiApostolo  Zeno  y ail  cher- 
ché un  autee  sens. 

I ^ >• 

(i)  Il  mio  Vergerio  ^làfelicemente , ■ - 

Con  una  sala  fuvola  due  notti  ‘ ''  ' 

Tenne  lo  spcttaior  più  volte  iiiiento.  ■ 
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raison  sur  Ovide,  h Dans  le  premier,  dil-il  avec 

beaucoup  de  justesse,  on  apprend  le  véritable  art 

' • 

Chiudean  cirujue  e cinque  aiti  gU  accidenti 
Di  due  Giornatc ; e’I  quinto  ch’  ora  in  prima 
Poi  c’hayea  il  caso  e gU  oninii  sospesi , 

Chiudea  la  scena  , ed  ammorzava  i lumi. 

Il popolo  injiammato  dal  diletto 
iVf  slava  il  giorno  che  veniva  oppresse , 

Rramundo’l  foco  de’  secondi  torchi. 

Qttindi  correa  la  calca  a tutti  i seggi , 

Vaga  dcl  fine , ed  a pena  sojjriva 
D’uspeitar  ch’  aliri  ne  levasse  i veli. 

(P.  73,  verso.) 

L’auteur  de  cotte  comédie  en  deux  journe'es , dont 
ou  ignore  le  sujet  et  le  litre,  était  Aurelio  Vergerio, 
compatriote  du  Muzio , frère  de  _deux  évêques,  l’uu  de 
Pola,  l'autre  AeCapo  d’Tstria,  leur  patrie,  qui  apostasie- 
reiit  tous  les  deux;  mais  très- bon  callioliquc  lui-même, 
secrétaire  de  Clément  VII , et , selon  Ba^Ie  (article  Pierre- 
Paul  Pergerius,  à la  fin),  chevalier  de  l’ordre  de  Mallhe.  Il 
mourut  empoisonné  en  i53a,  âgé  de  quaraute-un  ans-  Le 
lieu  et  l’époque  où  il  fil  jouer  sa  comédie  peuvent  offrir 
quelques  difficultés;  mais  tl  n’jr  en  a aucune  sur  le'^er- 
gerio  dout  il  est  question  dans  ce  passage.  Aurelio  était 
compatriote  du  Muzio,  et  presque  dn  même  âge  (le  Mtt- 
zio  étant  né  en  149^);  ils  avaient  di  être  Kés  dans  leur 
jeunesse  ; c’était  sans  doute  à Cape  d’istria  même  , avant 
d’aller  se  fixer  à Rome  , que  le  premier  avait  donné  sa  co- 
médie , et  que  le  second  l’avait  vu  représenter; 'Car  le  Mu- 
zio n’alla  lui-même  à Rome,  poni'ta  première  fois,  qu’en 
i553  , année  de  la  mort  funeste  d' Aurelio.  (Lettre  du 
Muzio,  citée  par  Tiraboschi , t.  VII , part.  1",  p.  285.) 
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du  poète;  dans  les  deu:ç  seconds,  jusqu’où  peut 
aller  la  fécondit^de  la  nature  (i).  « Fre^quç  toutes 
les  autres  règles  de  l’art  d’écrire  en  vers  sont, 
comme  celle,- ci,  principalement  relatives  au 
poème  épique,  et  les  exemples  tirés  des  deux 
grands  inaltres  de  l’épopée.  Si  l’auteur  recom- 
mande la  décence  qu’on  doit  mettre  à certains  dé- 
tails dont  il  convient  de  les  cpuvrjr,  il  cite  comme 
un  parfait  modèle,  la  chasse  d’Énée  et  de  Didon , 
l’asile  où  ils  se  réfiugippt  pmdfipt  j’orage^  et  le  si- 
gnal que  donnent  à la  foi§  I9  les  &ux  du  ciel 
et  le  cri  des  nymphes  des  montagnes  (a).  Il  com- 
^.pare  è ce  noble  artifice  du  poète  latin,  celui  dont 
,1e  Dante  s’est  servi  dans  un  genre  tout  différent, 
.mais  avec  le  même  génie,  pour  donner  à penser 
.quelque  chose  d’à  peu  près  semblable,  lorsque 
.Françoise  de  Kimini  raconte  la  lecture  du  roman 
de  Lancelot  quelle  lit  avec  son  jet^  Çousip,  et  le 
baiser  qu’elle  reçut,  et  comment çe  iiyreet  ^n  au- 
teur furent  leurs  messagers  d'amour,  ejt  c^mmeiit 
ce  jour-là  ils  n’en  lurent  pas  davantage  1(3).  Avec 
sa  liberté  ordinaire,  U ne  craint  point  de  relever 


(1)  Ma  da  cohii  (Virgflio)  la  vera  arte  s’ùnpara 
De!  poetar  .■  in  questi  si  comprende 
Ouanto  fosse  féconda  in  lor  nalura. 

(Ub.  IL) 

(a)  Æneid. , t.  IV. , v.  160,  etc. 

(3)  Dante,  inf. , cap.  V.  (A’’ »/«»  ci-dauuf , t.  II , p.  5o.) 
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quelques  fautes  dans  les  poctes  anciens  les  plus 
parfaits,  mais  il  le  fait  un  peu  minutieusement,  et 
plutôt  comme  un  critique  qui  examine,  et,  si  Ton 
me  permet  ce  terme  commun,  qui  épluche,  que 
tomme  un  maître  qui  dicte  des  lois. 

Les  règles  contenues  dans  le  troisième  livre  re- 
gardent presque  exclusivement  la  poésie  italienne, 
la  mesure  des  vers,  les  différentes  formes  poèti([ues, 
les  figures  et  les  artifices  du  style,  les  métaphores 
«lont  on  doillenrichir.  La  leçon  redevient  cependant 
ici  plus  générale,  sur- tout  quand  l’auteur  passe  des 
métaphores  aux  comparaisons , et  plus  encore , 
lorsqu’il  parle  de  l’inspiration  que  le  poète  doit  at- 
tendre avant  de  se  mettre  è faire  des  vers;  il  ex- 
piime  ce  dernier  précepte  par  une  figure  qui  a de 
l’originalité.  « Le  poète  n’est  autre  chose  qu’un 
instrument  d’Apollon,  et  si  ce  dieu  ne  commence 
pas  à toucher  les  cordes,  la  lyre  se  tait  (i).  » Il  finit, 
comme  Horace,  par  des  conseils  sur  la  nécessité 
de  consulter  des  amis  éclairés  et  d’un  goût  sûr,  et, 
comme  Boileau,  par  le  noble  avis  de  ne  jamaîs 
faire  du  talent  poétique  un  métier  mercenaire. 
Mais  les  deux  poètes  ont  fondé  ce  dernier  précepte 
sur  deux  raisons  opposées.  Pourquoi  le  pbète  ita- 


s 

(i) Alt ra  non  è l porta 

Ch’un  stormento  di  Phebo;  e s’tti  le  corde 
Non  comincia  tocqgr,  la  lira  tace. 

(Lib.  UI.) 
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lien  Tcut-il  qu’cn  montant  sur  l’Hélicon  l’on  n’y 
cherche  que  le  plaisir  et  la  gloire?  Parce  que  celui 
qui  aurait  d’autres  pensées  finirait  par  s’en  repentir. 
<♦  Pour  vouloir  obtenir  un  autre  prix  que  l’hon- 
neur, il  fallait,  dit-il,  naître  dans  un  siècle  plus 
heureux;  et  celui  qui,  en» suivant  les  Muses,  n’est 
pas  content  des  Muses  toutes  nues,  doit  laisser  les 
Muses  et  prendre  un  autre  chemin  (1).  » Cela  n’c- 
tait  pas  vrai  en  g<Jnéral  dans  ce  siècle , dan»  le 
siècle  desMédicis  ; mais  le  Muzio  éiait  pauvre  et 
malheureux.  Le  poète  français  veut  qu’un  favori 
des  Muses  n’ëcrive  que  pour  la  gloire;  celui  qui  est 
affamé  d’argent,  qui  met  son  Apollon  aux  gages 
d’un  libraire,  lé  poète  iftcrcenaire,  en  un  mol, 
n’est  digne  que  de  mépris.  Mais  enfin , on  ne  peut 
vivre  de  fumée  ; un  auteur  pressé  par  le  besoin,  et 
qui  est  encore  à jeun  le  soir,  goûte  peu  d’Hélicon 
■les  douces  promenades , il  est  vrai  ; mais  celle  dis- 
grâce est  rare  parmi  nous  ; 

Et  que  craindre  en  ce  siècle  où  toujours  les  beaux  arts 
D'un  astre  favorable  e'prouvent-les  regardsj 
Où  d’un  prince  e'claire'  la  sage  prévoyance 
Fait  par-tout  au  mérite  ignorer  l’indigence?  , 

• 

Ce  qui  amène  un  grand  et  juste  éloge  du  roi,  par 
où  le  poème  est  terminé.  Ce  roi,  tout  généreux 


(i)  Chi  voleva  altro  premia  a la  sua  penna 
Che’l  solo  honor,  a piU  beata  etaie 
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qu  il  «tait,  ne  létai(  pas  plus  que  la  plupart  de» 
souverains  qui  gouvernaient  l'Ilalie  au  temps  où /c 
Muzio  écrivait;  Mais  Boileau,  plus  beureu»  que 
ce  poète,  jugeait  mieux  le  siècle  de  Louis  XIV  que 
lui  le  siècle  de  Léon  X.  Le  plus  souvent  notre  posi- 
tion décide  de  nos  jugernens,  et  notre  siècle  est  à 
nos  yeux,  ce  que  nos  cunteniporains  sont  pour 
nous. 

Vida,  qui  avait  eu  le  Muzio  pour  successeur 
dans  renseignement  de  l’art  poétique , fut  remplacé 
dans  celui  de  l'éducation  dos  vers  à soie,  par  un 
poète  piemoutais.  11  était  juste  que  la  culture  delà 
soie  fut  chantée  pour  la  première  fois  en  vers  ita- 
liens , dans  la  partie  de- 1 Italie  que  cette  culture 
contiihue  le  plus  a enrichir.  Alessandro  Tesauro, 
auteur  de  la  Sere'üle,  était  né  à Fossano,  dans  le 
Piémont , d une  famille  noble  et  dislinguée.On  n’a 
de  lui  que  cet  ouvrage  et  quelques  poésies  lyriques 
éparses  dans  les  recueils.  Il  n’avait  que  27  ans 
lorsqu’il  publia  son  poème;  il  l’avait  projelté en 
quatre  livi os,  dont  la  matière  est  même  annoncée 
dans  son  exposition.  Le  mariage  de  Charles 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  avec  l'infante  Catlierine, 
à qui  il  en  offrit  la  dédicace , fut  sans  doute  ce  qui 


Nescer  doveva;  e chi  in  seguir  le  Muse , 

Aon  sla  conietuo  de  le  Muse  ignude , 

Lasci  lé  Musc,  e prenda  altro  camino. 

{Lib.  Ht , sub  fine.) 


j 

'Digitized  by  Google 


D’ITALIE,  cHAr.  XXXV.  5g 
rengagea  à le  faire  imprimer  (i) , lorsqu’il,  n’avait 
encore  fait  que  les. deux  premiers  livres;  et  il  n’a 
• jamais  achevé  les  deux  autres.  Ce  ne  fut  pas  le 
temps  qui  lui  manqua,  puisqu’il  ne  mourut  qu’en 
4621 , âgé  de  63  ans.  IVIais  il  avait  traité,  dans  son 
premier  livre , de  l’éducation  du  ver  à soie  ; dans 
le  deuxième , de  la  manière  de  prévenir  et  de 
guérir  les  maladies  de  cet  insecte , et  d’élever 
l’arbre  dont  la  feuille  le  nourrit;  il  avait  annoncé 
qu’il  traiterait  dans  les  deux  autres,  de  l'art  de  filer 
la  soie,  de  la  teindre  et  de  l’employer  en  riches 
étoffes  et  en  tissus  brillans  (2).  Peut  être,  lorsqu’il 
se  fut  une  fois  arrêté  dans  la  composition  de  son 
poème,  ne  trouva-t-il  pas  dans  le  sujet , porement 
mécanique  de  ces  deux  derniers  chants,  autant 
d'attrait  cjue  dans  celui  des  deux  premiers.  11  ne 
vit  plus  dans  le  filage  , la  teinture  et  la  fabrication 
de  la  soie  ’,  les  mêmes  sources  de  poésie  ; et  il  ne  se 
sentit  plus  le  courage  de  reprendre  ce  qull  avait 
interrompu. 

-, 

(!j  Défia  Sereiflc  d'Alessandro  Tesauro' aile  nobili  e 
virtuose  donne.  (Torino,  i58S,  , réiiiiprimn  .i  Vpr- 

«•■eil , 1777,  in-8'’.)  . ' 

(a' Onde  io  sinme  irieolto 

h'ia  vapd  oit  ne  al  natio  d’allri  colori, 

E iftiindi  serra  a ricche  tde  e drappi ' 

Ch'allrui  man  dotta  intesse,  od  ago  indusire 
Siampa  di  milia  variato  forme.  • _ • . 

(l..  I,  V.  Il , clc.y 
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Les  deux  livresque  nous  po^cdons  n’embrassent 
donc  pas  tout  ce  qui  regarde  la  soie  , et  ce  qu’an- 
nonçait le  titre  de  la  Sereide,  mais  ils  contiennent  * 
tout  ce  qui  a rapport  à l’insecte  intéressant  qui  la 
produit.  Le  style  en  est  élégant  et  facile , et  le  vew 
libre,  scto//o^  y est  traité  à la  manière  de 
inanni ; mais  il  y a plus  de  luxe  dans  les  idées  , les 
images  et  les  ornemens  ; c’est  le  premier  feu  de  la 
jeunesse,  que  l’ège  et  le  goûi  n’ont  point  encore 
modéré.  Tout  fournit  à l’auteur  la  matière  d’une 
digression  , et  même  d’un  long  épisode.  Par  exem- 
ple, dans  le  premier  livre,  il  indique  différens 
moyens  de  faire  éclore  les  œufs,  de  façon  à donner 
aux  vers  à soie  plus  de  force  et  plus  de  vigueur.  11 
prétend  que  la  chaleur  la  plusvivifiante  pour  eux, 
est  celle  du  sein  d’une  jeune  vierge, lorsque, blessé 
par  l’amour,  il  est  échauffé  dudouble  feu  de  la  pu- 
deur et  dii  désir  (i).  Il  engage  donc  les  jeunes  filles  , 


(i)  Ma  non  fia  mai  vigor,forza  o virlude 

Tanta  in  Febo , e Folcan , nè  tanta  in  Bacco 
Quanta  è’I  calor, quanta  è’I  favor  che  spira 
D’amor  la  bella  madré  a i Seri  iadustri,  ‘ 
il  cui  ger  me  si  pasce  e si  féconda 
Fel  vago  petto  di  donzella  amante, 
Didoppiofoco pregno,  eic. 

{Sar^de,].l.\ 

Vida  donne  le  même  conseil.  {Bombyeum , l.  I.) 

Tu  conde  sinti  vêla  mine  tecta  (ova) 

Fec  pudeat  roseas  inter fovisse  pupillas. 

Si  te  tangit  honos , et Jlavi  gloria Jfili. 
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qu’il  charge  en  général  de  la  surveillance  et  des 
soins  de  celle  culture,  à placer  là  les  œufs  qu  elles 
veulent  faire  éclore.  Il  ne  veut  pas  qu’elles  s’é- 
tonnent de  cet  effet  extraordinaire;  c’est  Vénus 
même  qui  en  est  la  cause  ; c’est  elle  qui  a donné 
l’existence  à^cet  insecte  industrieux  ; c’est  d’elle 
qu’il  tient  sa  vigueur  et  l’influence  qu’exerce  surlui 
un  jeune  sein  brûlé  d’amour.  Alors  il  raconte  la 
mort  de  Pyrame  et  de  Thisbé,  dont  le  sang , selon 
Ovide,  ne  fit  que  it>ugir  le  fruit  du  mûrier  (i) , 
mais  qui,  selon  lüi  , donna  la  naissance  au  ver  à 
soie’rnême.  Cet  épisode  est  beaucoup  trop  long”, 
puisqu’il  n’a  pas  moins  de  400  vers,  et  surchargé 
de  trop  de  détails.  Je  ne  sais  non  plus  si  l’idée  de 
faire  naître  ce  noble  insecte  des  cadavres  de  deux 
malheureux  amans  , est  fort  heureuse , et  si  c’était 
à Vénus  qu’H  convenait  d’attribuer  un  tel  mi- 
racle (3).  Cest  dommage , car  la  manière  dont  le 
poète  a mis  cetté^able  d’Ovide  en  action  est  ingé- 
nieuse ; vive  erdfamaticpie.  - • 

> 

(1)  Métamorph. , 1.  IV. 

(2)  Vida  attribue  aussi -à  Vénus  l’art  d’e'lever,  dans  les 

maisons , le  ver  à soie , jusqu’alors  nourri  d.-ins  les  bois. 
Mais  dans  son  poème  , la  déesse  en  obtient  les  œufs  ou  la 
graine  de  Saturne,  pour  prix  des  conseils  et  du  secours 
qu’il  en  a reçus  dans  ses  amours  pour  Fhyllire-  (V.  Bomb. , 
1. 1,  v.  568  et  suiv.  ^ 

Prima  Venus  docuit  Bombjredm  in  tecta  reftm 
Eductam  suivis,  etc. 
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Vénus  parcourait  Icsairssiir  son  char  (i),  entou- 
rée d’un  essaim  d’amours  ; elle  planait  sur  tous 
les  lieux  soumis  à son  empire  dans  toutes  les 
parties  de  runivers.  Arrivée  en  Assyrie,  au-dessus 
de  la  ville  que  Sémiramis  avait  bâtie  , elle  entend 
des  gemissemens , des  pleurs,  des  voix  plaintives 
«le  femmes,  qui  s’élevaient  jirsqu’anx  cieux.  Elle 
aperçoit,  au  milieu  d’un  jardin  délicieux,  une 
troupe  de  femmes  en  deuil , autour  d’un  bûcher 
auquel  on  allait  mettre  le  feu.  Sur  ce  Inicher  étaient 
placi^s  le  corps  sanglant  d’un  jeune  homme  et  celui 
«l’üne  jeune  fille  , tous  deux  le  sein  percé  d’une 
large  et  profonde  blessure , tous  deux  dans  la 
fleur  de  l’âge  et  de  la  beauté.  Une  femme  âgée 
s’élève  au  milieu  dp  cette  troupe  gémissante;  le 
beau  P)'rame  était  son  bis,  et  c’était  le  corps  de 
Pyrame  et  celui  de  Thisbé  son  amante  qui  allaieait 
êtrela.proiedesflamrnes.On  se  tait  ; et  en  se  frappant 
la  poitrine  , elle  adresse  à ceux  qu’elle  nomme  ses 
deux  enfans,  un  discours  toudiant  et  l’expression 
de  l’inconsolable  douleur  d’une  mère.  V énus,  émue 
de  pitié  , abaisse  le  vol  de  ses  colombes  ; son  char 
a’approche  du  bûcher  ; elle  se  fait  raconter  l’histoire 
des  deux  amans  ; elle  console  ensuite  la  malheu- 


(i)  Cià  per  mirar  l'ampio  suo  regno  un  giorno 
D’Amatunta  scendea  ^li  atnali  celli  • - ' 
La  Dea  di  Gnido  e Pafo  alla  e postente,  -■ 
(Serehl. , ub.  sup.) 
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reusc  mère;  et  pour  dérober,  autant  qu’elle  le 
peut , à la  mort  sa  double  proie,  elle  ordonne  que 
le  sang  qui  baigne  la  terre  teigne  les  fruits  des 
mûriers  blancs  dont  cet  immense  jardin  est  planté, 
et  qu’au  lieu  d’être  réduits  en  cendres,  les  deux 
corps  fassent  naître  à l'instant  une  multitude  de 
yers  ingénieux  qui  se  nourriront  des  feuilles  de 
ces  arbres , et  dont  le  produit  admirable  fournira 
la  parure  des  rois  et  celle  des  dieux. 

La  déesse  ne  s’arrête  pas  là  ; elle  se  met  à pré- 
dî  re  les  desti  n ées  et  la  gloire  fu  turc  des  pays  qu  i , dan  s 
un  grand  nombre  de  siècles,  donneront  le  plus  de 
soins  à la  nourriture  de  ces  insectes,  et  sauront  le 
mieux  tirer  parti  des  richesses  qui  en  sont  le  fruit. 
On  voit  d’ici  arriver  l’éloge  delà  grande  etde  la  petite 
Hespérie,  suivi  d’un  nouveau  panégyrique  de  la  mai* 
son  d’Autriche  et  de  la  maison  de  Savoie.  Enfin, 
lasse  de  prophétiser,  Vénus  répand  du  nectar  Sur 
les  deux  corps  inanimés  , remonte  sur  son  char, 
disparaît,  et  aussitôt  le  double  miracle  s’opère. 

D’  autres  épisodes  moins  longs  sont  quelque- 
foisamcnéa  avec  encore  moins  d’adresse,  il  n’en  faut 
pas  beaucoup  poiir  louer  la  plupart  des  princes;  et 
c’est  presque  toujours  à la  louange  de  la  maison 
de  Savoie  que  ces  digressions  sont  consacrées, 
comme  c’eût  été  à celle  de  la  maison  d'Esle  ou  de 
Gonzague,  si  l'auteur  était  née  à Fcrrare  ou  à Man- 
toue.  Mais  voici  peut-être  le  passage  qui  prouve 
le  mieux  que  ces  éloges  étaient  mérités,  et  qui 
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le  prouve  sur-tout , parce  que  ce  n'a  pas  été  l'in* 
tcnlion  de  l’auteur.  « Vous  verrez,  dit -il,  les 
vers  à soie  errer  en  se  jouant  dans  leur  vie  obs- 
cure, parmi  des  troupes  amies,  remplir  à l’envi 
leur  sein  de  feuilles  verdoyantes,  et  jouir  en  paix 
du  doux  état  où  les  a places  le  ciel,  qui  ne  leur  a 
point  donné  un  chef  ou  un  tyran,  comme  aux 
abeilles  (i),  ou  un  roi  qui  opprime  et  troubje  par 
son  orgueil  et  par  sa  cruauté , la  noble  liberté  dont 
ils  jouissent,  qui  se  montre  envieux  des  bons,  ir- 
rité contre  les  meilleurs,  qui  dédaigne  de  préférer 
( comme  le  devrait  un  bon  père  ) futilité  com- 
mune à ses  propres  affections,  et  qui  les  tienne 
enfin  dans  fcsclavage.  Il  ne  naît  point  parmi  eux 
de  frelon,  qui,  avec  des  dehors  hypocrites  et  trom- 
peurs , avec  un  faux  zèle,  détruise  leur  ouvrage , et 
leur  tende  des  embûches  mortelles,  etc.  » Je  dis 
que  c’est  ce  morceau  qui  fait  le  plus  d'honneur  au 
duc  Charles  Emmanuel,  car  ce  n’est  que  sous  uu 
bon  prince  qu'on  ose  parler  ainsi  des  tyrans. 

On  pardonne  à fauteur  de  s'être  encore  servi  du 


(i) ( // cie/o ) che  non  gU  diede 

Duce  O tiranno,  corne  alT  api,  o rege, 
Ch’abbia  fra  lorVimpero , e con  orgoglio 
La  béüa  libertade  opprima  e turbi 
Crudele , invido  a’  buoni,  e pronto  alTiro 
Coniro  i migUori , cXc, 

. . (Liv.  I.} 
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nom  de  ce  duc  comme  d’une  transition  pour  ame- 
ner un  magnifique  éloge  de  l'Italie  en  général  (i) , * 

‘ de  cette  i>elle  patrie  des  lettres  et  des  arts , que  les 
poètes  ses  enfans  ont  tous  louée  comme  à l’envi,  . 

sans  que  l’on  puisse  reprocher  à aucun  d’eux  l’exa- 
géràtion  de  ses  louanges.  Cet  épisode,  qui  a près 
de  5oo  vers,  est  lié  au  sujet  par  le  but  que  s’est  pro- 
posé le  poète  de  rechercher  les  pays  et  les  exposi-  V 

tions  où  croissent  et  se  cultivent  le  mieux  les  mû- 
riers dont  le  ver  à soie  se  nourrit.  C’est  par  là  que 
se  termine  son  second  livre,  et  tout  ce  qu’il  a fait 
de  son  poème.  Ce  qu’on  en  voit  ici  suIBt  pour  en 
indiquer  les  beautés  et  les  défauts;  les  premières 
surpassent  les  autres  ; on  a,  depuis,  plus  complète-, 
ment’et  mieux  traité  le  même  sujet,  dans  des 
poèmes  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Mais 
Alessandro  Tesauro  a toujours  la  gloire  de  l’avoir 
abordé  le  premier. 

Les  anciens  nous  avaient  laissé  deux  poèmes 
latins  sur  la  chasse;  le  Cjrnegeticôn  de  Gratius , 
poète  contemporain  de  Virgile,  et  rapproché  de 


(i)  Fra  quanie  copre  il cielo  e cinge  il  mare 
Provirteie  eccelse,  e guetta  immensa  mole 
Nel  grembo  accoglie,  e vide  occhio  moriale. 
If  on  è chi  vinca,  o d’alto  pregio  agguagli 
L’antica  Esperia  e’I  vago  Ausonio  lido, 
D’armi  patente  e d’abbondanti  glebe,  etc. 

..  (L.  II.) 
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lui  dans  un  distique  des  Tristes  d’Ovide  (i),maîs 
. qui  en  est  bien  éloigné  par  le  génie  poétique  et 
par  le  st^le  ; et  le  Cynegeticôn  de  Néraésien , poète 
qui  conservait  encore  sous  les  règnes  sanglans  et 
rapides  qui  précédèrent  celui  de  Dioclétien  (2),  » 
quelques  restes  précieux  du  génie  et  du  goût  des 
bons  siècles  (3).  On  avait  de  plus , en  grec , sur  ce 
sujet,  l’excellent  petit  Traité  de  Xénophon  , et  le 
poème  d’Oppien.  Tito-Giovanni  Scandianesc  es- 
saya le  premier  de  transporter  dans  sa  langue  les 
préceptes  donnés  par  ces  auteurs,  applicables  à la 
manière  de  chasser  employée  de  son  temps,  et 
d’y  ajouter  les  procédés  des  chasseurs  modernes. 
Le  Scandianese , qui  ne  s'appela  jamais  autre- 
ment, quoique  ce  nom  indique  sa  ville  natale  et 


(1)  TUyrus  antiqiuis  et  erat  qui  pasceret  herbas , 
Aptaque  venanti  Gratins  arma  daret. 

{De  Ponto,  I.  IV,  EpUt.  XVI , v.  35.) 

(2)  Ceux  de  Tacite , de  Probas  et  de  Carus } trois  règnes 
dans  six  ans;  Probus  lui  seal  en  régna  cinq. 

(S)  Ces  deux  poèmes  furent  imprimés  , pour  ta  première 
fois,  i Venise,  in  œdibus  haeredum  Aldi  Manutii,  etc.  , 
i554  , in-8*.  Ce  volume  , devenu  rare,  de  la  collection  des 
Aides,  contient,  avec  les  poèmes  de  GraSius  et  de  Neme- 
sien  sur  la  chasse,  les  bucoliques  de  ce  dernier,  celles  de 
Calpumiut,  le  fragment  d’Ovide,  intitulé  Halieuticân  , 
ou  de  la  Pèche,  et  un  petit  poème  sur  /a  chaste,  par  le 
cardinal  Adrien. 
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non  pas  sa  famille  (1),  était  ne  à Scandiano  en 
i5i8.  11  fit  ses  éludes  à Modène.  11  s’attaclia  de 
bonne  liciire  à la  famille  des  Rangoni , comptée 
parmi  celles  qui  furent  alors  les  plus  zélées  pro- 
tectrices des  lettres.  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités à Modène  et  à Reggio,  il  en  occupa  la 
chaire  pendant  cinq  ans  à Carpi , dans  le  Mude- 
nois.  11  alla  professer  ensuite  ù A solo , dans  la 
Marche  trévisane,yresia  vingt  trois  ou  vingt»qualre 
ans,  et  y mourut  en  i58a  (2). 

Ce  continuel  emploi  de  sa  vie  dit  assez  que  le 
Scandianese  était  un  littérateur  très  - instruit  ; 
c’était  aussi  un  assez  bon  poète.  On  a de  lui , outre 
son  poème  sur  la  chasse,  un  autre  sur  le  Phénix, 
et  irois  livres  sur  la  dialectique , poème  qu’il  an- 
nonce dans  son  préambule  ou  prœmiufti,  devoir 
être  composé  de  deux  parties,  chacune  de  six  li- 
vres; l’une  à la  louange  de  la  dialectique,  l'autte 
contre  cette  science,  mais  dont  il  n’a  jamais  paru 
et  dont  peut-être  il  n’avait  fait  que  ces  trois  pre- 
miers livres  (5).  Il  avait  aussi  composé  un  poème 


(1)  Le  nem  de  sa  fatnilte  e'tait  Canzarini.  (Tirabosebi , 
Biblioteca  modenese,  I.  V,  p.  41*) 

(a)  Après  avoir  professe'  pendaut  un  an  à Conegliauo, 
dans  la  même  Marche,  il  y tomba  malade  par  l'excès  des 
fatigues  de  ce  professorat , y fil  son  testament , et  revint 
mourir  à Asolo.  (Id.,  ibid.) 

(5)  Ils  parurent  de  svn  vivant , à Venise , cliei  Gabriel 
Ciolito,  ir»65,  in-4*. 
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sur  la  rhétorique , mais  qui  n’a  jamais  vu  le  jour, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  tant 
en  vers  qu'en  prose , qu’il  ne  prit  jamais  soin  de 
publier,  et  qui  se  sont  perdus  (i\ 

Son  Phénix  est  un  petit  poème  d’environ  quatre 
cents  vers  (a),  en  tercets  ou  terza  rima  , divisé 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  décrit  le 
pays  où  naît  le  phénix , la  forme  et  les  moeurs  de 
cet  oiseau  célèbre  et  fabuleux  ; dans  la  seconde , 
les  préparatifs  que  fait  le  phénix  pour  se  brûler 
■lui-même,  sa  mort  et  sa  renaissance. 

A la  suite  de  cet  opuscule  est  un  recueil  assez 
curieux,  composé  d’une  traduction  en  vers  du 
petit  poème  de  Claudien  sur  le  phénix,  d’une 
paraphrase  en  stances  ou  en  octaves  des  vers  d’Ovide 
sur  ce  sujet,  dans  le  quinzième  livre  de  ses  Méta- 
morphoses, et  de  quelques  morceaux  en  prose 
traduits  d’Hérodote,  de  Pline  le  naturaliste  et  de 
Tacite,  où  ces  grands  écrivains  parlent  aussi  du 
phénix. 

En  tête  de  chacune  des  deux  parties  du  poème 
du  Scandianese  f\\  a placé  une  allégorie.  Il  pré- 
tend avoir  voulu  démontrer^  sous  une  fiction  poé- 
tique, quel’ame  raisonnable,  faite  par  son  créa- 
teur pour  posséder  tous  les  plaisirs  réservés  à 


(t)  \oyet  Bibl.  moden.,  ubisup. 

(2)  La  Fenice,  di  Tito  Giovani  Scandianese,  Vinegia  , 
Gabriel  Giolito , i555 , ia'4* , p>c. 
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l’homme,  ne  s’y  doit  pas  laisser  trop  emporter*, 
mais  qu’elle  doit  se  tourner  vers  Dieu , qui  est  ici 
figuré  par  le  soleil,  jusqu’à  ce  quelle  puisse  quit- 
ter les  dépouilles  mortelles  dont  elle  est  embarras- 
sée, etc. 

La  Chasse  du  Scandiancse  est  un  poème  plus 
étendu  que  son  Phénix.  11  est  écrit  en  octaves  et 
partagé  en  quatre  livres  (i).  Le  premier  contient 
l'éloge  de  la  chasse  et  celui  des  chasseurs  célèbres 
dans  l’antiquité , les  exercices  que  le  chasseur  doit 
pratiquer,  les  connaissances  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  qu’il  puisse,  avant  d’aller  à la  chasse,  pré- 
voir les  pluies,  les  vents,  les  tempêtes,  enfin  toutes 
les  autres  choses  qu’un  bon  chasseur  doit  néces- 
sairement savoir.  Dans  le  second  livre,  on  apprend 
à connaître  les  bons  chevaux  de  chasse,  leur 
forme,  leurs  qualités,  les  pays  et  les  races  qui  en 
fournissent  de  meilleurs;  ensuite,  les  bons  chiens 
de  chasse,  la  nourriture  qui  leur  convient,  et  la 
manière  de  les  dresser  ; enfin,  les  différentes  armes 
dont  le  chasseur  doit  savoir  se  servir.  Le  poète  dé- 
crit, dans  le  troisième,  toutes  les  chasses  aux  ani- 
maux, depuis  le  lièvre  jusqu’aux  tigres  et  aux 


(1)  / quatlro  libri  délia  Caccia  di  Tuo  Giovanni  Scan- 
dianese,  can  la  demostrazione  de'  luoghi  de’  Greci  e La- 
tini  scrittori,  e con  la  traduzione  {in prosa)  délia  sfera  di 
Prâclo  greco,  cosa  a tal  cosa  necessaria.  Venezia,  Ga- 
briel Giolilo,  i556,  ia-4°- 
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lions;  et,  dans  le  quatrième,  il  enseigne  comment 
et  de  combien  de  manières  on  doit  chasser  aux  oi- 
seaux de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  espèces. 

Il  imite  et  traduit  même  souvent  dans  ses  vers, 
des  passages  des  auteurs  anciens  qui  ont  traité  de 
la  chasse,  et  sur-tout  de  Cratitxs  et  de  Némésien, 
qui , étant  imprimés  depuis  peu , étaient  encore  peu 
connus  (i).  H a eu  la  bonne  foi  d’indiquer  lui-même 
ces  imitations,  et  de  recueillir  les  passages  à la  fin 
de  son  poème.  C’est  un  ouvrage  savant,  ou  le  Scan- 
dianese  a mis  h profit  tout  ce  qu’on  trouve  non 
seulement  dans  ces  deux  poètes , mais  dans  les  au- 
tres auteurs  latins,  et  datis  les  grecs,  sur  tous  les 
animaux  qui  servent  à la  chasse,  et  sur  ceux  qui  en 
sont  l’objet.  Malgré  cet  appareil  scientifique,  le 
style  ne  manque  pas,  dans  un  assez  grand  nombre 
de  morceaux,  de  facilité,  d’élégance , ni  d’une  cer- 
taine vivacité  poétique  ; mais , dans  la  contexture  gé- 
nérale dupoème,  ily  a souvent,  au  contraire,  de  la 
sécheresse,  de  la  contrainte  ou  de  la,  langueur. 

Le  second  poème  sur  la  chasse  est  beaucoup 
plus  long , beaucoup  meilleur  et  plus  agréable  à 
lire  que  le  premier.  Erasmo  da  E alvasone,  qui 
en  est  l’auteur,  est  compté  parmi  les  bons  poètes 
du  i6®  siècle.  On  a de  lui,  outre  ce  poème,  une- 
traduction  estimée  de  la  77iè^<iïde  de  Stace,  une 


(i)  On  a vu  que  la  première  éditiou  de  ce  poème  ilalictti 
««'  de  i556,  et  celle  des  deux  poèmes  latins  de 
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autre  de  V Electre  de  Sophocle,  les  quatre  pre- 
miers chants  d’un  poème  de  Lancelot , qu’il  n’a 
point  achevé,  V An^eleide , poème  en  trois  chants, 
sur  la  bataille  entre  les  bons  et  les  mauvais  anges, 
et  un  petit  poème  de  six  cents  vers , intitulé  Les 
larmes  de^  sainte  Marie~Madeleine , qui  donna 
pçut-^tre  au  Tansillo  l’idée  d’en  faire  un  beau- 
coup plus  long  sur  Les  larmes  de  saint  Pierre  {i). 

Erasmo,  né  d’une  ancienne  famille  noble  du 
Frioul,  dans  le  château  de  Valvasoncy  dont  cette 
famille  portail  le  nom,  y passa  tranquillement  sa 
vie,  qu’4  consacra  tout  entière  à la  poésie  et  â la 
culture  des  lettres, ne  prit, à ce  qu’il  parait,  aucune 
. part  aux  affaires  publiques  , et  mourut  paisi- 
blement dans  son  château,  en  iSqS  , âgé  de  703ns. 
Son  poème  de  la  Caccia , écrit  en  octaves , et 
divisé  en  cinq  chants,  contient  de  sept  à huit  mille 
vers.  Quoiqu’il  ne  l’ait  fait  paraître  que  deux  ans 
avant  sa  mort  (a) , c’était  un  ouvrage  de  sa  jeunesse, 
qu’il  corrigea  sans-doute  â loisir.  Plusieurs  poètes 


(1)  Le  lagrime  di  S,  Pietro  di  Luigi  Tansillo,  dont 
nous  n'avons  qn’un*  légire  esquissa  ou  un  petit  estrait 
dans  riiniUlion  française  que  Msüherbe  nous  en  a donne'e  , 
sont  un  long  poème  en  quinae  ebants  bien  complets  , 
avec  arguinens  en  vers  à chaque  cbant,  allégorie  générale 
et  allégories  particulières  de  tous  les  chants , enfin  avec 
tout  l’attirail  qui  précède  et  suit  les  poèmes  épiques.  Nons 
en  parlerons  h l’article  des  poésies  sacrées. 

La  Caccia  con  le  annotasioni  di  OUmpio  Marucdi 
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contemporains  en  ont  fait  de  grands  éloges»  Il 
obtint  même  les  suffrages  du  Tasse , qui  pourraient 
tenir  lieu  de  tous  les  autres.'  , 

L’auteur  y traite  à peu  près  les  mêmes  objets 
déjà  traités  dans  les  poèmes  qui  avaient  paru  sur 
cette  matière  avant  le  sien,  mais  il  leur  donne  plus 
de  développemens,  et  ajoute  des  digressions , et 
des  épisodes  qui  reposent  et  délacent  l'esprit.  L’o- 
rigine de  la  chasse , pour  défendre  les  troupeaux 
contre  les  animaux  féroces , lorsque  les  hommes 
ayant  perdu  l’innocence  du  premier  âge  , eurent 
commencé  à se  nourrir  de  chair;  les  degrés  par 
lesquels  cet  exercice  nécessaire  devint  un  art,  et 
les  differentes  sortes  d’armes  qui  y furent  succes- 
sivement employées,  rMnplissent  la  première  partie 
du  premier  chant.  Le  choix  à faire  parmi  les  nom- 
breuses espèces  de  chiens  de  chasse  que  produisent 
ces  différens  climats,  amène  ensuite  des  descrip- 
tions variées  de  races,  de  pays  et  de  mœurs.  Quoi- 
que les  qualités  utiles  soient  mises  au  premier 
rang,  la  beauté  des  proportions  et  des  formes  ne 
doit  pas  être  négligée;  de  là  une  digression  sur  la 
beauté,  qui  tantôt  annonce  avantageusement  des 
qualités  morales,  tantôt  sert  à masquer  des  vices. 
L'éducation  des  chiens  de  chasse  suit  leur  choix , et 
l’importance  de  cette  éducation  sévère,  et  d’une 


Bergamo,  Veotara,  i5^i,  in-4'*,  15^3,  id.  Venezia,  1603, 
io-B*  pic. 
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jiourrilure  simple , pour  mainlenir  la  bonté  drs 
races,  amène  encore  quelques  stances  sur  les  races 
dégénérées  et  sur  les  peuples  abâtardis  (1). 

C’est  ainsi  que,  dans  toutle  poème, les  préceptes 
cl  les  descriptions  sont  entremêlés  d’épisodes. 
Quelques  uns  de  ces  épisodes  ont  plus  d’étendue  et 
contiennent  des  fables  entières;  maisalors,  au  lieu 
d’interrompre  le  fil  d’un  chant,  ils  sont  placés  à la 
fin;  telle  est,  dans  le  second  chant,  qui  traite  des 
chevaux  de  chasse,  celle  fiction  imaginée  par  le 
poète  pour  donner  une  origine  antique  et  presque 
divine  à une  race  de  chevaux  dont  il  vante  l’excel- 
lence, et  qui  se  trouvait  à Cliarso,  dans  l’Islrie, 
près  le  monl  S an- G iovanni , ou  le  Timave  prend  sa 
source.  11  dérive  cette  origine  de  l’expédition  des 
Argonautes  (a),  qu’il  fait  arriver  dans  ces  contrées 


(i)  Vuolsi  lor  insegnar  a parca  mensa 
L’ingorda  famé  satiar  che  gli  ange  ; 

Che  di  piU  cibi  la  lautezza  immensa 
L’animo  e i sensi  ad  un  isnerva  e frange. 

E questa  fu  che  per  l’ylssiria  estensa 
Ruppe  Valio  vigor  de’  re  del  Gange,  etc. 

(C.  I.,  8t.  et  suiv.) 

(a)  Poiche  girar  da  Colcho  i grandi  Argivi 
Contra  il  corso  delT  Istro  il fatal  legno,  etc. 

(C.  II , St.  i5a.) 

Cette  fable  remplit  le  reste  du  citant , qni  a cent  quatre- 
vingt -dix-iept  octaves.  • 
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en  remontant  le  cours  de  ïlster.  Il  place  parmi  eux- 
un  prêtre  d'Apollon  qui  prédit  la  naissance  et  la 
gloire  de  la  grande  cité  qui  dominera  la  mer  Adria* 
tique  (i)  ,ei  la  prospérité  dont  jouira  l'Istrie  elle- 
même,  lorsque  les  princes  de  la  maison  d’Autriche 
y donneront  des  lois.  Médée,  qui  accompagnait 
les  héros  grecs  avec  la  toison  d’or , dont  elle  leur 
avait  procuré  la  conquête,  touchée  de  l'hospitalité 
qui  leur  avait  été  généreusement  offerte  par  les 
habitans  de  ce  pays , dont  la  seule  richesse  était  la 
culture  et  le  soin  des  troupeaux,  les  rassemble  au 
moment  où  les  Argonautes  se  préparent  à les  quit- 
ter, et  leur  annonce  quelle  a donné,  par  ses  cn- 
chanlemens , une  telle  vertu  aux  eaux  de  la  source 
du  Timave , que  les  races  de  chevaux  qui  vien- 
dront s’y  abreuver  seront  désormais,  et  pour  tou- 
jours, les  meilleures  et  les  plus  belles  que  puissent 
désirer  les  cavaliers  cl  les  chasseurs. 

On  trouvera  peut-être  que  cela  est  tiré  d’un  peo 
loin  ; mais  cette  fable,  qui  n’a  pas  moins  de  trois 
centsoixante  vers , est  élégamment  et  poétiquement 
racontée,  et  l’on  doit  pardonner  à l’auieur  de  s'être 
ellorcé  d'ennoblir  des  lieux  voisins  de  la  patrie , 
cl  des  races  de  chevaux  qui  avaient  sans  doute 
alorsuue  grande  réputation  dans  son  paysjdes’êlre 
enfin  peut-être  exagéré  les  objets,  du  sein  de  ce 


De  V'eniit. 
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cliâteau  tranquille  où  il  eut  la  sagesse  de  vivre  et 
le  bonfieur  de  mourir. 

**  Avec  la  même  simplicité  de  cœur,  il  compte  la 
piété  chrétienne  parmi  les  qualités  et  les  vertus 
nécessaires  à un  chasseur  (1).  11  veut  qu’il  ne 
manque  jamais  le  matin  de  commencer  par  en- 
tendre la  messe , et  lui  recommande  sur-tout  d’être 
dévôt  à la  Vierge  Marie.  Quand  il  l’aura  saluée  et 
priée,  il  est  sùr  d’avoir  une  bonne  chasse,  et  de 
n’avoir  rien  à craindre  des  vents , des  orages  ni  des 
tempêtes,  ni  même  des  magiciens  et  des  sorcières. 
Il  croit  fermement  aux  sorcières,  et  détaille  fort  au 
long  les  mauvais  tours  qu'elles  s’amusent  à jouer, 
parmi  lesquels  il  n’oublie  pas  celui  qu’elles  jouent 
quelquefois  aux  époux  et  aux  amans  (3). 

Mais,  avec  la  prière  qu’il  recommande,  on  n’a 
rien  à craindre  de  tout  cela.  Si  on  la  néglige , si 
l’on  devient  un  lil>ertin  et  un  impie,  on  risque 
fort  d’être  puni , comme  le  fut  un  chasseur  de  ces 
contrées.  11  se  nommait  Théron;  aucun  ne  l’égalait 


(1}  Ma  chiunque  si  sia  che  pregio  slima 
Tornar  di  nuova  preda  àhero  ç grave  ^ 

Non  esca  alla  campagna , egli  se  prima 
/ prieghi  suoi  mandati  al  ciel  non  hâve,  etc. 

(C.  III,  St.  102.) 

(2)  Fanno  taVior  d’indissolubil  nodi 

Agli  sposi,  agit  amanti  empia  malin. 

(Si.  109.) 
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dans  sa  jeunesse  en  beauté,  en  force  ni  en  agilité. 
II  était  alors  pieux,  et  le  meUleur  enfant  du  monde; 
mais  il  voulut  voyager  et  aller  voir  dans  des  climats 
lointains  d'autres  animaux  , d'autres  chasses  et 
d’autres  moeurs.  Il  se  corrompit  dans  ses  voyages, 
et  revint  au  bout  de  quelques  années,  scandaliser 
par  son  impiété  scs  anciens  camarades,  qu'il  édi'^ 
fiait  auparavant.  Un  sanglier  énorme  et  furieux 
vint  ilévaster  les  campagnes.  Tliéron  et  tous  les 
antres  chasseurs  prirent  les  armes.  Ceux-ci  firent, 
avant  de  partir,  leurs  dévotions  accoutumées; 
Théron  seul  n’en  voulut  rien  faire,  et  se  moqua 
des  dévots,  de  l’image,  de  la  sainte  et  de  tous  les 
saints.  Qu’arriva-t  il  ? Tout  brave  et  tout  adroit 
qu'il  était,  le  sanglier  lui  ouvrit  les  flancs  d’un 
coup  de  défense,  et  vint  ensuite  se  faire  tuer  au 
milieu  des  autres  chasseurs.  Théron  mourut  sur 
la  place;  et  le  poète  applique,  en  finissant  (i),  & 
cette  punition  évidente  du  ciel,  la  leçon  si  connue 
de  Virgile  : 

Imparate  giuslilia , o genti  humane, 

E non  spregiar  le  Deità  sovrane  (a). 

Les  divinités  souveraines  sentent  bien  encore  un 
peu  le  paganisme,  mais  dans  l’expression  seule- 


(i)  St.  i5a. 

(a)  Discile  jusUtiam  moniti  et  non  temnere  divos. 

[(Æneid. , 1.  VI.) 
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ment,  et  point  du  tout  dans  l’intention.  Il  appelle 
ici  les  saints  des  dieux,  ou  les  saintes  des  déesses , 
comme  nous  avons  vu  plus  d’une  fois  d’autres 
poètes  appeler  le  diable  Pluton , et  le  Père  Étemel, 
ou  même  Jésus-Christ,  Jupiter. 

'*  Le  poète  oublie,  dans  le  chant  suivant , sous 
quels  auspices  il  vient  de  prescrire  au  chasseur  de 
commencer  toutes  ses  journées  : il  exliorte  le* 
jeunes  gens  à se  livrer  avec  ardeur  aux  exercices 
que  leur  art  exige,  à ne  pas  craindre  sur-tout  que 
la  fatigue,  la  poussière,  où  le’hàle  les  rendent 
moins  aimables  aux  yeux  des  belles  ( 1).  C’est  dans 
cet  état  qu’Hippolyte  enflamma  la  coupable  Phèdre; 
qu’ Adonis  plut  à Vénus/etCéphale  à l’Aurore, etc. 
Le  voilà  un  peu  loin  de  Y^ive  Maria  et  de  la  messe. 
Après  avoir  donné  de  très-bonnes  leçons  sur  les 
différentes  chasses*  qu’on  doit  faire  aux  différons 
animaux , sur  les  ruses  qu’ils  emploient,  les  pièges 
qu’il  faut  leur  tendre  et  les  armes  dont  on  doit 
les  attaquer,  il  souhaite  à ses  jeunes  chasseurs  le 
bonheur  de  rencontrer  dans  les  bois*  la  biche  du 
roi  Artur  (3),  avec  ses  cornes  de  rubis  (quoique 
les  biches  n’aient  point  de  cornes),  ses  pieds  de  fer. 


(1)  Nè  creder  già  di  poîyeroso  aspetto 

Mon  ira  le  vaghe  ninfe  esser  düetto , etc. 

> (C.  IV,  St.  4t.) 

(a)  Ed  oh!  se  ti  trahesser  mai  le  steüe 
A ritrovarla  gran  cerya  d’Arturo; 
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et  son  poil  d'un  or  brillant  et  pur,  comme  I.t  toison 
du  bélier  de  Pliryxus  et  d’Hellé.  Alors  ilracônte.l'a- 
venture  du  roi  Artur  qiij,  chassant  dans  ûnc.fo- 
rêt,  rencontra  cette  biche,  la  suiviti,  descendit  à 
la  lueur  de  ses  cornes  dans  une  grotte  profonde  , 
et  pénétra  jusqu’à  la  demi:.i|re  souterraine  de  Mor- 
gane. Ici  sont  étalées  toutes  les  richesses  poé* 
tiques  des  romans  du  la  table  ronde.  L>’autçur,  dn 
le  Toit  bien  , a voulu,  dans  un  poème, didactique^ 
rivaliser  avec  le  Bojavdo  et  l’Arioste.  Ij  n’est  pas 
sûr  que  cel^  ne  iasse  pas  une  disparate  un  peu 
forte,  sur-tout  si  l’on  rapproché  cette  fin  de  son 
quatrième  chant  de  celle  du  troisième  ; mais  en 
soi,  cet  épisode  esthrillant  et  agr^^ble,  revêtu  de 
riches  couleurs,  et  mêlé  de  leçotys  de  sagesse  dont 
le  poète  assure  quç  le  roi  Artur  fit  $on  profit,  et 
dont  chacun,  roi  ou  sujet,  peut  faire  aussi  le  sien. 

Le  cinquième  citant  est*  entièrement  consacré 
aux  oiseaux  de  proie , qui  étaient  encore  alors  d'un 
grand  usage  à la  chasse.  Leurs  diverses  espèces, 
leurs  inclinations  et  lèurs  différentes  manières  de 
cbasserysonldécriles, ainsi  que  l’ârt  de  les  dresser, 
de  les  nourrir,  de  traiter  leurs  maladies.  Ce  sujet 
de  fauconnerie  rap|iellc  au  poète  Nisus  et  Scylla 
changés  en  oiseaux , l’un  qui  poursuit  toujours  sa 


Cha  tiittcdi  rubin  le  corna  belle , 
Vunÿhie  üi  ferro  risonante  e duro,  elc. 

(St. 
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proie,  l’autre  qui  toujours  le  fuit;  et  cette  fable 
des  Métamorphoses  d’Ovide  termine  épisodique- 
ment tout  le  poème. 

« Dans  un  genre  essentiellement  sage , on  voit 
que  l'imagination  ne  laisse  pas  ici  d’avoir  scs  écarts; 
mais  elle  a aussi  son  charme.  Malgré  tout  ce  que 
dit  la  raison  en  faveur  du  vers  libre  et  non  rimé, 
la  rime  et.la  forme  harmonieuse  de  l’oclavé  y font 
sentir  leur  puissance  : le  Qtyleest  en  général  poéti- 
que et  animé.  Une  grande  variété  d’objets  passe 
rapidement  sous  les  yeux  : on  peut  se  fatiguer, 
mais  non  s'ennuyer  de  cette  lecture  ; et  quoique 
la  Caccia  soit  d’un  goût  moins  pur  que  le  Api,  la 
Coltivazione  et  la  Nautica  , on  ne  peut  du  moins 
lui  refuser  une  place  distinguée  après  ces  poèmes 
classiques. 

Soit  qu’on  blâme  ou  qu’oç  loue  la  plupart  de 
ces  poètes  d’avoir  voulu  orner  de  fictions  les  sujets 
graves  qu’ils  traitaient,  et  dans  lesquels  ils  pou- 
vaient craindre  deux  écueils  dangereux  , la  froideur 
et  l’uniformité,  on  ne  peut  faire  le  même  reproche 
ni  donner  le  même  éloge  au  chevairer  Paoto  del 
Rosso , qui  a fait , en  neuf  livres  et  en  tercets , un 
poème  intitulé  la  Fisica.  Il  s’est  bo^é  à mettre  en 
vers  un  abrégé  des  huit  livres  d’Ar)sU>te  sur  la 
phy^que  , et  il  a traité  ce  sujet  austère  .sans  y 
mêler,  pour  ainsi  dire , aucun  ornement.  Ce  poète 
philosophe  était  d’une  ancienne  noblesse  de  Flo- 
rence, et  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
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rusalem.  Distingué  par  sa  bravoure , il  le  fut  aussi 
par  son  savoir  dans  les  langues  anciennes,  par 
son  goût  et  son  talent  pour  la  poésie  toscane. 
C’était  un  des  principaux  membres  de  l’académie 
florentine.  II  était  fort  jeune  lorsqu’il  traduisit  en 
italien  les  douze  Césars  de  Suétonc(  i);  il  traduisit, 
peu  de  temps  après  , les  Hommes  illustres  d’Au- 
rélius  Victor  (2) , mais  en  les  attribuant  à Pline  le 
jeune,  comme  d’autres  les  ontattribuéS'à  Suétone, 
d’autres  à Cornélius-Népos.  J'ai  parlé  ailleurs  (3) 
de  son  Commentaire  sur  la  fameuse  Canzone  de 
Guido  Cavalcanti.  Oiua  encore  de  lui  un  ouvrage 
de  grammaire  (4),  un  autre  relatif  à l’ordre  dont 
il  était  chevalier  (5),  quelques  poésies  latines  et 
italiennes,  et  enfin  ce  poeme  sur  la  physique , qu’il 
écrivit  en  prison. 


(■}  Roma,  Blado  d’Afola,  i544i  in>8*.  Le  grammairien! 
Priscianese , qui  en  fut  1 éditeur,  dit,  dans  son  c'pîtrc  de'- 
dicatoire,  que  c’est  lui  qui  a engage’  Paul  del  Rosso,  gio- 
vane  di  lettere,  e di  giudicio,  e molio  neîle  lingue  eserci- 
lato,  à faire  cette  traduction. 

(2)  Lyon , Rouille  , 1 546 , in-8*. 

. (5)  T.  I,p.  429.  , 

(4)  Regole,  Osservnnze , e avveriimenti  sopra  lo  scri- 
vere  àorrettamente  la  lingua  toscana,  in  prosa  e in  versL 
Napoli , 1545,  in-4*. 

(5)  Statuti  délia  Religione  dd  cavalieri  Gerosolimi- 
tani,  tmdotli  di  latino  in  lingua  toscana,  con  Vorigine 
di  essa  religione,  e la  descrizion  deW  isola  di  Malla. 
Firenze , Giunti , 1567,  in^â*. 


D’ITALIE,  CHAP.  XXXV.  . 8i 

Negi'i,  dans  son  Histoire  des  auteurs  florentins, 
ne  parle  point  de  cette  triste  circonstance  de 
sa  vie  ; il  dit  que  del  Rosso  mourut  à Florence  , 
plein  de  réputation  et  de  mérite,  en  1669  (i); 
Tirahoschi  ne  donne  que  le  titre  de  son  poème, 
qu’il  avoue  n’avoir  pas  vu  (2)  ; le  Quadrio  répète 
d’abord  la  même  chose  que  Negri  (5)  ; mais  il 
ajoute  ailleurs  (4),  que  cet  auteur  composa  son 
poème  tandis  qu’il  était  prisonnier  à Florence, 
pour  en  avoir  défendu  la  liberté,  sous  le  pontificat 
de  Paul  111(5);  c’est  de  Jules  111  qu’il  fallait  dire.  Il 
parait  que  del  Rosso  avait  pris  part  aux  derniers 
efforts  que  firent  quelques  Florentins  pour  déli- 
vrer leur  patrie  du  joug  des  Médicis  ; qu’il  était  du 
'nombre  de  ceux  qui  combattirent  dans  la  guerre 
de  Sienne,  sous  les  ordres  de  Pierre  Strozzi , et 
qui  furent  vaincus  et  entièrement  défaits , en  1 554  * 
par  leS  troupes  de  Cosmel®*',  aidées  de  celles  de 
Charles-Quint.  Les  exilés  florentins  pris  les  armes 
à la  main , eurent  la  tête  tranchée  {6).  Rien  ne 
prouve  que  del  Rosso  fut  présent  à ce  combat  ; 
mais  Carbinelli,  qui  l’avait  visité  dans  sa  prison, et 

(t)  Istor.  de’Jiorent.  serin.,  p.  449- 

(9.)  ï.  Vit,  part.  UI , p.  76. 

(3)  T.  II,  p.  452. 

(4)  T.  VI,  p.  2«). 

(5)  Per  conto  detla  libertà  di  Firenze  sua  patria.  (üb. 
sup.) 

(6)  Mamloti , jinnal  d’ital. , an.  i554' 
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Tijui  fut,  après  sa  mort,  l’éditeur  de  son  poème  ( i), 
nous  apprend  que,  pan-enu  à l'ùge  mûr,  il  était 
sorti  de  Florence  plein  de  sentimens  patriotiques, 
pour  aller  où  l'appelaient  sa  noblesse  d'àmc  et  sa 
vertu  ; que  celte  vertu  croissant  avec  les  années  , 
sur-tout  dans  des  cfrconstances  qui  paraissaient 
favorables  à la  liberté  qu'il  avait  tanldésirée  , irrita 
le  prince  au  point  qu’il  le  fit  enlever  de  Rame, 
avec  le  consentement  de  Jules  III,  et  conduire 
dans  les  prisons  de  Florence , où  il  resta  jusque 
vers  la  fin  de  sa  vie  (a).  Il  supporta  en  homme  de 
courage  celte  longue  captivité  (3);  elle  dut  être 
adoucie  par  l’offre  généreuse  que  fit  un  de  ses 
amis  (4)  de  prendre  sa  place , sacrifice  dont  il  se 
montra  digne  en  ne  l’acceptant  pas.  . 

Ce  fut  dans  cette  prison  qu’il  écrivitle  poème  de 
la  Fisica.  Il  le  dédia  , par  reconnaissance  , à cet 
excellent  ami.  Il  lui  adresse  souvent  la  parole 
comme  à un  esprit  étendu  , orné  , habitué  à 
s’exercer  sur  les  matières  les  plus  abstraites.  Celle 
dont  il  entreprit  de  l’entretenir,  mérite  assurément 


(i)  Paris  , Pierrc-le-Voiriêr,  iSySjin-S".  ^ 

(a)  Epître  dédicatoire  à M.  Forge. , conseiller  du  rot , 
secrétaire  de  ses  finances  , etc. 

(5)  Ma  quanta  egli  quesia  rniseria  e catiivith  con  aliis- 
simo  anima  e fermissinto  tolérasse,  più  voltc  e le  manière 
del  sua  tacersi , e la  constantia  del  voila  sua  mel  dichia- 
rarono.  (Corbinelli , lac.  cil.) 

(4)  Il  se  nommait  Ridolfa  Loiti. 
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Inen  ce  titre.  11  n’cut,  comme  il  le  dit  lui-même , 
d’autre  dessein  que  d’exprimer  le  suc  du  trnilé 
d’Aristote , qu’il  regardait  comme  lé  trésor  de  la 
science  antique,  et  comme  quelque  chose  de  di- 
vin (i). 

Les  trois  principes , la  matière , la  forme  et  la 
privation,  qui  n’esi  principe  que  par  accident;  la 
cause  et  l’effet,  le  mouvement  et  le  repos,  l’êti  e dans 
lequel  la  nature  est  le'prîncipe  de  l’un  et  de  l’autre,  la 
cause  matérielle,  la  cause  formelle  et  la  cause  finale, 
l’essentielle  et  l’accidentelle  ; les  huit  modes  ou  fa- 
çons d’être;  le  hasard  et  la  fortune,  le  fini  et  l’infini, 
l’espace  et  le  vide;  le  temps  , et,  dans  le  temps,  le 
mouvement  et  le  nombre;  le  mouvement  par  soi, 
par  accident  et  par  parties;  le  mouvement,  le  mo- 
teur et  la  chose  mue  ou  mobile  ; \e  quantum  et  le 
fjuale;  Vindè , l’ubi  et  le  quo;  enfin  toutes  les  ques- 
tions sur  le  mou  vemen  t,  tou  tes  les  divisions  et  sub- 
divisions de  ces  questions,  terminées  par  celle  du 
grand  moteur,du  moteur  éternel,  universel,  immo- 


(i)  Atistotile  poi  fallo  ha  tesoro 

Del  saper  di  ciascun  (stto  buon  destina) , 
E fabricato  il  suo  nobil  lavoro; 

Ove,  aggiunto  il  suo  ingcgiio  pellegrino. 
Ben  si  puà  dir  che  la  Aatura  e Dio 
Han  deir  humano  in  lui  varco  ildivino. 
Or  de'  siioi  naturali  ho  premut’  io , 

Corne  saputo  ho  meglio,  ogni  sapore,  etc. 

(î-'isic. , p.  7.) 


wV 


1 


84  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
bile  et  Immuable;  tels  sont  les  sujets  traités  dans  les 
neufehapitresde  ce  poème  vraiment  auslère.On  sent 
qu’il  n’en  est  point  de  moins  susceptible  d’extrait. 

L’auteur,  comme  je  l’ai  dit,  lui  a conservé  toute 
sa  sévérité,  et  ne  s’est  permis,  au  lieu  de  digressions 
etd’épisodes,  que  quelques  comparaisons, quelques 
exemples  tirés  ou  des  objets  naturels,  ou  des 
productions  des  arts.  Le  seul  endroit  peut-être  où 
il  se  soit  arrêté  avec  un  peu  de  complaisance,  et 
livré  à quelques  détails  intéressans,  c’est  à la  fin 
du  troisième  chapitre,  où  il  donne  comme  un  bon 
moyen  de  fixer  dans  la  mémoire  ce  qu’il  est  impor- 
tant d’y  retenir,  celui  de  les  faire  peindre  dans  les 
endroitsoù  l’on  se  lient  le  plus  souvent.^  Nardi(i) 
me  disait,  ajoute-t-il, que  ses  parens,  au  bon  temps 
jadis  , en  revenant  des  champs  exposés  au  soleil, 
du  labourage  ou  de  la  chasse  , allaient  s’asseoir 
dans  des  salles  où  toute  la  terre  était  peinte.  On 
y voyait  les  montagnes,  les  villes  les  rivières; 
l’Europe  y était  distincte  de  l’Afrique  et  de  l’Asie, 
seules  parties  de  la  terre  qui  fussent  alors  décou- 
vertes, et  qui  étaient  séparées,  pénétrées  et  envi- 
ronuées  par  les  mers.Ou  bien  ils  entraient  dans  un 
salon  où  étaient  dessinées  des  figures  de  mathé- 

(i)  Jacopo  Nardi,  historien,  orateur  et  poète  floren- 
tin. Il  était  du  même  parti  que  del  Rosso,  avait  souffert 
pour  la  même  cause  , et  était  mort  dans  l’exil  à Vetiise , en 
1 555,  à plus  de  quatre-vingts  ans.  ci-dessus,  vol.  viii, 

page  370. 
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matiqueS)  des  sphères,  des  astrolabes,  chacune 
avec  son  appareil;  ou  encore  dans  un  beau  jardin 
rempli  d’arbustes  verdoyans,  d’arbres  et  de  plantes, 
et  peuplé  d'animaux  divers.  On  avait  peint  dans 
des  chambres  superbes  les  actions  humaines,  en 
guerre  et  en  paix , dans  l’âge  mûr  et  dans  la  jeu- 
nesse. On  voyait  représentés  dans  des  personnages 
X célèbres,  la  justice,  la  force  d’ame,  la  sagesse,  la 
vérité  et  leurs  contraires.  Lesenfans  qui  jouaient 
autour  de  leurs  pères,  dans  l'âge  où  ils  bégayaient 
encore,  gravaient  dans  leur  mémoire,  les  plahtes, 
les  contrées  et  les  faits.  Le  savoir  croissait  avec 
l’âge;  et  d'une  légère  étincelle  naissait  dans  tous  les 
cœurs  une  flamme  ardente.  Mais  les  larmés  qui  s’é- 
chappent de  iiloii  cœur,  qui  baignent  rtieà  yeiit , 
tandis  que  je  trace  l’ébauche  de  la  campagne  de  ce 
respectable  vieillard  (i),  me  forcent  de  terminer 
ici  ce  troisième  livre.  » 

Ce  qui  intéresse  le  plus  dans  ce  morCééü,  c’est 
le  souvenir  des  mœurs  antiques,  de  ces  mœurs 
de  Florence  libre  , que  le  Dante , animé  des 
mêmes  scntimens  que  del  lîosso,  retraça  plus 


(i)  Le  leste  dit  : ^ 

Del  sanlo  vccchio  Vabbozzatà  villa. 

Il  est  aise  de  voir  quel  sentiment,  outre  celui  qu’inspi- 
rent l’âge  et  le  savoir,  dictait  à notre  poète  celle  Ospres- 
sioa  de  respect  et  presque  d'adoralioiu 
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d’une  fois  avec  amertume  et  avec  regret  (i).  En  gé- 
néral , ce  poème  n’offre  point  une  lecture  agréable; 
mais  quand  on  n’est  pas  etranger  aux  questions  qui 
y sont  traitées,  quand  on  est  en  état  d’apprécier  le 
mérite  de  l’extrême  difficulté  vaincue,  on  peut  se 
plaire  à voir  l’auleur  lutter  contre  un  sujet  ingrat^ 
SC  piquer  de  concision  en  même  temps  que  de 
clarté,  etn’êtrc  en  effet  obscur  que  de  l’obscurité 
de  la  matière , et  non  de  celle  de  ses  idées  ou  de 
son  st^le,  qui  est  souvent  élégant  et  toujours  pur. 

Il  y a plus  'd’intérêt  dans  deux  petits  poèmes 
didactiques  du  célèbre  qui  n’ont  été  jra- 

primés  que  dans  le  dernier  siècle,  ’t'ous  deux  sont 
écrits,  comme  le  précédent,  en  tercets  ou  terza 
rima.  Le  premier  est  intitulé  : Il  Podere,  le  Bien 
de  campagne.  Le  Tansillo  l’adresse  à un  homme 
riche  de  ses  amis  (2)  qui  voulait  d’abord  acheter 
line  simple  maison  de  plaisance,  mais  qui  avait 
ensuite  changé  d’avis,  et  paraissait  décidé  à préfé- 
rer un  bien  de  campagne  ou  une  terre.  11  le  con- 
firme dans  ce  dessein  (3),  lui  enseigne  à faire  un 


'1)  Voyez  sur-tout  C.  XV  du  Paradis,  ci-dessus,  t.  H, 
y..  9.17  cl  suiv. 

C->)  Giamb  V enere,  majordôme  du  fameux  comte  d’A- 
\alos,  marquis  delVasio. 

vT:  Voici  le  commencement  du  poeme  : 

/o  non  so  se  da  scherzo,  o du  dovrero, 

7'oi  dicesie  Valtr  ier  su  quesia  torre. 
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bon  choix,  et  ensuite  à pourvoir  sa  maison,  son  jar- 
din et  ses  champs  de  tout  ce  qui  peut  y réunir  l’a- 
grément et  rulililé.  Les  préceptes  de  culture  eld’é' 
conomie  domestique,  tirés  le  plus  souvent  de  Var- 
ron,de  Caton,  de  Colmnelle,  de  Virgile  et  de 
Crescenzio  (i),  sont  mêlés  avec  les  descriptions 
poétiques  et  les  leçons  de  morale,  dans  trois  capi-. 
toli,  ou  chapitres  assez  courts,  écrits  d’un  style  bril- 
lant et  facile,  et  même,  ce  qui  est  sans  doute  une 
suite  de  la  nature  du  sujet,  exempt  des  abus  d’es- 
prit et  des  écarts  que  se  permettait  habituellement 
L’auteur  \2). 


Chc  per  lesta  vi  va  nuovo  pensiero, 

E c/ie’î  giardin  che  dcsiasie  torre 

Qui  in  riva  al  mar  piU  non  v'aggrada , accorlo 
Dell’  errore  e del  danno  ovo  s’incorre; 

Ma  in  cambio  di  giardin  (nel  che  v’esorto)  , 
f^oi  vorresle  inconirar  villa,  o pode're, 

Che  a pro  vi  fosse  insieme  ed  a dipono. 
l'oi  pensaie  da  saggio , al  mio  parère; 

Ch'  egli  è follia  che  apporta  penitenza , 

Il  comprur  ne’  tetren  solo  iîpiacerc. 

(1)  Voyez  sur  Crescenzio  et  sur  son  ouvrage,  ci-Jessus , 
U ni , p.  149  et  sniv. 

(?.)  Le  Podere , compose’  en  i56o  , selon  la  date  de  IV- 
pilre.  déilicatoire  , fut  iinpriiuc  pour  la  première  fois  à Tu- 
rin , à l’impriincrie  royale  , 1769  i in-8*  . jolie  édition  , ac- 
compagnée de  notes  , où  sont  rapportés  les  passages  des 
anciens  que  le  poêle  a imites. 
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Lcsujptdii  second  poème  est  encore  plus  inté- 
ressant; c’est  la  Balia , la  nourrice,  ou,  comme  le 
portait  le  manuscrit  du  i6®  siècle, sur  lequel  il  a été 
imprimé  (i)  , Exhortation  aux  dames  nobles  pour 
au  elles  nourrissent  eUes~inémes  leurs  enfans.  Le 
discours  éloquent  du  pliilosophe  Favorinus  sur 
cette  matière,  qu’Aulugclle  nous  a conservé  (2), 
est  la  base  de  ce  poème , qui  n’en  est  souvent 
qu'une  traduction  ou  une  paraphrase. Cependant, 
Je  poète  italien  y ajoute  des  développcmens  et  ses 
propres  conseils , qui  ne  sont  pas  indignes  du  phi- 
losophe latin  ; mais  il  lui  arrive  aussi  de  laisser  agir 
son  imaginatidn , et  d’être  plus  poète  que  philo- 
sophe. 


(I)  Il  fui  é(  rit  en  i566,  comme  le  prouve  l’épitre  dëdi- 
catoire  du  Tansillo  à l’èvcque  de  Nola  , et  imprime'  à Ver- 
ceil  en  1767,  in-4°.  La  seule  copie  qui  en  existât  e'tail  dan» 
le  même  manuscrit  que  le  Podere.  Ce  mannscril  était  pré» 
de  passer  en  pa^s  étranger.  M,  Giov.  Antonio  Rama,  pro- 
fesseur ro^al  de  bellesdellres  à Verceil , obtint  la  permis- 
sion de  copier  ces  deux  poënies  ; il  jr  fil  de  savante»  note»  , 
cl  publia  lui-même  la  Balia,  ub.  sup.  Il  comptait  donner 
ensuite  le  Podere;  mais  a^anl  changé  de  dessein  , il  retira 
ses  notes  , et  céda  le  texte  seul  à un  libraire  de  Turin.  C’est 
sur  ce  texte  que  fut  faite  l’édition  de  1769.  Les  notes,  plus 
succinctes  que  n’étaient  celles  du  professeur  de  Verceil,  à 
en  juger  par  les  notes  de  la  Balia  , sont  d'un  littérateur 
picmonlais  nommé  Cara  de  Canonica. 

(5)  Nuits  attiqiies,  1.  XII,  c.  L 


Digitized  by  Coogli 


' D’ITALIE,  cuAP.  XXXV.  ^ 

Qi/elquefois,  ce  sont  des  faits  observés,  plut(!>t 
que  des  préceptes,  comme  celui  qu’il  raconte  fort 
naïvement,  d’une  chienne  de  sa  sœur,  qui  mou- 
rut lorsqu’elle  allaitait  ses  petits , et  d!une  bonne 
chatte  qui  les  nourrit  jusqu'au  mbment  où  ils 
purent  se  passer  d’elle.  « Un  anioHil,  ajoute-t-il, 
nourrit  par  pitié  ses  ennemis;  et  nous,  nous  en- 
voyons ailleurs  nos  propres  enfans!  Oh!  honte  de 
1 humanité  (i)I  » Quelquefois  il  saisit  une  opinion 
reçue,  et  il  en  tire  des  conséquences  qu’il  croit 
propres  à faire  recevoir  la  sienne,  comme  quand  il- 
conclut  des  marques  qu’impriment,  dit  ou,  àuflt  en-# 
fans,  les  envies  des  mères , qu’à'plus  forte  raison , le 
lait  dont  un  enfant  se  nourrit  pendant  un  ou  deux 
ans,  doit  laisser  en  lui  des  traces  funestes,  quand 
c’est  celui  d’une  femme  coupable,  perfide  ou 
sotte  (2}.  Ailleurs  il  fait,  d’après  sa  propre  expé- 
rience, un  portrait  des  nourrices  domestiques. 


(1)  E vist' ho  in  casa  d’una  mia  sorella 

Gagna  morir,  montre  i suoi figli  allaita , 
Che  virer  non  potean  senza  mammeUa , 
E nel  suo  loco  en/rar  pietosa  gatta, 

E nodrirgli,  e crearfino  alV  etade , 

Per  se  stessa  a cibarsi  e virer  atta 
Nuire  hestia  i nemîci per pietade ; 

E noi  mandiamo  i noslri  Jigli  altrove, 

O vituperio  delT  umanitade! 

(Balia , cap.  I,  p.  la.} 

(a)  C.  II , p.  33. 
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bien  capable  de  dégoûter  d’en  prendre  jamais  che» 
soi  (i).  Si  celte  peinture  de  leurs  désordres  el  de 
celui  qu’elles  apportent  souvent  dans  une  maison, 
est  un  peu  exagérée,  ou  si  elle  était  plus  ressem- 
blante du  temps  de  l’auteur  que  dans  le  nôtre , il  y 
reste  ehcore  assez  de  couleurs  vraies  pour  aller  au 
but  qu’il  se  propose,  et  pour  faire  servir  l'exagéra- 
tion même  au  succès  de  la  vérité. 

Peut-être  s’écarle-t-il  un  peu  trop  de  la  ligne 
droite,  lorsque,  cherchant  desexemples  dans  l’anti- 
quité, il  prétend  que  Ihisloire  de  la  louve  qui 
allaita  Remus  et  Romulus,  est  une  fable  dont  le 
sens  est  ^ue  toute  femme  qui  donne  son  lait  à un 
autre  enfant  que  le  sien,  est  une  louve  gloutonne, 
une  bête  rapace  et  cruelle  (a);  el  lorsque,  immé- 
diatement après,  il  offre,  comme  un  modèle  que 
devraient  imiter  toutes  les  mères,  la  Vierge  Marie, 
qui  allaita,  lava,  soigna  ellc  môme  son  divin  fils. 
Mais,  en  général,  il  y a aulaut  de  justesse  d’idée 
que  de  talent  poétique  dans  ce  petit  ouvrage;  et 
l'on  sait  grc  à un  poète  qui,  dans  d'autres  sujets,  a 
souvent  abusé  de  ce  qu’on  appelle  bel  esprit , de 
s’en  être  abstenu  en  plaidant  une  cause  qui  est  celle 
de  l’humanité. 

On  voit  que  la  poésie  didactique  n’a  pas  été 


(i)  Ibid.,  p.  42  et  suiv.  Ce  morceau  n’o  pas  moins  de 
quinze  terzine,  ou  quarante-cinq  vers. 

{?)  C.  Il , p.  5o  et  5i.  ' 
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cultivée  en  italien  avec  moins  de  succès  que  les 
autres  genres  de  poésie , dans  ce  grand  seizième 
siècle.  Si  les  ouvrages  estimables  qu’elle  a pro- 
duits, et  parmi  lesquels  on  compte  des  chefs- 
d'œuvre  , sont  moins  connus , l’austérité  des  sujets 
et  la  légèreté  des  esprits  en  sont  la  cause.  C’est 
ainsi  que  n ous  so|j|imes  faits  ; nous  blâmons  l’esprit 
trop  léger , disons-nous,  des  Italiens,  et  l’abus  qu’ils 
en  ont  fait.  Ils  ont  des  ouvrages  graves , et  qui 
sont  loin  de  manquer  des  grâces  que  toute  œuvre 
poétique  doit  avoir;  des  ouvrages  où  nous  appren- 
drions, et  des  procédés  des  arts  qui  nçus^’aont 
inconnus,  et  l’usage  d’un  grand  nombre  de  mots 
qui  , dans  d’autres  lectures,  ne  passent  jamais 
sous  nos  yeux  ; mais  nous  ne  les  lisons  pas;  nous 
revenons  toujours  à ceux  que  nous  regardons 
comme  futiles,  sans  nous  apercevoir  que  celte 
prédilection  d’un  cAté , et  cet  entier  oubli  de 
l’autre  , accusent  uotre  propre  futilité. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

De  la  satire  italienne  au  -i6*  sièclé. 


De  savans  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  satire  an- 
cienne (i),  ont  prétendu  que  les  Romains  avaient 
emprunté  des  Grecs  ce  poème,  comme  tous  les 
autres  genres  de  poésie.  Ils  confondaient  le  drame 
satirique  des  Grecs,  ainsi  appelé,  parce  que  des 
silènes  et  des  satyres  en  étaient  les  principaux 
acteurs,  avec  la  satire  ou  discours  satirique  en  vers, 
que  les  Grecsneconnurentjamais.il  devrait  suffire, 
pour. ne  pas  tomber  dans  cette  même  erreur,  de 
se  rappeler  ces  mots  de  Quintilien  : « La  satire 
nous  appartient  en  propre  , et  Lucilins  s y est  dis- 
tingué le  premier  (2).  » Mais  les  savans  sont  quel- 
quefois plus  difficiles  à éclairer  que  les  .autres 
hommes;  les  textes  les  plus  décisifs  sont  sans  au- 
torité pour  eux  , si  ces  textes  contrarient  une  opi- 


(•)  Entr'autres  Scaliger,  dans  sa  Poclique , I.  I>c.  XII. 
;a)  Orator.  institut.  , I.  X.  Pline  le  naluralisle  dit 
sjiisi , dans  la  prcl'acc  de  son  histoire  : Liicilius  primus 
coniiiiüi  itjii  nasuni. 
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nioD  qu'iU  ont  une  fois  embrassée  ei  sur-lout 
écrite.  { 

D’autres  érudits  ont  rendu  aux  Romains  l’in- 
vention  de  la  satire,  et  distingué  l’un  de  l’autre 
deux  genres  de  poèmes,  l'un  grec  et  l’autre  latin , 
qui  avaient  été  confondus  (i).  Il  n’importe  nulle- 
ment d'entrer  dans  ces  discussions , aujourd'hui 
qu’il  est  universellement  reconnu  que  la  satire 
appartient  en  effet  aux  Romains,  et  que  ce 
poème , ébauché  par  quelques  poètes  antérieurs 
à Lticilius,  reçut  de  lui  et  son  caraclère  et  sa  forme, 
qui  n’attendaient  plus , pour  se  perfectionner,  que 
le  génie  et  le  goût  d’Horace  (a). 

On  a -tant  de  fois  analysé  ce  que  les  trois  sa- 
tiriques latins  ont  de  commun'  entr’eux  et  ce 
qu’ils  ont  de  différent;  on  a tant  parlé  de  la  grâce 

(i)  Enl^autres  Isaac  Casauboii,  dans  «on  livre  De  satj-- 
ried grtvcortim  poesi , et  Romanorum  satj-rd. 

(a)  Voyez  sur  la  satire,  sur  ('origine  de  ce  nom  , etc.  , 
Isaac  Casauboii , ubi  suprh  ; Daniel  Heiusius  , De  satyrd 
horatiand;(jeTatàJoM.\osiïix%,Poeticarum  instilutionum 
1.  111 , c.  IXj  J.  Aiit.  Volpi,  De  satyrœ  latinœ  naturdet  ra- 
tione  ; Nie.  Villani  (sous  le  nom  de  l' Accademico  Aldeano), 
Ragionamenlo  sopra  la  poetia  giocosa  de’  greci,  de’  la- 
tini,  e de’  toscani;  Gjusep.  Dianchiui , Délia  salira  ila- 
liana;  Dacicr,  préface  de  ta  tradaction  Aes  Satires  d' Ho- 
rtue;  Du  Sauts  , Mémoires  sur  les  satiriques  latins,  dans 
le  Recueil  de  l' Acade'mie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  dans  son  Discours  en  tète  de  la  traduclion  de  Juvé- 
ual , etc. 
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et  de  l'urbanité  d’Horace,  du  nerf  et  de  la  concî* 
sion  de  Perse,  de  la  déclamation  passionnée  et 
toujours  énergique  de  Juvénal,  qu’il  est  inutile 
de  revenir  sur  cette  analyse  et  sur  ces  parallèles, 
qui  seraient  peut-être  moins  brillans,  si  l’on  s’y 
était  toujours  fait  une  loi  d’être  juste.  Mais  il  n’est 
pas  inutile  de  rappeler  à quelques  esprits  que  le 
nom  seul  de  satire  effarouche,  qui  regardent  tout 
poète  satirique  avec  une  prévention  défavorable 
et  une  sorte  d'horreur,  qu’ils  confondent  l’injure, 
la  calomnie,  le  libelle  en  un  mot,  avec  la  sa- 
tire; que  les  ïambes  d’Archiloque  étaient  des  in- 
vectives personnelles  dictées  par  la  rage  de  la 
haine  et  de  la  vengeance  (i);  que  la  satire,  au 
contraire , est  une  invective  générale  contre  les 
ridicules  et  les  vices , où  l'homme  vicieux  et 
Ihomme  ridicule  ne  se  trouvent  que  comme  des 
exemples  rappelés  au  souvenir  du  poète  par. la 
nature  et  la  force  de  son, sujet;  qu’enfin  ces  trois 
grands  sa  lyriques,  loin  d’être  des  hommes  odieux, 
pouvaient  être  cités  pour  modèles,  le  premier,  du 
commerce  le  plus  agréable  et  d’une  politesse  ex- 
quise; le  second,  d’une  aménité  de  mœurs  qu’an- 
nonçait sa  belle  et  douce  figure,  d’une  sagesse 
vraiment  stoïque,  et  d’une  vie  chaste  dont  rien 
alors  ne  faisait  un  devoir;  le  troisième  fut,  il  est 


( I ) Archilochum  proprio  rabies  annavil  ïambo. 

(llorO 
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Vrai,  plus  violent  et  plus  irascible;  mais  il  ne  le 
fut  que  contre  le  vice  ; il  donna  l’exemple  des 
vertus  dont  il  vengeait  la  cause  dans  le  temps 
delà  plus  horrible  dépravation,  et  mourut  vieux, 
dans  l’exil,  pour  avoir  blessé  la  tyrannie  par  sa 
courageuse  véracité. 

Deux  classes  d’hommes,  toujours  nombreuses, 
qui  ont  tout  à craindre  de  la  satire,  disent  un  mal 
affreux  des  poètes  satiriques  ; les  honnêtes  gens 
et  les  gens  d’esprit  doivent  les  laisser  dire,  garder 
leur  mépris  et  leur  haine  pour  le  calomniateur,  le 
libclliste,  le  feuillislc  sans  frein  et  sans  pudeur; 
mais  ne  pas  confondre  avec  eux  le  satirique  armé 
pour  la  défense  du  goût  et  de  la  vertu,  et  se  garder 
de  faire  cause  commune  avec  les  médians  et  les 
sols. 

Dans  un  siècle  où  tous  les  genres  de  poésie  qui 
avaient  fleuri  chez  les  anciens,  reparaissaient  en  Ita- 
lie avec  un  nouvel  éclat,  il  était  impossible  que  la 
satire  restât  seule  dans  l’oubli.  Le  génie  satirique 
n’avait  même  pas  attendu  jusqu’alors  pour  se  mon- 
trer. Le  poème  du  Dante  n’est-il  pas,  dans  plu- 
sieurs endroits,  une  véritable  satire?  N'y  a-t-il 
pas , dans  Pétrarque , trois  sonnets  satiriques  con- 
tre la  cour  de  Rome  (i)'?  Et  celle  de  ses  Canzoni , 


(i)  Fiamma  dal  ciel , e\c.‘,VAvara  Babilonia  , itc.  ; 
Foulana  di  dolore,  de.  {f'ojez  ci-dessus,  t.  U,  555 
cl  suiv.) 
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■ qui  ne  parait  qu'un  antés  de  proverbes  incoliérens , 
«ans  signification  et  sans  suite  (i),  n’est -elle  pas, 
comme  de  bons  critiques  l’ont  pensé  (2),  une  sa- 
tire enveloppée  d’un  jargon  provefbial  et'méla- 

■ phorique  contre  quelque  grand  prince  qu’ît  ri’é- 
lait  ni  sûr  ni  convenable  de  nommer  ou  de  désiS- 
gner  trop  clairement?  Les  sonnets  plaisans  d An- 
tonio Pucci  (5),  ceux  de  l’inintelligible  Bur- 
chiello(^j  plusieurs  des  Canti  carnascialeschi,  ou 
Chants  de  carnaval,  que  Laurent  de  Médicj^  fai- 
sait composer  et  composait  lui-méme  pour  ses 
f êtes  populaires , et  ses  joyeux  CapUoli  sur  les  bu- 
veurs, /ieont  (5),  n’appartenaient-ils  pas  évidem- 
ment au  genre  de  la  satire  ? 11  y avait  même  eu 
dans  le  quinzième  siècle  des  satires  qui  en  portaient 
le  titre,  et  qui  avaient  fait  grand  bruit;  c’étaient 
celles  de  Philelphe  ; mais  elles  étaient  en  latin,  et, 
de  plus,  inspirées  par  la  rage  de  l’esprit  de  parti  ; 
c étaient  des  injures  personnelles  et  des  invectives 


(1)  Mai  non  vo  più  cantar,  corn’  io  soleva,  etc. 

(2)  Ragionamento  delV  Accadeniico  Aldeano  sopra  la 
poesia  giocosa,  j>.  67. 

(5)  ojrez  ci-dcssus , t.  III , p.  226 , 227.  Quant  aux 
soniicls  mordans  que  se  lançaient  l’un  contre  l’autre,  Louis 
Pulci  et  Maiieo  Franco  {ibid. , p.  5^7) , c’claient  des  in- 
vectives personnelles,  et  non  pas  des  satires. 

(4)  Ibid.  , p.  481  et  suiv. 

(5)  F oj  cz  sur  cet  ingénieux  badinage  , ibid.  , p.  499 
et  5oo. 
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« 

politiques  contre  les  Mêdicis , Niccolo-IViccûIi , le 
Poggio  et  quelques  autres  , plutôt  que  des  satires 
proprement  dites  (i\ 

Les  premières  poésies  italiennes  qui  parurent  . ^ 
sous  le  titre  de  satires,  et  dans  la  forme  que  celte 
sorte  de  poéme  a toujours  conservée  depuis,  furent 
celles  à'yintonio-f^inciguerra.  11  florissait  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle  (o) , fut^secrétaire  de  la 
république  de  Venise,  et  employé  par  elle  dans 
plusieurs  missions  importantes  qu’il  remplit  tou- 
jours avec  honneur.  Scs  satires  sont  généraleuient 
graves,  le  style  en  est  rude  et  inculte;  cependant, 
l’avantage  d’étre  les  premières  leur  procura  un  tel 
succès , qu’on  assure  qu’il  y avait  alors  peu  d’hom- 
mes tant  soit  peu  lettrés  qui  ne  les  sussent  par 
cœur  (3).  Il  y en  a une  contre  les  femmes  en  gé- 
néral, ou  du  moins  dans  laquelle  il  prétend  prou- 
ver qu’un  homme  sage  ne  doit  point,  prendre 
femme.  11  la  publia  d’abord  seule  ; et  ce  qui  prouve 
peut-être  qu’il  craignait  que  ce  sujet  ne  réussit 
pas  s’il  l’annonçait  par  son  titre , c’est  qu'il  mit 


(i)  Ibid. , p.  55a. 

(a)  i48*>.  ' 

(5)  Le  Sansoyino  dit  tenir  ce  fait  de  quelques  vieillards 
contemporains  de  la  première  publication.  (Préfacé  du 
cinquième  livre  de  satires,  coateuaut  celles  du  Vinci^wtrra , 
dans  le  Recueil  public  pour  la  première  fois  par  Fr.  San- 
sovino.  Venise,  i5t)o,  in-8°.) 
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en  latin  ce  titre  d'tine  satire  italienne  (i).  Le  suc- 
cès ne  parait  cependant  pas  avoir  été  d’abord 
aussi  brillant  q.u’on  le  dit,  car  cette  pièce  ne  £ut 
réimprimée  que  plus  de  trente  ans  après,  avec 
les  autres  satires  du  ménic  auteur  (2).  *. 

Elles  sont  au  nômbre  de  six , et  roulent  pour 
la  plupart  sur  des  questions  très-sérieuses  de- mo« 
raie , que  son  esprit  naturellemei^t,^V6re  n'était 
pas  propre  à égayer.  Son  style , hérissé  de  latinis- 
mes, ne  manque  pas  de  force,  ni  ses  descriptions 
de  vérité  , ni  ses  emportemens  contre  les  vices 
de  véhémence  et  de  chaleur  ; mais  il;  ne  sacrifie 
jamais  aux  grâces.  La. satire  où  ses.  descriptions 
sont  le  plus  poétiquement  ornées  est  la  seconde; 
il  y traite  des  sept  péchés  c\aemort^ls  on  appelle  (5). 
il  les  personnifie  et  les  caractérise  l'un  après  l’autre, 
et  donne  à chacun  le  costume  ou  la  parure,  l’atti- 
tude et  le  cortège  qui  lui  conviennent.  11  leur  repro- 
che à tous  d’avoir  ruiné  la  helle  Italie,  autrefois  mai- 
tresse  du  monde,  maintenant,  dit-il,  esclave, 
plongée  datis  l’igqqraiicfi  , en  proie  à-tpus  les  vices, 
et  dévastée  par  les  armes  étrangères.  Il  accuse 


(1)  Antonii  Vinciguerree  chronici  liber,  utrùm  deceuL 

sapieniem  ducere  uxorem,  an  in  cœlibaiu  vivere.Boao- 
niæ  , 1495,  in-4*.  * 

(2)  Sous  ce  litre  : Opéra  nuoi’a  di  AI.  Anton,  p'inciguerra, 
elc. , Venet. , 1627,  in-8". 

(5)  Voltaire , vers  à M“*  de  Chauvelio. 
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parliculièremenl  l’avarice  d’avoir  corrompu  l’ilalie 
entière  et  sur- tout  la  cour  de  Rome,  d’avoir  souille 
par  la  soif  de  l’or  et  par  la  fureur  de  dominer,  l’é- 
pouse chaste  et  nue  que  le  fils  de  Dieu  unit  avec 
Pierre  (i).  Ce  style  métaphorique  est  habituelle- 
ment hî  sien.  Tantôt  l'Italie  se  trouve  enceinte  de 
la  semence  de  maux  que  l’avarice  a versée  dans 
son  sein  ; languissante  et  près  de  renfantementy 
elle  sent  déjà  les  convulsions  de  la  douleur  (a>). 
Tantôt  c’est  une  victime  sanglante  qui  demande 
vengeance , qui  déchire  le  noble  manteau  qui  la 
couvre,  et  dont  elle  ne  trouve  personne  qui 
puisse  recoudre  les  lambeaux. 

». Che’l  grah  rhanto 

Squarcia,  e non  trova  ad  emendarto  sarto  (5).  ' 

Cette  expression  singulière  est  dans  la  manière 
énergique  et  quelquefois  dure  A\xï)anU.  On  voit 
que  le  Vinciguerfa  l’avait  pris  pour  modèle , 
mais  il  n’a  ni  l'élévation  de  ses  idées , ni  son 
imagination  créatrice  , ni' la  grâce  qui  se  joint  sou- 
vent à l’énergie  dans  ce- génie  puissant. 


(i)  Famé  di  or  fin,  cupidità  d’impero 
Adutieran-hrsposa  castu  e ignudà , 

Che  congiunge  il figliuol  di  Dio  con  Piero, 

(S»t.  a.) 

(a)  Ibid. 

(5)  Mot  à mot  : ■ et  ne  trouve  point  de  taillenr  pour  le 
raocommoder.  a {Ibid.) 
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La  forme  du  tercel,  ou  la  tei'za  rima  que  Dante 
avait  ou  créée  ou  du  moins  perfectionnée  (i)»  à 
laquelle  Laurent  de  Médicis  avait  donné  dans  ses 
Beoni , pins  de  coulant  et  de  légèreté , parut  au 
J^lnciguerra  la  plus  convenable  à la  satire;  il  l’a- 
dopla,  et  son  exemple  a été,  depuis,  presque  gé- 
néralement suivi.  Du  reste , aucun  autre  poète 
satirique  n’a  été  aussi  chaste  dans  ses  expressions, 
aucun  ne  s’est  renfermé  plus  strictement  dans  la 
censure  générale  des  vices , et  ne  s’est  plus  interdit 
les  applications  particulières.  On  ne  rencontre  pas 
dans  toutes  ses  satires  une  seule  personnalité,  un 
nom  , une  désignation  même  ; réserve  louable 
sans  doute  , mais  qui  ôte  peut-être  à la  satire  ce 
qu’elle  a de  piquant , et  nuit  par  conséquent  à l’effet 
qu’elle  peut  produire  ; réserve  d’ailleurs  dont  au- 
cun satirique  ancien  ne  lui  avait  donné  l’exemple, 
et  qu’aucun  satirique  moderne  ne  s’est  imposée 
après  lui. 

Le  poète  qui  avait  embouché  avec  le  plus  d’é- 
clat la  trompette  épique,  qui  avait  rendu  le  pre- 
mier à son  siècle  le  rire  et  les  jeux  de  Thalie,  était 
aussi  destiné  à redonner  à la  satire  italienne  la 


(i)  Brunetto  Laiini,  maître  du  Dante,  avait  e’erit  en 
tenine  et  en  capiioli,  ou  chapitres , son  singulier  poëtne 
intitule'  Pataffio  ; mais  ce  fut  l’emploi  que  Dante  en  lit 
dans  son  poème  qui  les  perfectionna  et  les  mit  en  vogue. 
(L«  Quadrio , t-  III,  p.  198.) 
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grâce  piquante  et  le  sel  ingénieux  de  la  satire  la- 
tine. L’Arioste  en  composa  sept.  11  s’y  propo'^a 
d’imiter  Horace , ou  plutôt  il  n’avait  pas  le  choix 
entre  les  modèles  que  les  Latins  lui  pouvaient  of- 
frir. La  nature  n’avait  donné  à son  génie  rien  de 
commun  avec  le  génie  de  Perse  ni  avec  celui  de 
Juvénal.  La  douce  philosophie,  la  modération  en 
toutes  choses  , l’enjouement  qui  émousse  les  traits 
de  la  malignité,  l’art  de  se  mettre  sur  la  scène  pour 
y amener  les  autres , la  manière  de  voir,  de  pein- 
dre et  de  raconter,  tout  avait  en  lui  un  tel  rapport 
avec  Horace,  qu’il  fut  comme  invinciblement  porté 
ù donner  â ses  satires  le  même  air  dediberté,  d’ar 
bandon,  de  censure  sans  fiel,  et  de  malice  sans 
aigreur,  que  le  poète  romain  avait  mis  dans  les 
siennes.  On  peut  croire  qu’il  étudia  sa  manière, 
qu’il  apprit  sur-tout  de  lui  à mêler  dans  le  discours 
des  apologues  et  des  récits';  mais  cela  même  lui 
parait  être  si  naturel,  qu’il  n’est  pas  sûr  qu’il  ne 
les  y eût  pas  mêlés  de  même , quand  Horace  ne 
l’eût  pas  fait  avant  lui. 

Les  satires  de  l’Arioste  sont  précieuses,  non 
seulement  par  l’agrément  et  la  fleur  de  style  que  ce 
genre  heureux  portait  dans  tous  les  genres  de 
poésie , mais  par  les  détails  mêmes  quelles  nous 
donnent  sur  son  caractère,  ses  relations,  ses  goûts 
et  les  circonstances  de  sa  vie;  il  y parle  si  souvent 
de  lui  et  avec  tant  de  frartchisc,  que  ce  sont,  pour 
ainsi  dire,  ses  confessions  ; et,  comme  il  est  arrivé 
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à d’autres  qu’à  lui , en  se  confessant  parce  qu’il 
lui  plaît  de  le  faire , il  confesse  aussi  des  gens 
qui  l'auraicDt  bien  dispensé  de  ce  soin. On  aime  à 
voir  comment  celui  qui, dans  ses  autres  ouvrages, 
a peint, avec  des  couleurs  si  vraies,  des  personna- 
ges imaginaires,  a su  faire  dans  celui-ci  les  portraits 
de  personnages  réels,  à commencer  par  le  sien. 

Sa  cinquième  satire  est  la  seule  qn’on  puisse 
, appeler  générale;  elle  est  comme  la  contre-partie  ^ 
de  celle  du  P' inciguerra  contre  les  fenjmes.  11  ap- 
prouve le  parti  que  prend  un  de  ses  parens  qui 
se  marie  (i),  et  soutient,  quoique  garçon,  que 
l’bomme  ne  peut  être  ni  sage  ni  heureux  que 
dans  le  mariage.  Mais  s’il  approuve  ce  lien , il 
conseille  d’y  regarder  de  près  en  le  formant.  11 
veut  d’abord  que  l’cpouse  soit  choisie  dans  une 
famille  honnête  ; si  la  mère  a eu  deux  amans , 
la  fille  voudra  en  avoir  quatre  ou  cinq,  ou  même 
six;  elle  tendra  ses  filets  à tout  ce  qu’elle  en  pourra 
prendre,  ne  f\it-çe  que  pour  montrer  qu’elle  n’est 
pas  moins  belle  et  moins  aimable  que  sa  mère..... 
U Ne  la  prenez  ni  trop  riche  ni  trop  noble,  si  vous 
ne  voulez  pas  être  ruiné  par  son  luxe,  et  humilié 
par  son  orgueil.  Ne  la  prenez  ni  très-belle  ni  très- 
spirituelle,  mais  qu’elle  ne  soit  non  plus  ni  laide 
ni  sotte  : une  sage  médiocrité  en  tout  ; qu’elle 

n 

(i)  Annibale  Mulegucci  Daria  , mère  île  l’Arioslc  , 
était  une  AluUgucci  de  Regjjio. 
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craigne  Dien,  mais  qu’elle  ne  soit  pas  trop  de'- 
vote;  sur  - tout  qu’elle  n’ait  point  de  liaisons  con 
gli  asini  che  basti  non  portano  ; c’est-à-dire  aveo 
des  hommes  qui  ne  se  marient  point,  et  qii’elle 
ne  fasse  pas  tous  les  jours  des  tourtes  et  des  frian- 
dises pour  son  confesseur;  qu’elle  se  contente  de 
la  figure  que  Dieu  lui  a donnée,  et  qu’elle  lai -se  le 
blanc  et  le  rouge  aux  femmes  des  maris  trop  com- 
plaisans.  » 11  fait  ici  une  diatribe  contre  le  rouge 
le  blanc^  qu’il  trouve  avec  raison  un  ornement  plus 
propre  à gâter  qu’à  embellir;  c’est,  à ses  yeux,  un 
objet  de  répugnance  et  de  dégoût.  Mais  en  se  mon- 
trant si  délicat,  U aurait  dû  ne  pas  employer  des 
expressions  et  des  comparaisons  non  seulemeut 
obscènes , mais  sales  et  dégoûtantes  à l'excès. 

Après  les  cotweiis  pour  le  choix  d’une  femme , 
viennent  ceux  qu’on  doit  suivre  quand  on  l’a  prise. 
Ils  sont  fort  bons;  mais  le  poète  avoue  qu’il  y a 
toujours  certains  accidens  fort  difficiles  à éviter  en 
ménage.  Il  réduit  même,  sur  ce  point,  à une  seule 
les  précautions  que  l’on  peut  prendre  avec  fruit. 
Le  conte  qu'il  fait  à ce  propos,  à la  suite  de  sa 
satire,  se  trouve,  quoiqu’un  peu  différent,  dans 
le  facétieux  Poggio,  dans  le  joyeux  Rabelais  et 
dans  le  bon  La  Fontaine  (i).  C’est  aux  curieux  à 
l’y  chercher. 

Les  six  autres  satires  sont  en  quelque  sorte  par- 


ti) Voyez  dans  les  facclies  du  Pogge , celle  qui  a pour 
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liculièrcs  à l’auleur,  et  peuvent  être  regardées 
comme  un  appendice  ou  un  supplément  à l'his- 
toire de  sa  vie.  Elles  en  eurent  toutes  pour  oc- 
casion rpielques  circonst.mces  ; et  c’est  toujours 
à propos  de  lui  cpi’il  décoche  ses  traits  sur  ce 
qui  SC  trouve  à sa  portée.  Il  adresse  la  première 
.à  I un  de  ses  frères  (i),  (pii  accompagnait  en 
Hongrie  le  cardinal  Hippolyte,  dans  ce  voyage 
pù  lui- même  avait  relusé  de  le  suivre  (a).  11  dit 
les  raisons  de  ce  refus,  qui  causa  sa  disgrâce.  Sa 
santé,  le  soin  do  leur  nombreuse  famille,  dont  i^ 
était  le  chef,  la  nécessité  de  recueillir  les  débris 
de  leur  fortune , celle  de  vivre  enfin  pour  lui- 
même,  après  avoir  inutilement  servi  plusieurs 
années,  tout  est  exprimé  naïvement,  et  avec  des 
tournures  aussi  vives  que  naturelles.  11  peint  avec 


X'ilre  jinnultis;  Panlai;nirl,  I.  lit,  ch.  XXVIII  ; conics  de 
La  Font.ninc  , H,  coule  7,  inlilalc  \' Anneau  d’Hanscur- 
vpI.  Le  Pogge  donne  tout  siiji|ilrnient  pour  beroüde  ce  conte 
Philelphe,  SOI)  ennemi;  dans  l’Arîoste,  c’est  un  peintre  qui 
SC  }ilaisait  toujours  à représenter  le  diable  sans  cornes, 
sans  grifl'es  , beau  comme  nu  ange;  le  diable,  par  recou- 
naissancc,  lui  enseigne  , pendant  son  sommeil , la  plaisante 
précaution  de  l’annéau.  On  ne  sait  où  Rabelais  , en  imitant 
ceXXe  face'tie , a pris  le  nom  d’Hanscarvel , qu'il  fait  grand 
lapidaire  du  roi  de  Melinde.  La  Fontaine  lui  a ôté  cetic 
charge  , mais  lui  a laissé  son  nom; 

(r)  Alessandro  Ariosto,  , 

(a)  Voyez  ci-dessus , t.  IV,  p.  555. 
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beaucoup  de  vérité  la  malice  des  courtisans,  qui 
excellent  à envenimer  » dans  l’esprit  du  maître 
les  mécontentemcns , justes  ou  non , qu’il  peut 
avoir,  et  l’injuste  exigeance  de  ce  maître,  qui 
compte  pour  rien  tous  les  genres  de  mérite,  si 
l’on  n’a  pas  celui  d’obéir  à ses  moindres  fantaisies. 

«Qu’en  ai-je  reçu  jusqu’à  présent?  dit -il  : à 
peine  de  quoi  me  vêtir;  et  cela  même,  d Apol- 
lon , à chœur  sacré  des  Muses  ! ce  n’était  point 
à cause  de  vous.  11  l’a  dit,  et  je  veux  le  redire  à 
tout  Je  monde.  Il  ne  veut  pas  que  les  vers  que 
j’ai  consacrés  à sa  louange  méritent  la  moindre 
récompense  (i).  Ce  qui  en  mérite,  c’est  de  bien 
courir  la  poste  : il  donne  volontiers  à ceux  qui  le 
suivent  à la  chasse  et  à sa  campagne;  à ceux  qui 
rhabillent  ei  le  déshabillent,  ou  qui  mettent  les 
bouteilles  de  vin  rafraîchir  dans  le  puits  pour  ses 
repas  du  soir;  à ceux  enfin  qui  veillent  avec  lui 
jusqu’au  matin,  ou  si  avant  dans  la  nuit,  que,  les 
flambeaux  à la  main,  ils  tombent  accablés  de  som- 
meil. Si  je  l’ai  loué  dans  mes  vers,  il  dit  que  je  l'ai 
fait  pour  mon  plaisir  et  par  désœuvrement.  11  lui 


(i)  Non  ruo/  che  laude  sua  da  me  composta 
Per  opra  degna  di  mercè  si  pona  ; 

Di  mercè  degno  è l'ir  correndo  in  posta  ; 

A chi  ncl  burco  e in  villa  il  segue  doua. 

A chi  lo  veste  e spoglia , o pona  i fiuschi 
' Ncl pozzo  per  la  sera  in  fresco  a noua,  elc. 
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serait  plus  ^groable  que  je  l'eusse  sutvi.  Et  s’il  m’a 
fait  obtenir  à Milan , sur  la  chancellerie , une  rente 
qui  vaut  bien  le  tiers  de  ce  qu’tm  notaire  wrçoit 
pour  la  moindre  affaire^  c’est  parce  que  je  m’es- 
crime quelquefois  de  l’éperon  et  du  fouet,  chan^ 
géant  de  chevaux  et  de  guides  , et  galopant  par 
monts  et  par  vaux , au  péril  de  ma  vie  (ï).  . . . 
Roger,  ajoute-t-il  plus  bas,  si  c’est  là  toute  la 
faveur  que  tu  me  procures  auprès  de  tes  descen- 
dans,  il  ne  me  sert  de  rien  d’avoir  chanté  tes 
hauts  iaits  et  ta  valeur  (a).  » 

Au  reste,  ce  dont  il  se  plaint,  ce  n’est  pas  que 
le  cardinal  lui  reprenne  ce  qu’il  lui  donnait  au- 
paravant, c’est  qu’il  lui  retire  sa  bienveillance , 
quil  lui  donne  les  noms  d’ingrat  et  d’homme 
sans  foi,  qu  il  aille  enfin  jusqu’à  le  hair Pour- 

quoi resterait- il  à son  service  ?,  il  ne  sait  dresser 
ni  les  chiens  ni  les  oiseaux  de  citasse.  Un  enfant 


(1)  E se  in  caneeïkxria  m’ha  fatto  sotio 

A Milan  del  Cosiahil,  sia  c'io  il  terzo 
Di  quel  ch  al  ^otai’  vien  d'ogni  negotia , 

E perchi  alcuna  volta  io  sprono  e sferzo , 
Mutando  bestie  e guide,  e corro  in  Jretla 
Per  ntonii  e bahe,  e con  la  morte  scherzo. 

(2)  kuggier,  se  a la  progenie  tua  mi  fai 
Si  poco  grato,  a nuUa  mi  prevaglio , 

Che  gli  alti  gesti  e’I  tuo  valor  contai. 

^yez  sur  Roger  et  sur  le  r6le  que  l’Arioste  lui  a dqniié 
dans  son  poème , ci-desius  , t.  IV  , p.  585  et  soir.) 
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peut  apprendre  ces  exercices  et  se  faire  à cette 
vie  fatigante,  active  et  dissipée  : son  âge  ne  le  lui 
permet  jàlus.  (r  Au  lieu  de  richesses,  dit-il,  je  dé- 
aire le  repos  ; je  l'aime  mieux  que  de  me  donner 
d’autres  soins  qui  répandent  les  eaux  du  Léllié 
sur  mes  études , sur  ces  études  chéries  qui , si 
elles  ne  peuvent  nonrrir  mon  corps,  nourrissent 
pion  es|)rit  de  si  nobles  alimens  qu’elles  méritent 
bien  de  ne  pas  rester  sans  culture  ; qui  me  rendent 
la  pauvreté  moins  fâcheuse,  et  lont  que 'j’aime 
assez  peu  les  richesses  pour  ne  leur  vouloir  pas 
sacrifier  ma  liberté  ; qui  font  que  je  ne  désire 
point  ce  que  je  n’espère  pas  obtenir;  que  je  ne 
suis  dévoré  ni  de  colère  ni  d’envie,  parce  que  If  1 
ou  tel  est  appelé  par  monseigneur  et  que  je  ne  le 
suis  pas;  que  je  n’attends  pas , au  milieu  de  fété', 
jusqu’aux  lumières,  pour  qu'on  me  voie  soiipeé 
avec  lui  ; qu'enfin  je  ne  me  laisse  pas  aveugler  par 
toutes  ces  fumées  (i). 

((  Je  vais  seul , à pied  , par-tout  où  mes  affaires 
m’appellent;  quand  je  monte  à cheval,  je  lui  at- 
tache une  valise  sur  la  croupe;  et  je  crois  qu’il  y a 
moins  de  mal  à cela  qu’à  me  faire  payer  quand  je 


(i)  CA’io  non  lafcio  accecarmi  in  questifumi. 

Il  faudrait  citer  textuellement  tculc  cette  jiarlic  de  la 
première  satire  ; elle  est  cliaritiaiile , et  vc’rilablèiucnl  U»- 
vacicuiie.  ''  ' ^ • 
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recommande  au  prince  la  cause  d’un  de  ses  vas- 
saux; à intenter  des  procès  sans  fondement  sur  des  , 
bénéfices,  et  à forcer  les  bénéficiers  de  venir  m’of- 
frir des  pensions  pour  retirer  les  procédures.  Aussi, 
je  puis  lever  nies  deux  mains  vers  le  ciel;  j’habite 
commodément  ma  maison,  soit  è la  ville,  soit  à la 
campagne;  je  puis,  le  reste  de  ma  vie,  demeurer 
sur  le  bien  de  mes  pères , sans  apprendre  un  nou- 
veau métier,  et  sans  que  ma  famille  ait  à rougir.  » 

Il  entre  ensuite  dans  des  détails  particuliers  sur 
sa  position,  sur  celle  de  chacun  de  ses  frères,  sur 
leur  mère,  qui  vit  encore  , et  qu’il  ne  peut  se  ré- 
soudre à abandonner.  11  revient  à son  sujet,  et  dit 
à son  jeune  frère  d’assurer  le  cardinal  qu’il  est  tout 
à lui;  que  s'il  le  laisse  tranquille  où  il  est,  il  fera 
encore, retentir  son  nom  jusqu’au  ciel;  que  s’il 
avait  de  moins  les  quinze  ans  qu’il  a consumés  A 
son  service,  il  le  suivrait  volontiers  jusqu’au-delà 
du  'l’anais;  « mais,  ajoute-t-il,  si  pour  m’avoir 
donné  vingt-cinq  écus  tous  les  quatre  mois,  et  en- 
core si  mal  assurés  que  souvent  on  me  les  conteste , 
il  croit  m’avoir  enchaîné,  me  tenir  en  esclavage , 
m’obliger  de  suer  ou  de  trembler  de  froid , sans 
songer  si  je  puis  en  mourir  ou  en  être  malade , 
ne  lui  laissez  pas  celte  idée;  dites-lui  que  plutôt 
que  d’être  esclave,  je  supporterai  patiemment  la 
pauvreté.  » 

Pour  finir  à la  manière  d’Horace  cette  satire  qui 
est  tout  à fait  dans  son  goût,  il  raconte  la  iablu 
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d’un  animal  maigre  entré  par'uii  trou  dans  un 
grenier , devenu  ^ras  à force  de  bonne  chère , et 
à qui  l’on  conseille  de  redevenir  maigre  pour  en 
sortir.  Dans  Horace  (i),  c’est  un  jeune  renard;  La 
Fontaine  en  a fait  une  belette  (2);  on  ne  sait  trop 
pourquoi  l’Arioste  en  a fait  un  âne;  il  y a moins 
de  grâce  et  moins  de  vraisemblance.  Quoi  qu’il  éu 
soit,  sa  conclusion  est  la  même  que  celle  d’Horace; 
il  consent  à rendre  tout , et  à reprendre  sa  liberté  ; 
mais  c’était  à Mécène, son  ami,  qu’IIorace  adres- 
sait cet  apologue , et  Mécène,  loin  de  le  prendre  au 
mot,  ne  l’en  aima  que  davantage.  L’Ariosle  avait 
afiaire  à un  cardinal  et  à un  prince  : s’il  ne  fut  pas 
obligé  de  rendre , du  moins  ne  reçut-il  plus  rien. 

Le  sujet  de  sa  deuxième  satire  est  le  projet  d’un 
voyage  qu’il  voulait  faire  â Rome;  il  s’agissait  d'un 
bénéfice  que  le  vieux  titulaire  lui  avait  résigné;» 
il  écrit  à son  frère  Galasso  de  lui  choisir  un  loge- 
ment près  du  temple  de  ce  brave  prêtre , qui  écarta. 
Voreille  de  Malchus  de  sa  chevelure  (3).  Il  plai- 
sante sur  le  peu  de  choses  dont  il  a besoin  dans 
celte  maison,  pour  lui,  son  domestique,  une  mule 
et  une  vieille  rosse;  chaque  article  lui  sert  pour 

(1)  Êp.  VII,  1. 1 , V.  29. 

(2)  L.  III,  fab.  17. 

(5) Appresso  il  tempio  , cke  si  noma  ' 

Da  quel  prete  valante , che  T orecchia 
A Malco  allontanar  fe  da  la  chiama. 
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amener  un  trait  de  satire  ou  particulière  ou  géné- 
rale; s'il  parle  de  sa  table,  «il  n’a  pas  besoin  d’un 
cuisinier  bien  savant;  celaestbon  pour  ce  nouveau 
camérier  du  cardinal,  qui  n’avait  autrefois,  pour 
apaiser  sa  faim,  que  des  fèves  et  de  l’ail,  quand 
ses  frères  avaient  déposé  leurs  béclies,  quand  lui- 
même  avait  fait  rentrer  les  bœuls  à la  maison  (i)  ;. 
qui  maintenant  ne  se  nourrit  que  de  gibier , en 
change  tous  les  jours,  et  se  pique  de  distinguer  au 
goût  le  chevreuil  ou  le  sanglier  des  montagnes  d’a- 
vec celui  de  la  plaine.  S'il  est  question  du  vin , il 
lui  en  faut  peu,  et  qui  soit  sain  sans  être  recherché. 
11  laisse  les  vins  fins  à ce  gros  moine  qui  les  boit 
dans  son  cabinet,  tandis  que  le  peuple  à jeun  at- 
tend qu’il  vienne  expliquer  l’évangile  ; qui  monta 
ensuite  en  chaire,  pliisrouge  qu’une  écrevisse  cuite, 
et  lait  un< bruit  et  des  menaces  dont  chacun  est 
épouvanté  (a);  qui  donne  la  chasse  à maître  tel,  à' 

(1)  //  nuoVo  camerierial  cuoco  inarre 

Di  fave , e nglio  , uso  a sfamarsi,  poi 
Che  riposte  i fratelli  havean  le  marre, 

Ed  egK  a casa  h'avea  tomato  i buoi, 

Che  hor  vol fhgiani,  hor  tortoreUe,  hotstarhe',  etc. 

(2)  Chîuso  nel  studio  frate  Ciurla,  se  li 

Dea,  mentre  fuor  il  popolo  digiuna 
Lo  aspetta  che  gli  spoiiga  gli  evangeÜ; 

E poi  monti  su’l pergamo , più  d'uno 
Gambaro  cotto  rosso  , « rontorfaccia' 

E un  minaociar  ch»  ne  spoventi  ogn’ttno. 
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frère  tel  autre , parce  qu’ils,  font  renchérir  le  bon 
vin , et  que,  hors  de  la  maison.,  dans  tel  et  tel  ca- 
baret, ils  mangent  de  gros  pigeons  et  deS  ebapona- 
gras,  comme  lui  daua  sa  cellule',  à la  sortie  du  ré- 
fectoire. » , ' ■ 

11  veut  avoir  quelques  livres  pour  passer  les 
heures  du  jour  où  les  prélats  ordonnent'  à leur» 
portiersxle  ue  laisser  entrer  personne,  comme  font 
les  moines  quand  ils  sont  une  fois  à table,  et  que 
le  son  de  la  cloche  même  ne  les  en  peut  faire  sortir. 
U se  transporte  en  idée  à là  porte  d’un  de  ces  pré- 
lats. «Monsieur,  dirai-je  à' l’huissier  (car  on  ne 
dit  plus  mon  frère,  depûisque  la  vile  adulation  es- 
pagnole à rois  de  la. seigneurie  jusqu’au  b....  (i). 
Monsieur  (quand  ce  monsieur  serait  le  dernier 
des  'valets),  faites  , au  nom  de  Dieu  , que  je  dise 


{i)  Signor  dira,  non  s’usa  piufratello. 

Paie  ha  la  vile  adulation  spagnola 
Màeso'la  signoria  Jih  in  bordêllo  m 
Signor  [se. fosse  l^n  moxzo  da  spoUt), 

Dira , fate.  per  dio , che\  monsignore 
ReverendLssimo'oda  unaparola. — v 
Agora  non  se.puede  *,  et  es  tuegiore 

Cke  vostorneis  a la  magnana.  — Alrneno. 
Fate  ch’ei  sappia  ch’io  son  qui  di  fuore. 
Rispande  cke’l  pudron  non  vuol  gU  sienu 
Patte  imbusciu te  ^ se  venisse  Pi'etro. 

Paol,  Giovanni,  e’I  mastro  ^azareno. 

'Le  Talet  de  cour  répond  en  un*  espèce  de  palois  espagnol. 
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un  mol  à monseigneur.  — On  ne  peut  le  voir  en 
ce  moment  ; vous  repasserez  demain  malin.  — 
Faites-lui  du  moins  savoir  que  je  suis  là.  — Mon- 
seigneur ne  veut  pas  qu’on  lui  annonce  personne , 
quand  ce  serait  Pierre,  Paul , Jean  et  le  Nazaréen* 
leur  maître.  Si  je  pouvais,  continue  le  poète  , pé- 
nétrer , avec  des  yeux  de  lynx , aux  lieux  secrets 
où  je  pénètre  avec  ma  pensée,  ou  si  les  murs  étaient 
transparens  comme  le  verre,  je  les  verrais  peut- 
être  occupés  de  choses  qu’ils  ont  grande  raison  de 
cacher,  non  seulement  à mes  yeux,  mais  aux  re- 
gards du  soleil  même.  » 11  fallait  que  celte  néces-  ’ 
silé  dè  faire  antichambre  chez  les  grands , qui  est , 
en  effet,  très-déplaisante  , lui  déplût  souveraine- 
ment ; car  nous  avons  vu , sur  le  même  sujet , dans 
une  de  ses  comédies,  un  trait  à peu  près  sem- 
blable, et  qui  est  comme  l’ébauche  d«  celui-ci  (i). 

En  voici  un  autre  où  se  peint  bien  l’indépen- 
dance de  son  caractère,  et  un  autre  encore  qui 
donne  une  fâcheuse  idée  de  la  manière  dont  on 
pouvait  alors  se  procurer  un  bénéfice,  c’est-à-dire 
un  emploi  par' lequel  on  se  consacrait  à servir 
Dieu.  « Jamais , dit-il , on  ne  le  verra  en  surplis , en 
chasuble,  ni  même  tonsuré.  S’il  était  prêtre,  il 
aurait  peut-être  envie  de  prendre  femme;  s’il  était 
marié  , il  pourrait  avoir  la  fantaisie  de  devenir 
prêtre  : c’est  pour  cela  que,  sachant  bien  com- 
f1) ci- dessus , t.  VI , p.  190. 


« 


Digitized  by  ÜDDgle 


D’ITALIE,  CHAP.  XXXVI.  n5 

ment  il  change  de  volonté  d’un  moment  à l’autre, 
il  fuit  tout  lien  qu’il  ne  pourrait  rompre  s’il  ve- 
nait à se  repentir  (i).  Il  n’accepte  donc  ce  bénéfice 
que  pour  le  faire  passer  à quelqu’un  d’honnête  et 
d’instruit , qui  en  puisse  disposer  ensuite  à ses 
périls  et  fortunes.  11  y a bien  là  un  peu  de  simo- 
nie , mais  ce  qui  suit  bientôt  après  est  encore  pis. 
«Tu  sais,  dit'ilà  son  frère,  que  ce  vieux  prêtre 
ayant  entendu  parler  de  quelqu'un  d’ici  qui  dé- 
sirait sa  mort , et  cela  lui  faisant  craindre  .le  poi- 
son , il  me  pria  de  venir  à la  cour  accepte^  sa  ré- 
signation qu’il  me  voulait  faire,  seul  moyen  d’ôtec 
à ces  gens- là  des  espérances  qui  lui  donnaient 
de  si  fortes  craintes  (2\  « Notez  que  cela  est  dit 
tout  simplement , comme  le  serait  toute  autre 
chose,  et  que,  ni  pour  ce  trait  ni  pour  tous  ceux 


(1)  Indarno  è , s’i'o  son  prête,  che  mi  venga 

Disir  di  moÿlic,  e quando  moglie  lO  taïga, 
Convien  che  d'esser  prete  il  désir  spegna  ; 
Hor  perché  so  coin"  io  mi  rnuli  e volga 
Di  voler  tosto,  schivo  di  legarmi 
Donde  , se  poi  mi  pento , io  non  mi  sciolgtt, 

(2)  Soi  ben  che'l  vecchio  la  riserva  havendo 

Iniesa  da  un  costi  che  la  sua  morte 
Bramava,  e di  velen  percià  temendo , 

~ Mi  pregà  che  a pigliar  venissi  in  corte 
^a  sua  rinunzia , che  potria  sol  torre 
QueUa  speranta , onde  lemea  si  forte. 
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de  cette  espèce  dont  les  satires  de  l’Arioste  sont 
remplies,  elles  n’ont  jamais  été  prohibées,  ni 
accusées  de  calomnies, ou  même  d'exagération. 

« Mais,  reprend'il,  on  me  regardera  peut-être 
comme  un  fou,  de  ne  vouloir  pas  entrer  dans  une 
carrière  qui  conduit  souvent  aux  premiers  hon- 
neurs, qui  a quelquefois  élevé  si  haut  des  gens 
pauvres,  imbécilles , inutiles  au  monde,  vils  et 
infâmes , qu’ils  ont  été  adorés  par  les  rois  les  plus 
puissans  (i).  Eh!  quel -est  le  sage  ou  le  saint  qu’on 
ne  puisse  accuser  d’un  peu  de  folie  ? Que  chacun 
^arde  la  sienne  ; c’est  là  la  mienne.  S'il  faut  perdre 
la  liberté,  je  ne  fab  nul  compte  à ce  prix  du 
chapeau  le  plus  riche  qu’il  y ait  à Rome.  » 

Ceci  amène  un  tableau  légèrement  tracé  de  la 
vie  assujettissante  et  incommode  que  mènent  au 
milieu  de  leufs  richesses  et  de  leurs  grandeurs, 
ces  cardinaux,  ces  prélats,  ces  évêques , forcés  de 
dépenser  plus  qu’ils  n’ont,  de  s’entourer  d’un 
luxe  qui  les  ruine  et  qui  les  gêne,  de  ne  songer  à 
étudier  ni  Marc  ui  Mathieu , mais  de  méditer  sans 

cesse  sur  les  moyens  de  ne  pas  rompre  l’arc  à 

L_l_ 

(i)  Quesla  opinÙM  mia  so  ben  che  folle 
Diranno  molli , che  salir  non  tenti 
La  via  c’huom  spesso  a grandi  honori  es  toile: 
Quesla  povere,  sciocchc,  inutil  genti. 

Sordide,  infumi,  ha  gih  levala  ianio 
Che  fatti  gli  ha  adorar  da  i re  potenti. 


I 
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force  de  le  tendre  fi).  Tout  à coup,  renforçant  sa 
voix,  ce  n’est  plus  Horace  qui  se  joue  des  ridicules, 
c’est  Juvénal  qui  tonne  contre  les  vices  et  les  cri- 
mes. M Bientôt,  dit-il , celui  qui  est  parvenu  à ce 
haut  grade  s’y  déplaît  ; il  aspire  à la  première 
place  après  celle  du  souverain  Pontife;  s’il  y arrive, 
il  n’y  a plus  qu’un  pas  à faire,  et  tous  brûlent  de 
le  franchir.  L’y  voilà  parvenu  : ce  sera  bien  pis. 
Aussitôt  il  voudra  enlever  à la  vie  privée  ses  fils 
ou  ses  neveux.  Il  ne  songera' point  à leur  donner 
un  domaine  dans  la  Grèce  ou  dans  l’Epirc , à 
les  faire  despotes  de  la  Morée  ou  de  Larta , à 
chasser  l’Ottoman  pour  leur  donner  un  Empire , 
entreprise  où  il  pourrait  compter  sur  les  secours 
de  l’Europe  entière , et  qui  serait  un  digne  em- 
ploi du  pouvoir  dont  il  est  revêtu  ; son  premier 
soin  sera  de  renverser  les  Colonnes  et  les  Ursins  , 
pour  leur  enlever  Palestrine  et  Tagliaeozzo , et 
les  donner  à sa  famille;  faisant  égorger  l’un , cou- 
per la  tête  à l’autre  ; tout  souillé  de  sang  chrétien  , 
il  triomphera  dans  la  Marche  et  dans  la  Romagne, 
il  livrera  ritalie  en  proie  à la  France,  à l’Espagne  , 
pour  qu’il  en  reste  une  partie  à ses  bâtards.  Tout 
retentira  ensuite  de  ses  excommunications,  et  l’on 


(i)  Non  è il  suo  studio  -nè  in  Matieo  nè  in  Marco; 
Ma  spécula  e contempla  n far  la  spesa 
Si , che'l  troppo  )irar  non  spezzi  l’arco. 
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Verra  les  indulgences  plénières  devenues  les  mi- 

iiislres  du  terrible  Mars  (O* 

La  mémoire  justement  abhorrée  d’Alexandre  VI 
et  de  César  Borgia,  son  digne  fils,  était  encore 
récente  ; et  quoique  ceci  soit  dit  d’une  manière 
générale,  on  voit  pourtant  que  c’est  à eux  seuls 
que  celte  tirade  éloquente  s’adresse , que  ce  por- 
trait affreux  peut  ressembler.  Dans  le  reste  de 
cette  satire,  le  poète  ne  soutient  pas  l’essor  qu’il 
vient  de  prendre;  il  .veut  revenir  sur  les  inconvé- 
niens  d’une  ambition  subalterne,  et  redescendre  au 
ton  qu’il  avait  d’abord  ; mais  ces  détails  minu- 
tieux ne  nous  intéressent  plus  ; et  la  grâce  qu’il  y 
met  encore  est  perdue  pour  lui  et  pour  nous. 

On  retrouve  la  même  philosophie  et  le  même 
tour  d’idées  dans  la  troisième  satire.  11  l’écrivit 
lorsqu’il  venait  de  passer  du  service  du  cardinal 
Hippolyte  à celui  du  duc  Alphonse.  Veut -on 
savoir  lequel  des  deux  services  lui  plaît  davan- 
tage? Sans  y penser  long-temps,  il  répondra  : ni 
l’un  ni  l’autre.  La  liberté  seule  lui  plairait  ; la 
fortune  y qui  le  condamne  à porter  un  joug,  ne 
peut  le  lui^fairé  aimer.  Chacun  a son  goût  : ce 
n'est  pas  là  le  sien.  Le  rossignol  souffre  difficile- 
ment la  cage  ; la  linotte,  le  chardonneret  s’y  plai- 


( I Di  scommuniche  empir  quinci  le  carte, 
F.  quindi  esser  ministre  si  vedranno 
/Jiiidulgenze  plenarie  al Jiero  Marte. 
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sent  mieux  ; rhirondelie  y meurt  de  rage  le  pre- 
mier jour.  Ce  qu’il  aime  le  plus  au  monde,  c’est  le 
repos:  il  a vu  la  Toscane,  la  Lomliardie,  la  Ro- 
rnagne , les  monts  qui  partagent  l’Ilalie , ceux  qui 
l’enferment  et  les  deux  mers  qui  la  baignent; 
c’est  assez  : le  reste  de  la  terre,  il  le  verra  sur  la 
carte,  sans  avoir  d’hôte  à payer;  et  soit  que  le 
monde  soit  ou  en  paix  ou  en  guerre  (i),  il  par- 
courra ensuite  toutes  les  mers,  sans  avoir  de  vœu 
à faire  quand  le  ciel  sera  sillonné  d’éclairs. 

Ce  quUui  platt  dans  le  service  du  duc,  c’est 
qu’il  le  détourne  peu  de  ses  éludes,  et  qu’il  lui 
permet  de  rester  à Ferrare,  d’où  il  ne  pourrait 
s’éloigner  tout  entier,  puisque  son  cœur  y reste 
toujours.  II  laisse  percer  ici  l’un  de  ces  penchant 
auxquels  on  sait  qu’il  fut  enclin  toute  sa  vie,  mais 
sans  que  l’on  en  puisse  deviner  l’objet»  « Je  crois , 
dit-il  à son  parent  (a) , t’entendre  me  dire , en  rianty 
que  ce  n’est  ni  l’amour  de  la  patrie  ni  celai  de 
l’étude,  mais  l’amour  d’une  femme  qui  me  retient. 


(i)  ho  Toscana,  Lombardie,  Romagna , ^ 

Quel  monte  che  divide , e quel  che  serra 
Ilalia,  e un  mare  e l'aliro  che  la  bagna; 

Çuestb  mi  basla,  il  resta  délia  terra., 

'*  Senza  mai  pagar  reste  andrà  cercand» 

Con  ToloTneo , sia’l mondain paceainguerra,  etc- 

'2)I.e  môtnp,  Annibale  Malegucci,  â qui  la  dtiqiiîéiuç 
satire  est  adressée. 
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Je  te  l'avoue  franchement,  gardç-m’en  Lien  le 
secret;  je  n’ai  jamais  su  m’armer  d’une  épée  ni 
d’un  bouclier  pour  défendre  un  mensonge.  Quelle 
que  soit  la  raison  qui  me  retienne , je  reste  volon- 
tiers. Que  personne  n’ait  à cœur  de  prendre  soin 
de  moi  plus  que  je  ne  l’ai  moi-méme  (i).  » 

Mais,  dira-t-on  , s’il  avait  voulu  aller  à Rome 
pour  y chasser  aux  bénéfices,  il  en  aurait  pris 
qnclquun  aux  filets,  d’ei»iant  plus  qu’il  était  «iHi 
du  Pape,  avant  que  sa  vertu  ou  les  jeux  <Ju  sort 
l’eussent  élevé  à la  première  des  dignités.  Il  rap- 
pelle ici  ses  liaisons  intimes  avec  Léon  X,  tandis 
qu'il  était  cardinal , et  pendant  sa  bonne  comme 
pendant  sa  mauvaise  fortune;  on  y retrouve  les 
détails  qu’on  a vus  dans  la  vie  de  notre  poète  (a) , 
et  les  promesses  que  Léon  lui  avait  prodiguées 
autrefois  , et  son  accueil  amical,  dernièrement 
encore,  quand  il  l’alla  complimenter  à Rome,  et 
cette  grande  faveur  qu'il  lui  fit  de  lui  remettre  la 
moitié  des  frais  de  sa  bulle  pour  l’impression  de 
ÏOrlando;  mais  si  l’on  en  conclut  qu’il  serait  bien 
facile  au  Pape  de  l’élever  et  de  l’enrichir,  il  ré- 
pond par  cet  apologue  , plus  long  (5)  que  ceux 


( I ) Del  mio  star  qui  quai  la  ragion  ne  sia , 
lo  ci  stù  volontieri,  ora  nessuno 
Abbia  a cor  più  di  me  la  cura  mia. 

(i)  CUilessus , t.  IV,  p.  56o. 

(~>)  Il  a plus  de  soiianlc  vers. 
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qui  varient  si  agréablement  deux  satires  d’Horace , 
mais  qui  n’est  pas  écrit  avec  moins  de  grâce  et 
' d’enjouement,  w 11  y eut  un  été  si  chaud  que  la  terre 
était  brûlée,  les  fontaines  et  les  puits  dessccliés  , 
et  que  l’on  passait  sans  ponts  les  ruisseaux  , les 
étangs  et  les  plus  grandes  rivières.  Un  berger  qui 
possédait  d’immenses  troupeaux,  après  asroir  inu- 
tilement cherché  de  l’eau  pour  étancher  leur  soif, 
eut  recours  à Dieu  ; ei  après  une  ardente  prière , 
il  eut  une  inspiration  qui  lui  indiquait  une  source 
au  fond  d'une  obscure* vallée.  Il  y courut  sur  le 
champ  avec  sa  femme  , ses  enfans,  tout  ce  qu’il 
avait  de  monde , et  des  outils.  Ils  ne  creusèrent 
pas  long-temps  sans  trouver  l’eau.  Le  berger,  qui 
n’avait  apporté  qu'un  petit  vase  , dit  : Je  vais 
boire  le  premier  coup , vous  ne  vous  en  fâcherer. 
pas  ; ma  femme  le  second  ; il  est  juste  que  le 
troisième  ct.l.s  quatrième  soient  pour  mes  bis.  Je 
veux  que  tous  les  autres,  jusqu'à  ce  que  la  soif, 
qui  vous  tourmente  soit  éteinte , soient  distribués.^ 
à chacun  de  vous  selon  les  peines  qu’il  a prises 
pour  lu'aider  à creuser  ce  puits.  On  songera  en-- 
euite  aux  bestiaux,  et  l’on  prendra  d’abord  soin 
de  ceux  qu'il  y aurait  le  plus  de  perte  à laisser 
mourir.  Cette  loi  faite,  tous  vont  boire  Tun  après 
l’autre;  et  pour  n'étre  pas  des  derniers,  ils  enflent 
tous  à l’envi  leurs  services.  Une  pie,  que  le  berger 
avait  beaucoup  aimée,  arriva  cl.ins  ce  moment, 
et  dît  en  entendant  ce  discours  : Je  ne  suis  point 
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‘de  ses  parcns;  je  ne  suis  point  venue  faire  lu 
puits  ; je  ne  lui  ai  jamais  .été  , ni  ne  lui  serai  ja.-> 
mais  d'aucun  profit;  je  vois  que  mon  tour  ne* 
viendra  qu'après  tons  les  autres,  et  je  mourrai  de 
soif,  si  je  ne  trouve  ailleurs  quelque  moyen  de 
' me  sauver. 

« Mon  cher  cousin,  je  veux  que  vous  instruisiez 
par  cet  exemple  ceux  qui  croient  que  le  Pape  doit 
me  préférer  à tels  et  tels  qui  l'entourent.  Il  faut 
que  scs  neveux  et  ses  parens-,  qui  sont  on  si  grand 
nombre , boivent  d'abord , ensuite  ceux  qui  l'ont 
aidé  à vêtir  le  plus  riche  de  tous  les  manteaux  ; 
quand  ceux-là  auront  bu , ce  sera  le  tour  de  ceux 
qui  le  rétablirent  à Florence;  l'un  se  vantera  d'a-^ 
voir  sauvé  son  père , l'autre  d'avoir  secouru , 
logé  et  entretenu  son  frère  pendant  un  an.  Enfin, 
si  j'attends  qu'ils  soient  tous  désaltérés  pour  me 
désaltérer  moi -même,  je  crois  que  la  soif  me 
passera  auparavant,  ou  que  le  puits  sera  tout  à 
fait  à sec.  m 

11  veut  prouver,  par  un  second  apologue,  que 
le  vulgaire  est  trompé  par  de  fausses  apparences 
quand  il  place  dans  la  fortune  l'idée  du  repos  et  du 
bonheur.  Il  feint  que , dans  les  premiers  temps  du 
monde,  quand  les  hommes  n'avaieolencoreaucune 
expérience,  une  peuplade  qu’il  ne  peut  pas  dési-p 
gner  positivement,  habitait  une  profonde  vallée,  au 
pied  d'une  montagne  dont  la  cime  paraissait  tou-r 
eber  le  ciel.  Ces  bonnes  gens  voyant  briller  sur  Le- 
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<ommcl  la  lune  tantôt  pleine,  et  tantôt  sur  la  figure 
d'un  croissant,  crurent  qu’en  y montant,  ils  par- 
* viendraient  à la  voir  telle  qu'elle  est,  et  même  à la 
prendre.  Ils  montent  le  plus  rapidement  qu'ils  peu< 
vent;  et  quand  ils  arrivent  tout  essoufflés,  ils  ne  se 
voient  pas  plus  avancés  qu’auparavant  ; ils  tom- 
bent de. lassitude,  regrettant  en  vain  de  n’étre  pas 
restés  dans  la  vallée.  Cette  montagne  est  comme  la 
roue  de  la  fortune;  le  vulgaire  ignorant  croit  que 
le  repos  est  sur  la  cime , et  l’on  ne  l’y  trouve  pas. 

Et  les  raisonnemens  et  les  exemples  le  ramènent 
toujours  à préférer  la  modération  aux  désirs  insen* 
sés  de  fortune.  « Pourvu  que  l’honnête  homme  soit 
à l'abri  du  besoin,  pourvu  que  son  état  soit  hono- 
rable, et  n’ait  rien  d’avilissant,  que  lui  importe  le 
reste  V Le  véritable  honneur  est  d’être  généralemen  t 
recQnnu  pour  homme  de  bien  ; si  tu  ne  l’es  pas,  les 
honneurs  qu’on  te  rend  sont  des  mensonges , et  ne 
subsisteront  pas  long-temps.  Que  le  peuple  t’ap- 
pelle chevalier,  comte  ou  révérendissime , Je  ne 
t’en  respecte  pas  davantage , si  je  ne  vois  en  toi  rien 
de  meilleur  que  ton  titre  (i).  Quelle  gloire  trouves- 


(1)  Il  ver’  honor  è c’huom  da  ben  U lenga 

Ciascuno  , e che  tu  sia , chè  non  essendo, 
Forza  è che  la  bugia  presto  si  spenga. 
Che  cavaliero,  o conte,  o reverendo 
Il  popolo  ti  chiami;  io  non  t’honoro 
$e  meglio  in  te  chai  liiol  non  comprend». 
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lu  a le  montrer  ainsi  vêtu  de  soie  et  d’or;  à voir  le 
sot  peuple  se  découvrir  devant  toi  quand  tu  parais 
sur  la  place  ou  à l’église,  pour  dire  ensuite  par  der- 
rière : Voilà  celui  qui  a livré  aux  Français/pour  de 
l’argent,  la  porte  que  son  maître  lui  avait  donnée  à 
défendre?  Combien  de  colliers , combien  de  man- 
teaux et  d’autres  signes  de  dignité,  achetés  à prix 
d’argent,  ne  sont  Rome  et  ailleurs  que  des  signes 
publics  d’infamie  ? Je  ptéfererai  toujours  être  ha- 
billé de  gros  drap,  et  être  honnête  homme,  plutôt 
que  d’être  couvert  d'or,  et  avoir  la  réputation  d’ua 
fripon  ou  d’un  traître.  , 

Il  finit  en  apostrophant  un  certain  Bomba  et  un 
certain  Berna,  noms  fictifs,  mais  qui  n’étaient  sans 
doute  alors  qne  des  voiles  faciles  à lever.  Il  les  traite 
comme  d’effrontés  coquins,  que  leurs  richesses  ne 
lavent  pas  de  l’infamie,  et  qu’elles  exposent  au  con- 
traire au  mépris  général  et  à la  haine  publique.  11 
ne  donne  point  de  nom  à un  troisième,  mais  il  le 
désigne  comme  un  misérable  qui  s’est  mis  lui- 


Che  gloria  t’è  vestir  di  seta  e d’oro  ? 

E quand’  ia  piazza  apport , o nella  chiesa, 
Ti  si  levi  il  cappuccio  il popol  soro  ? 

Pat  dica  dietro  : ecco  chi  diede  presa 
Per  denari  a’  francesi  Portâgiove 
Che’l  suo  signor  gli  avea  data  in  dijfesa. 
Çuante  collane , quante  cappe  nuove 
Per  digniih  si  comprano , che  sono 
Publici  vituperii,  in  Homae  alirove! 
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même  aa  pilori,  en  se  faisant  voir  avec  celle  mitre 
pointue  qu’ii  a si  honteusement  acquise , et  qui  a 
mérité,  par  les  services  les  plus  honteux,  le  litre 
et  la  dignité  que  les  esprits  célestes,  humains  et 
infernaux  s'indignent  également  de  le  voir  por- 
ter (i).  Toute  cette  fin,  âcre  et  mordante,  lient 
plus  de  la  manière  de  Juvénal  que  de  celle  d Ho- 
race; il  fallait  que  le  triomphe  du  vice  fût  bien 
odieux  et  bien  choquant  pour  exciter  un  tel  mou< 
▼emenl  de  bile  dans  un  hqmme  dont  la  vertu  j mê- 
lée de  faiblesses , était  si  tolérante  et  si  «imable. 

La  quatrième  satire  est  beaucoup  moins  va- 
riée et  moins  piquante.  L’Arioste  était  alors  dans 
ce  triste  pays  de  la  Garfagnana , qu’il  avait  été 
chargé  de  pacifier  , et  dans  lequel  ü passa  trois 
mortelles  années  (a).  Il  n’est  pas  étonnant  que 
ses  couleurs  soient  moins  brillantes  ; c’ est  1 ennui 
qui  les  broyait.  On  le  reconnaît  cependant  au 
tableau  qu’il  fait  de  ce  pays  même , et  des  fonc- 
tions désagréables  qu’il  était  forcé  d’y  remplir; 


(i)  ÇuelT  àltro  va  se  siesio  a porre  in  gagna 
Facendosi  veder  con  <jueü’  agutza 
Mitra,  acquis tata  con  tanta  vergognaf 
Non  havendo  pià  pel  d’una  cueuzza. 

Ha  meritato  con  brutti  servigj 
La  dignitate  e il  titolo , che  puzza 
A gU  spirtl  ceîesii,  humani  e stigj. 

(a)  Vox^zn^esvaz,  t.  IV,  p.  558  et  suiv. 
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aux  souvenirs  qu’il  y copserve  d’un  séjour  plo» 
doux;  aux  excursions  qu’il  fait  encore  sur  les  vi- 
ces et  les  ridicules  qui  remplissent  ailleurs  la  scène 
du  monde,  cl  sur-lout  la  carrière  de  l'ambition. 
Sa  philosophie  est  triste,  sa  poésie  est  un  peu 
terne , mais  c’est  toujours  un  philosophe  et  un 
poète. 

Nous  avons  vu  ce  que  c’est  que  sa  cinquième 
satire,  la  seule  qui  soit  étrangère  aux  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Dans  la  sixième , il  recommande  au 
cardinal  Bembo  le  jeune  Virginia,  l'un  de  ses  deux 
bis  naturels,  dont  il  désire  que  l'éducation  soit 
achevée  à Rome  sous  les  yeux  du  cardinal , et 
par  des  maîtres  de  son  choix.  Il  prend  de  là  oc- 
casion de  peindre  les  vices  trop  communs  chez  les 
pédagogues  ; et  ü en  est  que , pour  l’intérêt  même 
des  moeurs  qu'il  veut  défendre,  je  m’interdis  de 
signaler  avec  la  même  vérité  que  lui  (i).  Il  est 
conduit  à parler  de  sa  propre  éducation,  et  des 
raisons  qui  interrompirent  ses  études,  quand  Gré- 


(i)  J'en  meltrai  ponrtant  ici  un  trait  en  italien  , à cause 
de  la  manière  originale  dont  il  jr  emploie  le  vers  tronco. 

Pochi  ci  son  grammalici  e umanisti 
Senza  il  vizio  per  cui  Dio  Sabaot 
Fece  Comorra  e i suoi  vicini  tristi, 

Che  mandb  il  fuoco  giù  dal  cielo , et  quoi 
Kran  tutti  consunse,  sicchè  a pena 
Campà  fuggendo  un  innocente  Lot. 


D ITALIE,  CHAP.  XXXVI.  ia5 
goire  de  Spolèle , son  savant  maître,  lui  fut  en- 
levé (i)>  de  cettfes  qui  l’ont  toujours  empêché  de 
les  reprendre.  Celle  partie  de  la  sixième  satire  est 
précieuse  pour  l'iiistoire  de  sa  vie  ; on  reconnaît  le 
disciple  d'Horace,  dans  la  manière  dont  il  exprime 
tous  ces  petits  détails,  et  dont  il  sait  les  rendre  in- 
téressans. 

La  septième  et  dernière  satire  est  la  réponse  de 
l’Arioste  à,  la  proposition  que  son  ami  Pislojilo 
de  Pontremoli,  secrétaire  intime  du  duc  Alphonse, 
lui  avait  faite,  sans  doute  de  la  part  de  son  maître, 
' de  le  faire  nommer  ambassadeur  résident  de  ce 
duc,  auprès  du  nouveau  pape  Clément  Vil,  place 
qui  lui  ouvrait  la  route  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune j cette  réponse  est  un  refus.  On  peut  l’en- 
voyer pour  le  service  du  prince,  non  seulement  i 
Rome,  mais  en  France,  en  Espagne,  aux  Indes; 
il  y irait  au  travers  du  feu  et  des  armes;  mais  si  on 
lui  parle  d'honneurs  ou  de  fortune,  on  peut  cher- 
cher un  autre  leurre;  il  ne  se  laisse  point  prendre 
à celui-là.  Des  honneurs,  il  en  a.  suffisamment;  il 
ne  désire  point  les  richesses;  et  puisque  les  amis 
puissans  qui  lui  avaient  fait  de  si  belles,  promes - 
ses,  l’ont  laissé  pauvre  comme  il  l’a  toujours  été,  il 
ne  veut  plus  prendre  pour  guide  l’espérance. 

((  Elle  me  vint,  dit-il , le  jour  où  l’église  fut 
• donnée  pour  épouse  à Léon  X,  et  que  je  vis  k 


fi)  Vbi  suprit,  p.  548,  etc. 
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leurs  noces  tant  de  mes  amis  en  habits  rouges  (i)i 
elle>inl  promptement  et  s’enfuit  de  même.  Elle 
ne  reviendra  plus.  *>  Alors  il  raconte  un  nouvel 
apologue  dans  le  goût  d’Horace  et  dans  le  sien. 

« 11  y eut  autrefois  une  citrouille  qui  s’éleva  si 
haut  en  peu  de  temps , qu’elle  couvrit  les  plus 
hautes  branches  d’un  poirier  son  voisin.  Un  matin 
que  le  poirier  avait  dormi  d’un  long  sommeil,'' il 
ouvrit  les  yeux  , et  voyant  les  nouveaux  fruits  qui 
lui  pendaient  sur  la  tête  : Qui  es-tu?  dit-il.  Com- 
ment es-tu  monté  là-haut?  Où  étais-tu  lorsqu’ac- 
cablé  de  fatigue , j’ai  abandonné  au  sommeil  mes 
tristes  yeux?  La  citrouille  lui  dit  son  nom,  lui 
montra  en  bas  la  place  où  elle  avait  été  plantée, 
ajoutant  que,  dans  trois  mois,  elle  était  arrivée 
là  en  pressant  le  pas.  Et  moi,  répondit  l’arbre, 
à peine  suis -je  parvenu  à celte  hauteur  après 
avoir  lutté  pendant  trente  années  contre  le  chaud  , 
le  froid  et  les  vents.  Mais  toi  qui , dans  un  clin- 
d’œil  , arrives  au  ciel , sois  sûre  que  ta  tige  dépé- 
rira aussi  promptement  qu’elle  s’est  accrue.  » 

Il  applique  cette  allégorie  à la  fortune  des  Mé- 
dicis  ,à  la  mort  du  jeune  Laurent,  duc  d’Urbin , 
de  Julien  son  frère,  duc  de  Nemours,  de  plu- 


(i)  P'enne  il  tli  che  la  Chiesa  fu  per  moglie 
Data  a Leone,  e che  aile  nozze  vidi 
A tanti  amici  miei  rosse  le  spoglie  : 

7'enne  a caleado , e fnggi  innanzi  a gV  idi,  etc. 
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sieurs  dames  illustres  de  cette  famille,  tous  dis- 
parus en  même  temps,  à celle  enfin  de  Léon  X lui- 
même,  qui  , avant  que  le  Dieu  du  jour  fût  rentré 
huit  fois  dans  le  même  signe  (i) , avait  été  préci- 
pité du  faite  des  grandeurs  au  tombeau.  Si  vous 
croyez  donc,  reprend-il,  que  je  doive  aller,  par- 
tons; mais  ne  me  parlez  ni  d’honneurs,  ni  de  ri- 
chesses; couvrez  votre  hameçon  d’un  autre  appât; 
dites- moi  que  je  quitterai  le  pays  horrible  où  je 
suis  (a)  ; dites  - moi  que  je  retrouverai  ces  doux 
loisirs  qui  me  permettront  de  cultiver  le$  Muses; 
dites-moi  que  je  pourrai  tous  les  jours  entretenir 
le  Bemho  , Sadolet,  le  savant  Paul  Jove,  Molza, 
y ida , Tebaldeo  ; prendre  tantôt  l’un,  tantôt 
l’autre  pour  guide , et  aller,  un  livre  à la  main , 
parcourir  les  sept  collines , recherchant  avec  eux 
l’emplacement  des  quartiers,  des  temples,  et  de 
tous  les  monumens  de  l’ancienne . Rome.  Dites- 
moi  que  je  trouverai  toujours  en  eux  des  con- 
seils, soit  que  je  lise  ou  que  j’écrive.Vous  pouvez 
me  parler  encore  de  ce  grand  nombre  de  livres 
anciens  que  Sixte  V'fit  rassembler  de  toutes  les 
parties  du  monde , et  dont  le  public  peut  jouir. 
U Si  vous  me  faites  ces  propositions,  et  que  je  re- 
fuse encore , vous  me  direz  sans  doute  que  ma 


(i)  . . . Prima  ch’  otto  volte  Torni 
In  quesio  segno  il fondator  di  Troja. 
(a)  La  Garfagnaiia. 
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raison  est  obscurcie  par  une  humeur  noire;  et 
moi  je  vous  répondrai,  comme  fit  autrefois  Paul 
Emile  à ceux  qui  le  blâmaient  d’avoir  répudié  sa 
femme  : J’avancerai  le  pied , ie  montrerai  ma 

r * • • * ^ * 

chaussure , et  je  dirai  : Vous  ne  savez  pas  où  ce 
soulier  me  serre  et  me  blesse.  » 

Si  son  ami  PisloJUo  ne  le  savait  pas , il  le  lui 
donne  bientôt  plus  clairement  à entendre.  Ce  qu’il  • 
désire  le  plus , c’est  de  retourner  à Ferrare , et  de  . 
n’en  sortir  jamais.  «Si  lu  me  demandes  pourquoi, 
dit-il,  je  ne  le  le  dirai  pas  plus  volontiers  que  je 
ne  dis  mes  plus  gros  péchés  à un  prêtre.  Je  sais 
que  tu  dirais-:  Voilà  donc  les  pensées  d’un  homme 
qui  laissa  derrière  lui,  l'autre  jour,  sa  quarante- 
neuvième  année  ! 11  est  heureux  pour  moi  de  pou- 
voir me  cacher  dans  celle  vallée,  et  qne  ton  œil  ne 
puisse , à cent  lieues  de  distance , apercevoir  la 
couleur  de  mes  joues.  Quoique  je  t’écrive  de  loin, 
tu  les  verrais  plus  vermeilles  que  celles  d’une  jeune 
fille  surprise  par  sa  mère,  ou  que  ne  les  eut  ce  gros 
chanoine  qui  emportait,  avec  scs  deux  bouteilles 
de  vin,  les  deux  qu’il  avait  volées  à son  confrère, 
et  qui  les  laissa  tomber  sur  la  place  publique.  Si  j’é- 
tais auprès  de  toi , tu  serais  peut-être  tenté  de 
prendre  un  bâton-,  et  de  me  battre , en  m’entendant 
avouer  que  c’est  une  raison  aussi  folle  qui  ne  me 
permet  pas  de  vivre  éloigné  de  vous.  » 

C’est  de  celte  manière  aimable,  et  qu’on  peut 
bien  nommer  horacieme,  qu’il  fiait  celte  dernière 
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satire.  Dans  cclle-ci , comme  dans  presque  loutcs 
les  autres,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  de  grands 
rapports  entre  lui  cl  son  modèle;  mais  on  doit  con- 
venir aussi  que  s’il  en  imite  beureusemenl  la  ma- 
nière, c’est  en  petit,  et  qu’il  substitue  des  rn.inîa- 
tures  àdegrands  tableaiix.  Lui,  sa  vie^sa’ position  , 
ses  goûts , ensuite  la  cour  de  Rome , et  quelquefois 
un  petit  coin  de  la  «our  «le  Fei  rare,  c’est  là  tout  ce 
que  nous  offrent  ses  peintures.  On  n’y  voit  pas, 
comme  dans  les  satires  d’Horace , oe  coup-d’ccil 
qui  embrasse  toute  la  scène  de  la  vie  hnuiaine,  et 
qui  pénètre  dans  ions  les  rej.lis  du  cœur;  cette  mul- 
titude variée  de  questions  pliilosopliiques,  de  cen- 
sures littéraires,  de  descriptions  et  de  portraits;  ces 
résultats  profonds  de  la  sagesse  des  anciens  et  de 
l’expérience  du  monde.  Des  sept  satires  de  l’A- 
rioste,  iln’yen  a quequatre  ({ui  puissent,  à quelques 
égards,  entrer  en  parallèle,  et  il  y en  a au  moins 
douze,  dans  les  deux  livres  d’Horace,  qui  offrent, 
avec  le  genre  de  mérite  que  l’Ariostc  a su  donner 
aux  siennes,  toutes  ces  qualités  supérieures  qui 
rendent  le  satiri(jue  romain  le  poète  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  -• 

' Celles  du  satirique  ferrarois  furent  imprimées 
■un  an  après  sa’mort(i).  11  ne  voulut  jamais  qu’elles 
le  fussent  de  son  vivant  ; mais  il  s’en  était  répandu, 
beaucoup  de  copies,  toutes  fort  irrégulières  et 

(ij  Kn  1 554  . in-8'’ , sans  nom  de  ville  ni  d’imprimeur.. 

p 
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remplies  de  fautes.  Ces  fautes  passèrent  dans  les 
deux  premières  éditions  (i).  Elles  disparurent  dans 
la  troisième  (3) , où  les  sept  satires  de  l’ Arioste 
furent  jointes  avec  les  douze  de  X Alamanni.  C’est 
dans  l’exil  que  ce  poète  célèbre  les  composa,  et 
toutes,  à 'ce  qu’il  parait,  en  Provence,  pendant  les 
deux  premières  années  de  cet  exil  (3).  Sa  position 
était  fâcheuse,  et  l’aigreur  lui  eût  été  pardonnable; 
mais  ce  n’est  pas  le  défaut  qui  domine  dans  ses 
satires.  On  y reconnaît  généralement  une  bonne 
morale,  de  la  noblesse,  de  la  gravité,  un  style  pur, 
mais  un  ton  trop  soutenu,  tendant  trop  au  sublime, 
trop  dépourvu  de  grâces  et  d’enjoùment  ; défauts 
qu'on  doit  attribuer  en  partie  à la  nature  de  son 
esprit,  et  en  plus  grande  partie,  peut- être,  aux 
circonstances  de  sa  fortune. 

Ses  satires  parurent  à Lyon  avec  ses  autres  poé- 
sies (4),  deux  ans  avant  que  les  satires  de  l’ Arioste 


(1)  La  deuxième  est  de  i5d7  , à Venise  , par  Bindoni  et 
Pasini,  et  non  pas  i555,  comme  le  marque  Ha^m. 

(2)  Eb  i554,  à Venise,  chez  Pietra  Santa.  Dans  cette 
e'dition  très-rare  , donnée  par  le  RusceUi,  sur  un  très-bon 
manuscrit , le  teste  est  rétabli  dans  sa  pureté^,  et  soivi  de 

.^orrections  et  de  notes.  (Voyez  Appstolo  Zeno  sur  Fonta- 
niai,  vol.  II,  p.  80.) 

(3)  Voyez  ci-dessus  , t.  V,  p.  20  et  21. 

(4)  Dans  la  première  partie  de  ses  Opéré  Toscane , im- 
primée â Lyon  en  1 53a , et  réimprimée  à Florence  la  même 
année.  Il  n’était  exilé  que  de'puis  i53o.'  (Voyez  ub.  sup.) 


Digitized  by  Googif, 


I 


DITALIE,  CHAP.  XXXVl.  i3i 
fussent  imprimées  en  lUilie  ; mais  sans  doute  U les 
avait  lues,  peut-être  même  en  possédait-il  une 
copie.  Ce  qu'il  .y  a de  sûr,  comme  nous  l'allons 
bientôt  voir,  c'est  qu'il  les  connaissait  et  qu'il  en  re- 
gardait l'auteur  comme  son  maître. 

Parmi  les  siennes,  il  y en  a plusieurs  qui  ne  se- 
raient que  des  déclamations  assez  vagues,  si  elles  nd 
tiraient  de  l’intérêt  des  personnes  à qui  elles  sont 
adressées.  La  première  est  de  ce  nombre;  c’esi 
une  espèce  de  lieu  commun  sur  les  tyrans  et  les 
oppresseurs.  Ce  qu'il  en  dit  n’a  rien  de  neuf;  et 
comme  tous  lès  tyrans  se  ressemblent  à peu  près, 
on  a redit  cela  cent  fois  et  aussi  bien  ; mais  dans 
plusieurs  endroits  de  cette  satire,  il  confond  avec 
eux  les  conquérons.  Or,  c'est  à un  roi  puissant,  à 
un  roi  qui  n'avait  été  que  trop  enivré  de  l’amour 
des  conquêtes,  c’est  à François  I*'  qu'elle  est 
adressée  ; c’est  à lui  qu'un  étranger  réfugié  dans  se» 
États,  ose  parier  sur  ce  ton , persuadé  que  les  bons 
rois  ne  se  fâchent  jamais  du  mal  que  l’on  dit  des 
tyrans;  et  dès-lors,  cette  peinture  qu'on  a pu  voir 
tant  de  fois  ailleurs,  prend  ici  de  l'intérêt  et  une 
sorte  de  nouveauté. 

C’est  encore  aux  princes  et  aux  grands  qu’il  en 
veut  dans  sa  seconde  satire,  et  c’est  au  même  roi 
qu’il  l’adresse  ; mais  c’est  de  sa  patrie , d’où  ses 
efforts  contre  l’autorité  usurpée  des  Médicis  l’a- 
Taient  fait  exiler,  c’est  de  sa  chère  Florence  qu’il 
s’occupe.  Il  déplore  la  destruction  de  l’empire  des 
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lois.  Sylla  , dit-il,  y est  plus  en  honneur  que  Ly- 
curgue et  Numa.  U peint  un  de  ces  petits  parti- 
sans cjui  se  croient  des  Césars  , cjui  n ont  d autre 
force  que  la  ruse  , qui  suivent  le  vent  de  la  for- 
tune, cl  ne  se  déclarent  jamais  que  pour  le  vain- 
queur; et  ce  vainqueur,  qui  pardonne  tout,  pourvu 
qu'il  y gagne  quelque  chose  (i)  : Ce  n est  pas  de 

vous  que  je  parle,  ajoute-t-il , ô fameux  héritiei 
des  lys,  de  vous  qui  n’avez  éprouvé  tant  de  dis- 
grâces que  par  trop  de  bonne  foi , mais  de  cet 
oiseau  rapace,  dont  les  serres  sont  toujours  prèles 
à se  plonger  dans  le  sang  des  gens  de  bien , et  qui 
fut  la  cause  des  barbaries  dont  vous  avez  été  té- 
moin. » Alors  , oubliant  ce  quil  a dit  dans  1 autre 
satire  contre  la  fureur  des  conquêtes , if  engage 
François  I®*' à reprendre  les  armes,  à délivrer  la 
malheureuse  Italie,  dont  la  perte  est  certaine,  si 
le  secours  se  fait  encore  attendre  un  an.  « Point  de 
merci  pour  tel  qui  triomphe  aujourd’hui  ; que  ni 
ses  diaraans  ni  son  or  ne  puissent  le  sauver;  une 
pitié  cruelle  qui  n’aurait  pour  but  que  d’amasser 
des  trésors  est  indigne  d’un  roi  habitué  à céder  à 
de  plus  nobles  motifs(2)....  Ce  ne  fut  pas,  croyez- 
moi,  une  faute  légère  que  de  ne  pas  délivrer  la 


(1)  Sol  che’l  cinque  ch'  havea,  gli  lorni  selle. 

(2)  11  y a ici  une  ine'lamorphose  fort  e’traDgc  : 

Opra  non  fia  délia  regale  incude 
Usa  difabbricar  piii  bel  lavoro. 
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belle  infortunée  qui  n’a  reçu  le  joug  que  pour 
vous  avoir  trop  aimé.  Si  CharlesVIIl  et  Louis  XII 
la  rendirent  maîtresse  d’elle  - même  , pourquoi 
n êtes-vous  pas  la  troisième  colonne  qui  se  lève 
pour  la  soutenir?»  Il  engage  le  monarque  ine  se 
pas  laisser  prendre  à l’appèt  de  nouvelles  richesses. 

L honneur,  lui  dit- il,  et  ce  vers,  quoiqu’un  peu 
dur,  est  remarquable  par  sa  concision  : 

L honneur  ])rotîiiil  de  l’or,  mais  non  l’or  de  riioiincur  (i).  ' 

On  peut  ajouter  qu'il  n’est  pas  plus  vrai  qu’il  n’est 
doux;  car  si  l’or,  en  effet,  ne  produit  pas  de  vé- 
ritable honneur,  le  véritable  honneur,  à son  tour, 
n’a  jamais  passé  pour  produire  beaucoup  d'or.  Le 
poète  finit  par  des  idées  philosophiques  sur  ce 
que  les  richesses  ont  de  fragile,  et  sur  ce  que 
l’honneur  a de  durable  et  d'éternel.  ‘ 

Tout  cela  venait  assez  mal  a propos,  peu  de 
temps  après  que  François  l*’’,  impatient  de  ravoir 
^ sesenfansqui  étaient  restés  prisonniers  en  Espagne, 
eut  abandonné , par  le  traité  de  Cambr  a^'  (2), 
les  malheureux  Florentins  et  ses  autres  alliés  en 
Italie.  On  peut  remarquer  ici  deux  choses, l’une, 
que  V Alamanni  espérât  changer  par  des  vers,  les 
combinaisons  de  politique  et  d’intérêt  d’un  roi, 


(1)  L’hanor  porta  oro,  ma  non  l’oro  honore. 
(a)  En  1 529. 
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l’autre,  que  ce  roi  trouvât  bon  qu’il  exprimât  pu- 
bliquement celte  espérance. 

Anlonio  Bruccioli  ^ à qui  il  adresse  sa  troisième 
satire,  était  un  Florentin,  enveloppé  d’abord  (i) 
dans  la  même  conspiration  (|iic  lui  contre  le  cardi- 
nal Jules,  et  banni  alors  de  Florence  pour  la  se- 
conde fois.  11  était  réfugié  à Venise,  où  il  publia 
plusieurs  ouvrages,  enlr’aulres  des  dialogues  de 
philosophie  morale.  C’est  pour  cela  que  \Aln- 
manni  le  prie  de  lui  pardonner  s’il  entreprend  de 
s’élever  comme  lui  contre  le  vice  des  hommes,  et 
qu’il  lui  dit  poétiquement  : u Ne  vous  plaignez 
pas  si  je  porte  dans  votre  champ  ma  famille,  qui 
ne  s’est  jusqu’à  présent  fatiguée  que  dans  les 
moissons  de  l’amour  (a).  » Il  s’élève,  dans  celte  sa- 
tire, contre  ceux  qui  méprisent  la  philosophie  elles 
lettres,  ne  songent  qu’aux  plaisirs  de  la  table  et 
des  sens , et  bornent  leur  science  à bien  connaitre 
les  diHerens  vins  et  les  divers  pays  d’où  viennent. 


(i)  En  iSa». 

(a)  Parce  qu’il  n’élait  jusqu’alorf  coonn  que  par  de»  poé 
siei  astnurensM. 

Tfe'  yostri  campi  la  mia  fatee  sundo , 

Tra  le  biade  d" amor  siancata  prinm. 

Ce  derniet'  vers  a peut-être  fourni  à Mallierlic  celui-ci  : 

La  moiuon  de  nos  champs  lassera  nos  familles. 

Malherbe  connaissait  beaucoup  les  poètes  italiens. 
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les  mets  les  plus  recherchés  et  les  plus  exquis.  Il 
prie , en  finissant , l’illustre  et  gentil  Arioste  (i),  de 
lui  pardonner  s’il  ose  l’accompagner  en  chantant, 
et  de  ne  pas  mépriser  la  bassesse  de  son  style. Peut- 
être  un  jour,  si  sa  fortune  peut  s'adoucir,  le  Pô  ne 
dédaignera  j>as  les  rives  de  l’Arno.  w Ceci  prouve 
bien  clairement  que,  quoique  les  satires  de  XAla- 
manni aient  été  imprimées  les  premières,  celles  de 
1 Arioste  furent  faites  auparavant,  et  les  devan- 
cèrent même  probablement  de  plusieurs  années. 

Il  plaint , dans  sa  quatrième  satire,  un  ami  qu’il 
voit  tomber  dans  les  pièges  de  l’amour.  C’est,  selon 
lui , la  plus  haute  folie  qu’un  homme  puisse  faire. 
Les  poètes  ont  beau  looer  les  femmes , ce  qu’ils  en 
disent  est  plus  beau  qu’il  n’est  vrai.  Il  a aussi,  lui, 
chanté  f dans  les  bois  consacrés  à Apollon , tes 
blessures  des  traits  de  l’amour  : il  n’oublie  point 
combien  il  a écrit  de  mensonges;  mais  le  fait  est 
qu’il  n’y  a rien  à attendre  des  femmes,  que  du  mal, 
de  la  honte,  et  qu’autant  vaut  pour  un  homme  arri- 
ver à son  dernier  jour.  Une  fois  montée  à ce  degré , 
sa  veine  poétique  verse  des  flots  d’injures  contre 
tout  un  sexe  dont  il  serait  plus  sage , mais  sans 
doute  plus  difficile  de  s'éloigner,  que  de  se  plain- 
dre , quand  on  n’a  pas  à s’en  louer. 


(i)  Nè  TArioito  ancor  di  me  si  lagne, 

U Ferrarese  mio  chiaro  e gentile, 

C’hoggi  con  lui  canlando  m’accompagne,  ëlc. 


» 


■ »5C  HISTOIRE  LITTERAIRE 

Presque  tous  les  poètes  satiriques  se  sont  exercés 
coutre  lés  femnjcs  *:  aucun  -,  après  Juvénal,  ne  l’a 
fait  avec  plus  de  violence  et  d'exagération  que  ce- 
lui-ci, dont  cependant  le  caractère  était  doux.  Les 
prétentions  à l’esprit,  l’ambilion,  l’avarice,  la  dé*- 
J)ai)clie  effrénée,  la  fureur  jalouse,  le  vin  , la  goiir- 
inaudise,  oU  plutôt  la  gloutonnerie,  enfin  tous 
les  vices  imaginables , il  les  attribue  aux  femmes 
de  son  temps,  et  cela  d’une  miTnière  si  générale, 
qu’à  l’entendre  , c’était  par  exemple  alors  un* 
ebose  fies  plus  communes  que  de  voir  non  seule- 
ment des  Semiramis  , des  Riblis,  des  M^rrrlia', 
mais  encore  desPasiphaé;  ci  que  si  clmcune  d’elles 
avait  son 'Diinotaura  , on:aurait  besoin  de  plus 
d un  Tljéâéc  (i\  L'empoisonnement  des  maris, 
l’avortement  des  fruûs  de  l’adultère,  les  insatia-r 
blés  excès  «le  Messaline,  tout  cela  fot-mail  le  fbnd 
des  mœurs-  Elles  étaient  sans  doute  fort  dépra- 
vées , et  beaucoup  plus  qu’elles  ne  le  sont  aujour- 
«l'iiui;  mais  il  y a dans  de  telles  invectives,  trop 
d’exagération  pour  que  fun  des  deux  sexes  puisse 
y croire  , et  pour  que  l’aiure  puisse  s’en  offenser. 

Afin  d’èlrc  plus  à son  aise  dans  la  satire  qu'il 
a faite  contre  la  guerre,  \' Alamanni  l’adresse  à u« 


' (i)  Quanle  ha  Pnsife  alla  sua  tort  a via! 

Che  se  ciasc.una  il  Minolauro  havesse, 

IH  vie  i>iù  d'un  Theseo  tuestierj'ariu^  , ^ 
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évoque  (i)._  Celle  cause  est  meilleure  que  l’aulre; 
mais  il  ne  l’a  plaidée  qu’en  poêle  déclamateur. 

II  .parait  é[)oux  sensible  et  pbilosopbe  résigné  à 
la  pauvreté  et  au  malheur,  dans  celle  qu’il  adresse 
à sa  femme  yilessandra  Seristori , qui  souflrait 
avec  lui  les  rigueurs  de  l’exil.  Quelques  traits  de 
satire  générale  répandus  dans  celte  dernière,  ne 
lui  ôtent  point  un  ton  de  mélancolie  qui  con- 
traste avec  l’amertume  des  autres,  mais  qui  con- 
traste peut-être  aussi  avec  lé  caractère  que  doit 
toujours  conserver  la  satire. 

Notre  poète,  exilé  en  Provence,  avait  reçu  des  , 
preuves  d’une  amitié  généreuse  et  des  secours 
dans  son  infortune  , de  Julien  Buonaccorsi,  tréso- 
rier de  celle  province.  Le  remerciment  qu’il-  lui 
lait  est  encadré  dans  une.  satire  contre  les  amis 
lau.x  , perfides  ou  froids  , c’est  à dire  malheureu- 
sement contre  la  plupart  de  ceux  qu’on  appelle 
amis  dans  le  monde.  Parmi  bfeaucoup  de  lieux 
communs , on  y trouve  celte  idée  qui  paraît  bi- 
zarre en  prose , mais  qui  l’est  beaucoup  moins , 
revêtue  de  ses  formes  poétiques  : « Le  sage  lime 
avec  son  opinion  la  plus  grande  partie  des  pro- 
messes qu’on  lui  fait , et  ne  tient  pour  amis  que 
ceux  qui  ont  commencé  par  des  preuves  (a).  » 


(i)  Monsig.  Soderini,  évêque  <tc  Sainles. 
(a)  Il  Sfigÿio  iii  sç  con  la  credenza  lima 
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Celte  autre  idée  est  plus  naturelle et  contient 
une  juste  appréciation  des  choses.  « Trop  de 
confiance  dans  les  autres  porte  dommage  ; trop 
peu  a quelque  chose  de  honteux  : le  profit  et 
l’honneur  sont  au  milieu  (i).  » 

Il  se  déchaîne  encore  contre  les  femmes,  dans  sa 
huitième  satire  ; mais  ce  n’est  plus  contre  le  sexe 
en  général,  c'est  seulement  contre  les  dames  de 
Provence  , dont  il  avait  été , à ce  qu’il  parait , 
moins  content  que  du  trésorier.  Quant  aux  Pro- 
vençaux , il  ne  daigne  seulement  pas  en  parler 
il  affirme , il  jure  que  parmi  eux  les  beaux  esprits 
mêmes  sont  des  animaux  brutes  et  sans  rai^n  (a). 
A l'entendre , il  y avait  chez  leurs  dames  peu  de 
beauté,  beaucoup  d’avarice  et  de  coquetterie. 
L’une  d'elles  cependant  avait  entrepris  sa  con- 
quête et  avec  plus  de  succès  qu’il  n’eùt  voulu; 
mais  ce  n’est  point,  dit-il,  à cause  des  talens  et 
des  vertus  qui  peuvent  être  en  lui  qu’elle  lui  fait 
un  bon  accueil  ; c’est  parce  que  , malgré  l’appa- 
rence , elle  s’est  mis  dans  la  tète  qu’il  est  riche. 

— ' • m ' 

La  piU  gran  parte  de  l’altrvi  promesse, 

E sol  amico  tien  chi  pruoyo  in  prima- 

(i)  Porta  danno  in  ahrui  la  troppafede. 

Comme  la  poca  haver  vergogna  apporta; 

E'I  proftlto  e Vhonor  nel  metzo  siede. 

(a)  Ma  quai  puà  farmi  amar  dritla  cagione 

GU  spirti  provenzai?  cK afferma  e giuro, 

Ch’ei  son  brulti  animai  senta  ragioue. 


Digilized  by  Google 


D’ITALIE,  CHAF*  XXXVI.  iZg 
Elle  le  croit  plus  prudent  que  les  hommes  qui 
font  étalage  de  leurs  richesses  ; elle  lui  en  sup- 
pose, et  c’est  pour  cela  qu’elle  le  traite  assez  bien. 
Mais  ce  bien  là  se  borne  à l’appeler  quelquefois 
son  frère  ou  son  ami , à lui  faire  don  de  quelques 
fleurs , à folâtrer  avec  lui  dans  la  campagne , à re- 
paître son  amour  de  quelques  doux  baisers.  On 
croirait  qu’au  moins  cette  dernière  faveur  est 
quelque  chose  ; point  du  tout  ; ce  n’était  alors 
dans  le  pays  qu’une  politesse  d’usage,  dont  elles- 
mêmes  faisaient  moins  de  cas  qu’un  animal  im- 
monde n’en  fait  des  plus  suaves  odeurs  (i).  «<  O 
Flore!  6 Cinthie!  s’écrie-t-il  (ce  sont  deux  de 
ses  anciennes  maîtresses,  et  ce  mouvement  du 
moins  est  vrai  et  passionné),  avec  quelle  ardeur 
ei  quelles  souffrances  je  vous  demandai  long- 
temps un  seul  de  ces  baisers  que  celles-ci  donnent 
à tout  le  monde  ! » Enfln , il  s’est  aperçu  qu’on 
le  berçait  de  vaines  espérances  : U veut  sortir  de 
ce  ridicule  esclavage,*  dire  adieu  aux  coquettes 
provençales , et  s’il  doit  encore  aimer , reprendre 
les  fers  de  la  belle  Cinthie. 

L’éloge  de  la  vie  champêtre  est  le  sujet  de  la 
neuvième  satire,  qui  mériterait  peu  ce  titre , sans 
le  trait  qui  la  termine.  L’idée  en  est  prise  de  l’é- 


(i)  E di  doici  baciar  gli  accesi  amori 

Pascon  sovente,  che  in  men  pregio  gli  hanno , 
Che  non  ha  il  porco  i più  soavi  odori. 
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pode  célèbre  d’Horace  : Bealus  ille  qui  procul  ne- 
^oliis , etc.  Oh  sait  qu’Horacé , après  y avoir  fait, 
comme  en  son^propre  nom,  la  description  la  plu», 
séduisante  des  plaisirs  vrais,  des  douces  occupa- 
tions et  de  l'innocente  viedes  campagnes, surprend 
le.lectcur par  cette  fin  inattendue  : «Quand  iWu- 
I ier  ytiphius  eut  ainsi  parlé,  prêt  à devenir  homme 
des  champs,  il  retira  tousses  fonds,  mais  pour  les 
replacer  aussitôt  (i).  » Le  satirique  italien  dit,  à 
son  exemple,  mais  en  plaçant  plus  haut  le  lieu 
de  (a  scène  : « Ainsi  parlait  un  jour  le  tyran  de  la 
Sicile,  comme  s’il  eût  voulu  changer  d’état;  mais, 
dès  le  lendemain , il  fit  conduire  â la  mort  les  deux 
meilleurs  citoyens  de  Syracuse.  « Ici  la  surprise  est 
plus  forte,  et  le  trait  plus  profond  ; Horace  fait 
sourire;  l'y/ /awwmni  fi^t  frémir.  ,;j.  , * 

Malgré  son  mépris  pour  les  Provençaux , et  son 
peu  d’amour  pour  les Provpttçales,  il  lui  fallut  res- 
ter près  de  trois  ans  en  Provence.  Il  y vivait  dans  la 
retraite , livré  à l’étude , çlrartger  à toute  ambitioVi , 
à tout  espoir  deTorlunc»  «Si  j’avais  le  malhepr.| 
d'étre  ambitieux 'ou  avide,  somment  pourrais- je' 
réussir?:  demande-t-ü  dans  sa  dixième  satire.  Je 
ne  saurais  alqurec  la  vérité,  en  louant  ceux  qui 
ionl  le  plus  de  mal  aux  hommes....  Je  ne  saurais 


(l)  Onmem  relcf’it  idlbus  pcctiniam 
, . . Quœril  Kalendis  poncre. 

(Epod^ir.) 
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plier  le  genou  pour  rendre  plus  d’hommages  qu’aux 
dieux  immortels,  aux  hommes  les  plus  injustes, 
les  plus  trompeurs  et  les  plus  coupables.  Je  ne  sau- 
rais , en. parlant,  couvrir  les  épines  de  (dusses 
fleurs , ni  en  agissant , commencer  par  le  miel,  et 
ûnir  par  l’absynthe....  Je  ne  saurais  endurcir  assez 
mon  cœur  contre  la  pitié , pour  nuire  à tel  homme 
de  bien  que  je  place,  en  moi-même,  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Je  ne  saurais  honorer  d’une  louange 
immortelle  César  et  Sylla , ni  condamner  lâche- 
ment Brutus  et  ses  pareils  , l’élitè  de  la  race  hu- 
maine.... Je  ne  saurais  appeler  beau  et  poli  un 
Thersite,  ni.  comparer  au  sage  et  pieux  fds  d’An- 
chise , un  impie  ou  un  insensé.  Je  ne  saurais  nom- 
mer un  Alexandre  celui  qui  n’estime  que  l’or,  ni 
donner  à l’homme  vil  et  poltron  le  tiom  du  héros, 
qui  vainquit  les  Centaures...  Je  ne  saurais  qualifier 
de  grand  et  sublime  poëte  un  Mœvius , ni  jurer  que 
Smyrne,  Manloue  et  Florence  ne  virent  jamais  un 
si  beau  style  que  le  sien.  Je  ne  saurais  appeler  noble, 
iranc  et  sincère,  l'ami  trompeur,  double  et  faux. 
Je  no  saurais....  » Enfin  il  ne  saurait  rien  faire  de 
ce  que  l’on  fait  quand  on  veut  s’élever  à la  fortune. 
Il  trouve  donc  plus  facile  et  plus  sage  de  s’en  passer, 
et  de  rester  en  Provence  avec  ses  papiers  et  ses 
livres. 

Sa  verve  satirique , qui  est  ici,  comme  on  voit, 
plus  vive  et  plus  animée  que  de  coutume , lui  dicte 
encore  ces  traits  assez  piquans  sur  les  raisons  qui 
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lui  font  supporter  le  lieu  de  son  exil  ':  k Je  ne  suis 
point  en  France  k me  faire  moquer  et  bafouer , si 
je  ne  connais  ni  la  qualité  des  vins,  ni'quels  sont 
les  meilleurs  mets  pour  chaque  saison  de  l’aunée. 
Je  ne  suis  point  en  Espagne , où  il  faut  s'étudier  à 
paraître  homme  de  bien,  plus  qu’à  l’être,  où  la 
fraude  et  le  mensonge  ont  établi  leur  empire.  Je 
nesüis  point  en  Allemagne,  où  je  devrais  mangar 
et  boire  jusqu’à  perdre  la  raison , et  la  livrer  toute 
entière  aux  sens,  comme  les- brutes.  Je  ne  suis 
point  à Rome,  où  celui  qui  croit  en  Jésus-Christ , 
et  qui  ne  sait  ni  faire  de  faux,  ni  préparer  de  poi- 
sons , doit  s’attendre  à retourner  tristement  chez 
lui  ( I ).  Enfin  je  suis  en  Provence , où , quoique  les 
esprits  soient  remplis  de  malins  vouloirs,  l’igno- 
. rance  et  la  crainte  les  arrêtent  et  les  empêchent 
, de  nuire , etc.  » 

Le  ton  de  la  onzième  satire  est  tout  différent } 
il  est  sombre  et  mélancolique.  Le  poète  y pleure  la 
mort  de  son  frère  Lodovico  Alamanni,  qu’il  ai- 
mait tendrement.  Il  déplore  l’abandon  où  reste  lear 
malheureuse  mère,  privée  de  ses  deux  filsj  il  dé- 
plore aussi  son  propre  exil.  Cette  pièce,  qui  serait 
une  élégie,  ne  devient  une  satire  que  parce  qu’en 
pleurant  son  frère,  il  jette  un  coup-d’œil  amer  sur 


(i)  Non  sono  in  Ronia,  Ove  ohi’n  Christo  creda, 
E non  sappia  falsar,  nè  far  veneni, 
Convien  ch’  a casa  sospirando  riada. 


Digitized  by  Google 


D’ITALIE,  CHAP.  XXXVI.  i45 
ce  monde  qu’il  a quitté.  « Pourquoi  y voudrait-il 
rappeler  celui  qu’il  regrette?  pour  voir  avec  quelle 
ardeur  on  s’occupe  ici  bas  du  mal  d’autrui,  plus  en- 
* core  que  de  son  propre  bien,  et  comment  l’envie 
trouble  tons  les  plaisirs?  Pour  revoir  les  pièges  les 
plus  perfides  cachés  parmi  l’herbe  et  les  fleurs  ? 
peur  revoir...  » et  cette  figure  cumulative  lui  sert  > 
comme  dans  la  satire  précédente,  à promener, les 
regards  sur  tout  le  mal  que  les  hommes  se  font  en- 
tre eux , et  que , soit  dans  l’exil , soit  dans  le  sein  de 
sa  patrie,  on  serait  plus  heureux  de  ne  pas  voir. 

La  douzième  satire  est  la  plus  longue,  et  peut- 
être  la  meilleure  ; trop  grave,  et  trop  peu  variée  de 
* • - ton , comme  elle^  le  sont  toutes,  mais  où  différcns 
tableaux  qui  se  succèdent , quoique  tous  à peu  près 
de  même  couleur , produisent  cependant  une  sorte 
de  variété.  « Le  poète  s’est  aperçu , dit-il,  que  de- 
puis qu’il  a entrepris  de  poursuivre  le  vice  cl  de 
défendre  la  vertu , comme  il  le  fait  dans  ses  satires , 
le  monde  le  hait  et  le  fuit.  Il  en  ést  fâché;  mais  ne 
pouvant  transiger  avec  la  vérité,  il  ne  voit  d’autre 
parti  à prendre  que  de  se  taire.  Que  chacun  désor- 
mais fasse  donc  du  plus  mal  qu’il  pourra,  il  ne  s’en 
mêlera  plus,  a II  apostrophe  l’une  après  l’autre  cha- 
cune des  puissances  de  l’Europe,  et  remet  de  nou- 
veau, sous  nos  yeux,  toutes  leurs  fautes,  en  les 
exhortant  à continuer,  sans  craindre  que  doréna- 
vant il  dise  rien  qui  leur.déplaise. 

La  France  et  l’Espagne,  quoique  assez  maltrai- 
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lées  , ne  panissent  mises  çn  jeu  (jue  pour  le 
cdnfluire  en  Italie.  Là  , il  prend  tour  à tour  les 
principaux  Etats,  et  il  mêle  aux  reproches  qu'il 
leur  fait  des  menaces  et  des  prophéties.  Il  y en  a 
une  fort  singulière  sur  V'enise  : « Si  tu  ne  changes 
pas,  dit-il  k cette  république  . altière , la  liberté 
qui  déjà  s’enfuit , ne  comptera  pas  un  siècle  après 
la  millième  année.  >> 

En  faisant  remonter  l’époquç  de  la  liberté  vé- 
nitienne jusqu'à  l’établissement  du  gouvernement 
sous  lequel  la  république  a fleuri , on  trouvera 
que  l’élection  du  premier  doge  date  de  G97  , et  si 
l’on  y ajoute  un  siècle  après  mille , c’est  à dire 
onze  cents  ans,  on  trouvera  encore  que  le  sens 
de  la  prédiction  est  littéralement  celui-ci  : « Ta 
libelle  ne  comptera  pas  jusqu’à  l’an  1797.»  Rap- 
pelez-vous maintenant  que  Venise  a cessé  d’être 
libre  eu  l’an  cinq  de  la  république  française,  ou 
en  1 ; yous  verrez  qu’il  n’y  eut  jamais  de 
prédiction  plus  précise  et  plus  ponctuellement 
suivie  de  l’effet.  Vous  noterez  donc  comme  très- 
remarquables  ces  trois  vers  de  X Alamanni  ^ adres- 
sés à Venise,  que  personne’ pourtant  n’a  remar- 
qués : 

■S’e  non  cangi  pensier,  l’un  secol  solo 

Non  content  sopru’I  millesitno  tmno  ' 

Tua  Ubenh  , chi  va  fuggendo  a volo. 

Bien  des  prophéties  ont  passé  pour  telles , cl  bien 
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■ A 

des  gens  ont  été  .appelés  proplièles  à meilleur 
marché. 

Le  poète  avenit  aussi  Gènes  que  sa  chute  ap- 
proche, et  qu'il  viendra  un  temps  où  son  saint 
Georges,  alors  si  bien  monté,  perdra  son  cheval 
et  ses  armes,  et  ne  liendfa  plus  sous  lui  le  dragon. 

Pour  Florence , il  na  rien  à lui  prédire  : sa 
liberté  n’est  plus  ; soit  que  la  France  ou  l’Espagne 
triomphe , elle  a toujo|irs  des  pleurs  à verser. 
Elle  est  ainsi  punie  de  l’empire  qu’elle  a laissé 
prendre  à l’or.  L’or  de  ses  propres  enfans  l’a 
subjuguée  ; l’or  étranger  la  domine  j et  elle  est 
pauvre  après  avoir  absorbé  tant  de  trésors.  « Ap- 
prends , lui  dit-il  dans  deux  vers  énergiques  et 
concis,  apprends  que  sans  le  1er , l'or  est  une 
richesse  esclave,  qui  disparaît  en  un  jour.  » (i) 

C’est  è Rome  qu’il  dit  les  vérités  les  plus  dures j 
et  il  est  à remarquer  que  presque. tous  les  grands 
poètes  italiens  lui  en  ont  dit  d'à  peu  près  pareilles. 
On  formerait  un  gros  recueil  des  beaux  vers  qui 
ont  été  faits  contre  Rome , depuis  le  Dante  et 
Pétrarque,  par  des  poètes  italiens,  tous  assuré- 
ment bons  catholiques , mais  qui  n’en  abhorraient 
que  davantage  le  faste,  les  intrigues  et  la  corrup- 
tion qu’ils  voyaient . régner  au  lieu  même  d’où 


(1)  £ intenderai  cke  senzal  ferro , l'oro 

Serva  è ricchezza,  cite  in  un  giorno  parte. 
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auraient  dù  partir  les  exemples  de  toutes  les 
verluF. 

L'Ariosle  et  ['Jlamanni  avaient  écrit  leurs 
satires , l’un  dans  les  positions  gênantes  et  lâcheu- 
ses où  le  mettait  sou  vent  une  cour  ingrate,  l'autre 
dans  le  malheur  et  dans  Texil.  Un  troisième  poète 
satirique,  que  l’on  place  avec  justice  au  second 
rang , composa  les  siennes  dans  celte  même  cour 
où  le  chantre  de  Roland  vivait  encore  j mais  au 
lieu  d’y  être  attaché,  comme  l’Arioste,  par  une 
charge  ou  un  service,  il  l’était  par  les  liens  du  sang. 

Ercole  BentivogUo , que  nous  avons  vu  appro- 
cher de  ce  grand  poète  dans  la  comédie,  voulut 
aussi  rivaliser  avec  lui  dans  la  satire.  Sa  naissance 
était  illustre.  Fils  d’Annibal  II  Benitvoglio , et  né 
à Bologne  l’année  même  où  ceitë  famille  en  perdit 
Ja  souveraineté  (i),  il  fut  transporté  au  berceau  à 
Milan  , et  de  là,  lorsqu’il  eut  atteint  sa  septième 
année , à la  coUr  de  Ferrare , où  il  fut  reçu , élevé 
et  traité  comme  devait  l’être  le  neveu  propre  du 
duc  Alphcpsc  1®'. 

ir  annonça  de  bonne  heure  des . dispositions 
étonnantes  pour  la  poésie  et  pour  la  musique,  et 
des  vertus  modestes , remarquables  sur-tout  dans 
une  cour  où  il  était  placé  avec  tant  d’avantages , 
et  par  conséquent  avec  tant  de  moyens  de  se  eor- 


(i)  En  i5oG. 
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rompre  (i).  Il  senril,  pour  obéir  à son  père,  en 
qualité  de  capitaine  d’une  compagnie  d’hommes 
d'armes  dans  l’armée  pontificale , au  siège  de  Flo- 
rence. Il  donne , dans  sa  deuxième  satire , une  idée 
des  cruautés  qui  s’y  exercèrent,  et  des  motifs  qui 
l'engagèrent  bientôt  après  à quitter  le  serrice.  De- 
puis ce  moment,  il  se  livra  uniquement  h l’étude, 
sans  autres  délassemens  que  la  musique,  et  les 
entretiens  d’une  société  choisie.  Sa  conversation 
était  pleine  d’agrément  et  d’un  charme  particulier. 
Il  fut  de  plusieurs  académies  , entr'autres  de  celles 
des  Elevati  de  Ferrare  et  des  Pellegrini  de  Ve- 
nise. C’est  dans  cette  ville  , où  sa  famille  était 
inscrite  parmi  les  nobles  d«  premier  rang , qu’il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  U y nvourut 
en  1573 , âgé  de  67  ans.  11  ne  laissa  point  d’enians 
de  son  mariage  avec  Sigismonda  Sagana,  qu'il 
avait  perdue  avant  de  se  retirer  à Venise  (3).  C’est 
de  son  frère  ainé  Costanzo  qu’est  issue  la  branche 
des  Bentivoglio , qui  a donné  à l’église  deux  cardi- 
naux , dont  l’un  s’est  rendu  célèbre  dans  la  carrière 
des  négociations  et  de  Fhistoire,  l’autre  dans  la 


(0  Voyez  la  éc’dicacc  que  lui  adresse  hilio  Greg.  Ci- 
raidi,  de  son  sixième  Dralogue  sar  Icv  poètes  amt^iis. 

(a)  Il  ii’cut  d'elle  qu’une  fille  noniniè  ^uUe,  qui  liiouriit 
n'ètaut  àgee  que  do  quatre  am , et  jXirir  qui  d coiuposa 
celle  élégante  et  toucLaiilo  épil.-iplit  qu'eu  lit  cocoïc  sar 
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cavrtère  poétique,  par  sa  belle  traduction  de  la 
Thébaïde  de  Stace  (i). 

Hercule  BentivogUo  s'exerça  dans  plusieurs 
genres  de  poésie , et  se  distingua  dans  tous  par 
l’élégante  clarté  , le  naturel  et  le  brillant  de  son 
stjle.  Ces  qualités  se  remarquent  sur-tout  dans  scs 
satires.  Il  les  composa  dans  sa  jeunesse  ; mais  il 
ne  permit  de  les  publier  que  long-temps  après,  ,et 
sans  doute  lorsqu’il  se  fut  retiré  i Venise.  Elles  y 
parurent  pour  la  première  fois  en  i56o  (3),  dans 
le  recueil  donné  par  Sansovino  , avec  les  satires 
de  rAriosle , de  XAUmtanni  , de  V inciguerra , de 
Sansovino  lui-même  et  de  quelques  autres  (5).  On 
voit  qu’il  s'était  proposé  Horace  et  i’Arioste  pour 


une  pierre  se'pulcrale , dans  l’eglife  de  la  Consolation , k 
Ferrare  : 

p.  Or  M. 

JuUae  puelUe  ifuadrimee.  Ingénu^  ac  Uberali  indole» 
Prœcoci  ingenio.  Lepidis  moribus.  Dlando  ac  festivo 
uUoquio.  ^ 

Omnibus  denique  gratüs  puellaribiis  gratissimœ. . , 
FdUe  suavissima;.  P.  pieniis.  Herc.  Bentivolus 
Mcerens  posait. 

Mense  V.  mdxliii. 

(i)  Sous  le  nom  de  Selvaggio  Porpora. 

(7.)  Il  avait  cinquante-quatre  ans. 

(5)  En  un  seul  volume  ip-8*.  Ce  Recueil  fut  réimprime’ , 
ibid,,  en  i565;  etchec  Vidali , i573,  aussi  in-8*. 


Digitized  by  Google 


D’ITALIE , CHAI».  XXXVI.  149 
medèles.  Mais  si  l’Ârioste  n’a  pu  imiter  Horace 
qu’en  petit,  Beniivogli'o  n’est  en  quelque  sorte 
qu’un  diminutil  de  l’Arioste,  Ses  satires  ont  peu 
de  fond  : elles  sont  exemptes  de  fiel  et  d’aigreur, 
mais  elles  le  sont  trop  peut-être  ; on  voit  trop 
souvent  que  ce  qui  devrait  exciter  l’indignation 
du  poète,  ne  l’a  frappé  que  du  côté  ridicule. 'Sa 
plaisanterie  est  légère  comme  son  style  : ses  traits 
ne  sont  que  rarement  directs  et  presque  jamais 
acérés.  1!  n'y  aaucun  genre  de  poésie  où  l'auteur  se 
peigne  si  fidèlement  lui  même  que  dans  la  satire  : 
en  parcourant  celles  Au  lientivoglio , nous  verrons 
combien,  avec  toutes  les  grâces  de  l'esprit,  il  avait 
peu  dans  l’âme  ce  qui  fait  qu’elle  s’indigne  contre 
le  vice  et  qu’elle  s’enflamme  pour  la  vertu. 
t>  Il  se  moque  très-plaisamment,  dans  la  première, 
d’un  de  ses  amis,  homme  déjà  d’un  certain  âge , à 
qui  l’amour  faisait  faire  des  extravagances , et  qui 
se  rendait  ridicule,  sans  eçpérance  d’être  heu- 
reux. Cela  le  conduit  à des  généralités  contre  les 
femmes  et  contre  l’amour,  qui  prouvent  seulement 
que  son  expérience  particulière  ne  lui  en  avait  rien 
appris.  Cependant,  quand  on  est  jeune,  les  sens  ont 
des  besoins,  lors  même  que  le  cœur  n’en  a pas.  Pour 
remédier  à cela,  sa  recette  est  fort  simple,  et  il 
conseille  à son  ami  d'en  faire  autant.  On  ne  voit 
dans  ce  remède , ni  l'homme  né  dans  un  haut  rang , 
ni  l'homme  délicat  et  bien  élevé;  en  un  mot,  c’est 
une  jolie  servante  qui  le  garantit  de  toutes  les  fo- 
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lies  que  l'amour  fait  faire  (i\  Horace,  il  eal  vrai, 
usait  du  meme  moyen,  et  donne  le  même  con- 
seil (?)  ; raaisc'est  pousser  trop  loin  l'imitation  d'HO' 
race,  que  de  transporter  dans  les  moeurs, moder- 
ncs  ces  turpitudes  antiques.  Au  reste,  s'il  n'y  a pas 
ici  élégance  de  mœurs  , il  y a une  grande  élé- 
gance de  style;  et  en  Italie ^ comme  par-tout,  il  ne 
manque  point  de  lecteurs  à qui  il  n’en  faut  pas 
davantage. 

Sa  seconde  satire  prouve  mieux  que  toutes  les 
autres,  que,  dès  sa  première  jeunesse,  une  insen- 
sibilité naturelle  se  joignait  en  lui  à beaucoup  d es- 
‘ prit,  do  talent  et  d'amabilité.  La  date  de  cotte  pièce 
ne  peut  être  douteuse;  il  la  fil  lorsqu’il  servait  au 
' siège  de  Florence , dans  les  troupes  du  Pape , com- 
binées avec  celles  de  l’empereur.  Ce  siège  eut  lieu 
en  1 53o , et  Bentivoglio  n’avait  alors  que  vingt- 
quatre  ans.  Il  décrit,  avec  son  élégance  accoutu- 
mée, les  peines,  les  privations  et  les  dangers  aux- 
quels il  se  voit  exposé  dans  ce  fâcheux  métier  de» 
armes. 

Un  poète  plus  sensible  aurait  tiré  un  plus  grand 
parti  qu'il  ne  l'a  l'ait,  de  l'opposition  que  présentait 


(i)  Oh  quunto  è megUa , oh  quanta  è più  sicuro  , 
Che  mi  goda  in  pace  io  la  mia  fantetca-'  etc. 
{%)  Il  conseille  même  quelque  chose  de  pis  : 

îium  si  ancilla  aut  verna  est  prœsio  puer,  etc. 

(L.  I,  Skt.  2.) 
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l'aspect  délicieux  des  collines  qui  bordent  l’Arnu 
et  qui  environnent  Florence,  avec  l’appareil  mili- 
taire qui  les  couvrait , et  les  cruautés  dont  elles 
étaient  le  théâtre.  Ce  tableau,  cependant,  auquel 
l’imagination  supplée  ce  qu'il  y aurait  pu  ajouter , 
fait  une  vive  impression.  La  destruction  et  l’incen- 
die des  maisons  et  des  temples,  le  meurtre  de  sang- 
froid,  le  viol,  accompagné  des  recherches  les  plus 
atroces,  tels  étaient  les  affreux  spectacles  qu’un 
Iiomme  de  moeurs  douces  avait  chaque  jour  sous 
les  yeux.  Les  troupes  espagnoles,  sur-tout,  exer- 
çaient d’effroyables  barbaries.  Le  Bentivoglio  en 
rapporte  un  trait  dont  il  a été  témoin  , et  qu'on  a 
peine  à lui  pardonner  de  raconter  si  légèrement. 
K Huit  soldats , qu’il  reconnaît  pour  Espagnols  à 
leur  langage,  rencontrent  un  pauvre  paysan , avec 
un  àne  chargé  de  foin  et  de  blé , qu’il  allait  vendre 
k Florence.  Ils  prennent  ce  malheureux,  le  lient, 
le  mutilent  de  la  manière  la  plus  horrible,  malgré 
les  instantes  prières  que  le  poète  dit  leur  avoir 
faites,  et  baissent  par  le  brûler  à petit  feu,  comme 
maître  Antoine,  ajoutc-t-il,  fait  rôtir  à la  broche 
les  perdrix  elles  grives  (i).»  Ce  n’est  pas  ainsi  que 
Juvénal,  ni  même  Horace,  auraient  bniun  pareil 

4 

tableau.  , 


^ »)  Cite  Vtirser  aucor  luit!  col piloiio , 

Corne  fa  maxiro  ^.'ntoii  le  slatne  e i toi:di. 
Ao  lo  schidotte,  fie. 
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Antonio  Musa,  célèbre  médecin  de  ce  temps , 
avait  guéri  notre  poète  d une  maladie  dangereuse  : 
il  l’en  remercie  dans  sa  troisième  satire , et  saisit 
cette  occasion  de  s’élever  contre  les  abus  de  la  mé- 
decine, contre  l’ignorance,  l’insouciance  et  l’avi- 
dité d’un  grand  nombre  de  médecins.  11  passe  en  - 
revue  tous  les  csculapes  de  Florence , et  en  lait  ' 
des  portraits  plaisans.  11  trouve  fort  sage  le  boii'- 
paysan  qui , saisi  d’une  fièvre  ardente , boit  de  l’eau 
à pleine  cruche,  jusqu’à  se  sentir  baigné  d’une  sa- 
lutaire sueur,  ou  qui,  dans  les  mois  d’août  et,de 
sejiiembre,  se  frotte  le  corps  avec  du  marc  de  rai- 
sin , et  méprise  la  manne,  la  rhubarbe^  les  drogues 
de  toute  espèce,  qui  ôtent  la  force  et  l’appctil. 

Pour  lui,  s’il  retombe  jamais  malade*,  *!  suivra  cet 
exemple,  ou  bien  il  ne  voudra  pour  médècîn  que 
son  cher  Musa.  Cette  satire  est  fort'îdUte îé^on 
léger  de  l’auteur  est  très-cotivenable' au  sujet.  Le 
mal  qu’il  dit  des  médecins  est  exempt  d’exàgéra- 
tion  et  de  fiel,  et  ne  peut  ftcher  que  ceux' qui  se^'^ 
reconnaissent  da*to|g»qportraits.  Sans  se  trop  prëi-’-’  ' 
venir  contre  la  médecine,  il  est  fort  sage  de  se  con- 
fier autant  qu’on  peut  à la  nature;  mais  si  l’on  a re- 
cours à l’art , heureux  qui  peut  appeler  ensemble  la 
médecine  et  l’amitié! 

Dans  la  quatrième  satire,  qui  est  contre  l'ava- 
rice, ce  ({u’il  y a de  commun  dans  ce  sujet  est  re- 
levé par  les  traits  particuliers  dont  le  poète  l assai- 
wnue.  Le  plus  fort  est  contre  le  pape  Clément  VH. 
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« Ce  Pape,  dit-il,  a la  rage  d’avoir  Ferrare;  il  a beau 
posséder  Rome  et  tant  d’autres  villes,  n’ayant  pas 
Ferrare,  il  se  dévore  de  chagrin.  S’il  l’avait  ( ce  qu’à 
Dieu  ne  plaise!)  il  ne  serait  pas  satisfait;  il  lui  pren- 
drait envie  d’avoir  Sienne  ou  IMilan.  » Il  ne  plut 
"pas  en  efl'et  à Dieu  que  ce  fût  son  vicaire  Clé- 
ment VII  qui  envahit  Ferrare;  la  grâce  en  était  ré- 
servée à Clément  VIII,  le  septième  de  ses  succes- 
seurs (i).  Nous  avons,  vu  par  quels  moyens  fut 
consommée  cette  usurpation  apostolique  (2)  : il  est 
inutile  de  le  répéter  ici. 

Cette  satire  porte  encore  sa  date  ; elle  est  néces- 
sairement antérieure  à i554  , époque  de  la  mort 
de  Clément  Vil.  Les  goûts  simples  et  modestes 
que  l’auteur  y annonce,  s’accordent  parfaitement 
avec  l’idée  qu’on  nous  donne  de  son  caractère. 
Sa  fortune  était  loin  de  répondre  à sa  naissance;  il 
est  content  de  la  première,  et  ne  parle  jamais  de 
la  seconde.  Dans  un  endroit  même  où  il  nomme 
le  duc  Alphonse  , c’est  pour  dire  que  s’il  n’habite 
pas,  comme  lui,  de  beaux  palais,  avec  de  hantes 
colonnes  et  des  appartemens  dorés,  les  soucis  et 
les  tristes  pensées  ne  viennent  pas  du  moins  l’as- 
saillir nuit  e(  jour  dans  sa  modeste  demeure;  il  n’a- 
joute rien  qui  rappelle  que  le  sang  le  liait  de  très- 


(i)  En  i5t)8. 

(7.)  royni  d-deuai,  t.  IV,  p.  loi  et  tuiv. 
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près  avec  lui.  La  pièce  entière  est  remplie  de  traits 
agréables  et  de  détails  intéressaus. 

La  suivante  ne  l’est  pas  moins.  Il  y fait  à un 
ami  qui  l’avait  interrogé  sur  sa  manière  de  vivre , 
la  description  la  plus  exacte  de  l’emploi  de  ses 
journées.  On  le  suit  depuis  le  moment  où  il  sort 
du  lit  jusqu’au  moment  où  il  y rentre}  il  n’oublis 
pas  même  le  coup  de  peigne  qu'il  se  donne , ni , ce 
qu’on  se  passerait  bien  de  savoir,  les  ennemis  dont 
il  se  délivre  (i) , ni  l’eau  pure  dont  il  se  lave , ni  la 
messe  qu’il  entend  les  jours  de  fête.  « Je  ne  suis 
pourtant  pas,  dit-il,  comme  ce  mien  parent  qui 
entend  toutes  les  messes  et  qui  parait  un  si  bon 
homme,  qui  adresse  à Dieu  tant  de  Pater  noster, 
et  met  des  cierges  è tous  les  saints,  mais  qui  n’a  ja- 
mais fait  une  bonne  œuvre,  et  le  plus  grand  avare 
qu’il  y ait  au  monde,  le  plus  injuste  chicaneur,  et 
ne  pratique  rien  de  ce  qu’il  lit  dans  l’Evangile.  » 
On  a vu  de  ces  dévots- là  dans  tous  les  temps , et  il 
y en  aura  toujours  par-tout  où  l’on  fera  un  mérite 
de  le  paraître,  et  un  crime  de  ne  l’élre  pas. 

Chaque  circonstance  est  ainsi  accompagnée  d’un 
léger  trait  de  satire  qui  met  en  opposition  la  vie 
des  autres  avec  la  sienne.  Les  heures  d’étude  et  de 
U^vail  du  matin , le  dîner,  les  plats  mêmes  que  l’on 
y sert,  la  conversation  qui  le  suit,  la  petite  partie 
de  jeu,  tout  est  mis  à sa  place;  et  ce  que  l'auteur 


(i)  Col  patine  <U  poi  scmceio  i pidocehi,  . 
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peint  avec  le  plus  d'amour,  ce  sont  quatre  heures 
de  retraite , pendant  lesquelles  il  se  livre  tout  en- 
tier au  culte  d'Apollon  et  des  Muses,  et  se  plonge 
avec  délices  dans  les  ondes  aganippides;  « ondes, 
ajoutc-t-il,  aujourd'hui  peu  utiles,  mais  qui  n'eu 
ont  pas  moins  de  douceur  (i).  » 

11  sort  ensuite  à pied , va  se  promener  sur  la  place 
publique,  s'amuse  quelque  temps  des  nouvelles 
qu'on  y débite  et  des  bavardages  qu'il  entend.  On 
croit  suivre  ici  Horace  dans  une  de  ses  oisives  pro- 
menades. Puis  il  va  passer  agréablement  une  heure 
dans  la  cour  du  palais,  avec  des  amis  épris  comme 
lui  des  charmes  de  la  poésie.  Si  l'Ariosle  y est,  il 
cause  avec  lui,  et  ils  s'amusent  tous  deux  aux  dé- 
pens de  quelques  poètes  ridicules,  de  ceux  sur-tout 
qui  prétendent  surpasser  le  Roland furieux,  parce 
qu’il  leur  plait  de  chanter  les  guerres  et  les  pala- 
dins (a\  Encore  une  date  pour  cette  satire,  écrite 
r " — — -■■■  ■ • 

(i) De  r A ganippe  r onde 

Poco  ulili  hoggi,  ma  soavi  molio. 

(a)  Il  nomme  franchement  Marco  Guazzo;  c’e’uîl  Tau.* 
leur  d’un  mauvais  poème,  intitule  Astolfo  Borioso.  {Voj. 
ci-dessus, t.  IV,  p.  580|  note  (5).)  II  dc’signe  un  autre  poète 
sans  le  nommer,  et  fon  ne  peut  que  conjecturer  quel  est  ce 
second  Ton  dont  il  se  moque. 

E d’un  ultra  Romanxo  cosi  cieco, 

Che  si  pensà  colle  sue  rime  il  pazzo 
Di  vincere  il  Furioso. 

Je  crois  volontiers  ce  trait  lance'  contre  an  certain  Casie 
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sûrement  avant  i555,  puisque  l’Ariosle  mourut 
celle  année-là.  Je  ne  considère  point  ici  le  Benti- 
voglio , qui  parle  seuletnenl  avec  trop  de  légèreté, 
comme  il  le  fait  de  tout,  d’un  homme  tel  que  l’A- 
riosle, et  dans  qui  je  ne  vois  poinl  pour  l’âge  et  la 
grande  renommée,  assez  de  ce  res[>ecl  qui  sied  si 
bien  à la  jeunesse,  et  dont  il  lui  sied  si  mal  de  man- 
quer; je  pense  à ce  bon  Arioste,  le  premier  des 
poètes  de  son  temps,  et  l’un  des  premiers  de  tous  les 
temps,  confondu  dans  la  cour  du  palais  de  Fcrrare 
avec  lesautres  courtisans, causant  librementet  gaie- 
ment, vers  la  fin  du  jour,  et  vers  la  fin  de  sa  vie, 
avec  un  jeune  poète  qui  a l’art  de  l’amuser  et  de  le 
faire  rite  de  quelques  plats  rivaux  assez  aveugles 
pour  vouloir  s’égaler  à lui  dans  l’épopée  , tandis 
que  ce  jeune  poète  lui  même  fait  des  satires  qui  se- 
ront les  rivales  des  siennes,  et  en  écrit  une  en  ce 
moment,  où  il  se  met  en  scène  avec  lui.  C’est, dans 
la  vie  du  Bentivogtio , un  fait  qui  ressemble  peut- 
'élre  à plusieurs  autres;  c’est,  dans  la  vie  de  l’A- 
rioste,  un  trait  de  boubomniie  et  une  scène  interesr 
santé  de  plus. 

Notre  poète  trouve  là  d’autres  amis.  Avec  Tun 
il  parle  des  dames,  de  leur  figure,  de  leurs  ma- 


da  Narni,  et  contre  son  poëme  de  La  morte delDanese,  im- 
primé a Fcrrare  en  i52i,  cinq  ans  après  la  première  édi- 
tion du  Roland  furieux,  {yojrez  sur  ce  poëme  bizarre  , 
ubi  suprk , p.  55a  et  suiv.) 
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nieres;  quelles  sont  les  belles  et  quelles  sont  les 
laides,  et  comment  elles  nous  rendent  fous.  Avec 
l’autre  il  rit  des  frères  chartreux (i),  qu’ils  accu- 
sent d’incontinence.  « Ils  disent  qu’une  certaine 
dame  vit  avec  eux,  que  c’est  à elle  qu’ils  envoient 
ces  bouteilles  de  bon  vin,  ces  omelettes  chargées 
de  poivre,  ces  divins  fromages  de  Parmesan , pour 
qu’elle  vienne  ensuite  à eux , lorsqu’ils  ont  le 
ventre  si  plein,  que  chacun  d’eux  parait  prêt  à en 
crever(a).»  Voilà , il  le  faut  avouer,  des  chartreux 
fort  différens  de  ceux  que  nous  avons  connus  en 
France.  Les  moines  avaient,  au  i6®  siècle,  une 
franchise  de  mœurs  dont  ils  ont  été  forcés  de 
décheoir.  Aujourd'hui , dans  les  pays  où  il  en 
existe  encore,  ils  vivent  autrement,  n’en  jouis- 
sent pas  moins,  et  jouissent  mieux. 


(i)  Ffati  Cenosini. 

(a)  E dice  ch'una  donna  con  hr  usa; 

A cui  mandan  le  zucche  de  i buon  vini, 

E le  frittate  cariche  di  pepe, 

E quel  formaggi  Parmeggian  divini, 

Accià  che  vadi  a lor,  poscia  che  l’epe 
Empiute  s’hanno  cosi  sconciamen le,  ■ 

Che  par  ogn  un  di  lor  pregno,  e che  crepe.  . i 

On  croirait  que  ce  serait  la  bonne  dévote  qui  devrait 
faire  tons  ces  prcsens,  et  non  les  faire  faire;  mais  le  teste 
est  si  positif,  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  l’entendre  autrement. 
C’est  une  observation  de  plus  à faire  sur  les  moeurs  de  ce 
terops-Ià.  Notandi  sunt  tîbi  mores. 
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Enfin  rient  l'heure  du  souper,  puis  le  coucher 

et  le  sommeil Assurément  il  n’y  a point  de  vie 

> plus  innocente;  et  pour  qui  est  parvenu  à l'àge  de 
la  sagesse,  il  y en  a peu  de  plus  désirable  ; mais 
quand  le  Bentii>oglio  décrivait  ainsi  la  sienne , il 
n'avait  que  vingt>cinq  ou  vingt-six  ans  tout  au  plus. 

Sa  sixième  satire,  qui  est  la  dernière,  ne  parait 
postérieure  que  de  peu  d'années.  Il  y parie  è Tun 
de  ses  frères  des  malheurs  qui  ont  accablé  leur 
famille.  Outre  la  ruine  et  l’exil  qu’ils  souffrent 
depuis  plus  de  vingt  ans,  ils  ont  perdu  le  due 
Alphonse  (i),  une  sœur  et  plusieurs  de  leurs  pa- 
rons ; il  leur  faut  soutenir  à Rome , à Milan  et  à 
Ferrare  cinq  'procès  k ta  ibis  ; lears  moissons  ont 
été  ravagées  par  la  grêle  et  par  d’autres  fléaux 
qui  ont  dévasté  tout  le  pays,  et  qui  font  craindre 
une  famine  générale.  Au  milieu  de  ces  tristes 
idées,  on  est  tout  surpris  de  trouver  ce  trait  de 
jeune  homme,  qui  pourrait  bien  faire  soupçonner 
que  notre  sage,  dans  le  compte  qu’il  a rendu  de 
ses  journées,  ne  nous  a pas  tout  dit.  « J’espère, 
dit-il,  que,  dans  ce  cas,  nous  aurons  pour  nos 
plaisirs  les  femmes  (a)  les  plus  fières  et  les  plus 
nobles,  quand  au  lieu  d’un  florin  d’or,  nous  pour- 
tous  leur  donner  un  pain.  » C’est  absolument  la 


(i)  Mort  en  i554. 

(a)  Il  dit  plus  frnncheitient  : 

Queste  piü  altéré  t nobiU  put 
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mi^me  idée  que  celle  d'un  triolet  qui  fut  fait  sous 
la  régence  d’Orléans,  et  dont  je  ne  me  permettrai 
de  rappeler  que  les  premiers  et  les  derniers  vers; 

Mon  Dieu  ! le  bon  temps  que  c'était 
A Paris  durant  la  Famiae  ! 


La  pins  iiàre  se  contentait 
. D’ua  deini-boi|seau  de  farine. 

Mon  Dieu  ! le  bou  temps  que  o’dtait , etc. 

Du  reste,  il  exhorte  son  frère  à supporter  comme 
lui  tous  ces  coups  du  sort,  à les  adoucir  par  ses 
lettres,  et  à venir,  dès  qu'il  le  pourra , remplir  dans 
cette  cour  des  devoirs  que  lui  • même  ne  remplit 
pas , mais  dont  il  est  bien  aise  que  quelqu’un  des 
siens  s’acquitte  pour  lui.' 

Cette  rapide  analyse  des  satires  d^Ercole  lienti- 
voglio,  suffit  pour  en  indiquer  le  caractère.  Si  l'on 
joint  à l’idée  qu’on  en  peut  avoir,  celle  d'un  style 
plein  d'élégance  et  de  facilité  ,'on  ne  sera  pas  sui- 
pris quelles  soient  placées  généralement  on  Italie, 
immédiatement  après  celles  de  l’Arioste.  Dans  le 
genre  que  Von  appelle  sérieux,  il  n’y  en  a point  que 
l’on  puisse' mettre  de  pair  avec  celles  de  ces  deux 
poètes  : ce  ne  sont  pas  celles  de  Lodovico  Dolce, 
A' Antonio  de  DominJ , de  Girolamo  Fenaruolo, 
etc.,  dont  le  Sansovino  a rempli  septième  livre 
de  son  recueiU  Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  trois 
siennes,  qui  en  composent  le  sixième  livre.  Tou- 
tes ces  pièces,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  sans  mé- 
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. rile , sont  loin  de  pouvoir  entrer  en  compnraison.  • 
Ce  sont  encore  moins  les  satires  plus  nombreuses 
et  beaucoup  moins  connues  de  Lodovico  Paterno, 
poète  napolitain  qui  s'e$t  acquis  plus  de  célébrité  * 
dans  la  poésie  lyrique,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'a- 
voir écrit  à lui  seul  seize  satires  divisées  en  trois  ’ 
parties.  Il  voulut  se  distinguer  des  autres  satiriques, 
en  n’adoptant  pas  toujours  la  forme  du  tercet,  ou 
terza  r/ma,  qu’ils  employaient  tous  sans  exception. 

La  première  partie  de  «es  satires  est  dans  ce 
rythme , la  seconde  en  ottava  rima , et  la  troi- 
sième en  versi  sciolti,  ou  vers  libres.  Mais  la  variété  v 
des  (ormes  ne  suffit  pas  ; il  en  faut  dans  les  idées, 
dans  les  images  et  dans  les  mouvemens  du  style, 
et  c’est  ce  qui  manque  totalement  au  Paterno. 

Aussi  ses  satires,  quoique  très-bien  imprimées 

dans  un  joli  recueil  public  par  un  de  ses  amis(i) , 

et  décorées  par  cet  ami  de  magnifiques  éloges, 

ji’ont  pas  été  réimprimées  depuis,  et  sont  restées 

si  inconnues,  que  le  7'iraùoschi , le  Quadrio  et  le 

Crcscimbeni  même  n’en  parlent  pas.  Le  silence 

de  ces  savans  bibliographes  me  dit  que  j’aurais 

» 

(i)  Satire  di  cinque  poeti  illiisfri  di  nuovo  raccolte  e 
poste  a lace,  con  una  lettera  del  Paterno,  dovc  si  dis- 
corre  delta  latina  e toscana  salira  , etc.  Venezia , Andrea 
f'^alvassori , i565,  petit  in-ia.  Les  cinq  poètes  , sont  \’A- 
rioste,  le  Sansovino , Ercole  Bentivoglio,  VAlamanni*i 
Lodovico  Paterno.  Le  nom  de  l'èditenr  est  Mario  Degh 
Andmi.  ■ 
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pu  m’épargner  l’ennui  de  parcourir  ces  tristes  sa- 
tires, et  que  je  dois  éviter  sur- tout  de  le  faire 
partager  à mes  lecteurs. 

Puisqu’on  ne  peut  lire  sans  éprouver  le  même 
ennui , celles  du  Plnclguerra , c'est  donc  aux  sa- 
tires de  l’Arioste,  du  Benlt^nglio,  à un  choix  de 
celles  de  X Alamanni  et  à quelques  satires  isolées, 
que  se  bornent  les  richesses  du  seizième  siècle, 
dans  ce  genre  que  j’appelle  sérieux,  quoiqu’il 
s’égaye  quelquefois,  le  seul  dont  les  anciens  nous 
aient  laissé  des  modèles,  le  seul  dont  notre  grand 
satirique  a tracé  d’après  eux  le  portrait,  qui  peut 
si  bien  s’appliquer  aux  siennes  (i).  Mais  il  est  un 
autre  genre  dont  les  anciens  n’avaient  pas  eu  l’i- 
dée, qui  appartient  en  propre  aux  Italiens,  qui 
peut  encore  servir  la  raison , mais  toujours  sous 
le  masque  de  la’folic,  où  la  folie  ligure  souvent 
toute  seule,  pour  son  propre  compte,  et  comme 
pour  son  plaisir , où  la  sagesse  enbn  ne  parait 
qu’armée  d’une  marotte  et, agitant  des  grelots  ; 


(i)  La  satire  en  leçons  , en  nouvcaule's  feriile  , 

Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile , 

Efd’un  vers  <|u’elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens  , 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 

Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice  , 

Va  , jusque  sous  le  dais , faire  p&lir  le  vice  ; 

Et  souvent  sans  rien  eraindre , à l’aide  d'un  bon  mot , 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d’un  sot , etc. 

(Boii.iai; , satire  ix.) 

1 I 


IX. 


,ùa  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
c’est  la  satire  enjouée  ou  badine , giocosa.  Les 
Italiens  y sont  beaucoup  plus  riclics  que  dans  le 
genre  sérieux.  Je  tâcherai  d’en  indiquer  la  cause, 
en  essayant,  malgré  des  difficultés  de  plus  dune 
espèce,  de  faire  connaître  ce  genre,  méprisé  en 
France  sur  parole,  et  que  l’on  y connaît  peu. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Suite  de  la  Satire  italienne;  Satire  badine  ou 
burlesque. 

OoNDiLLAc  et  les  philosophes  de  son  école  appel* 
lent  une  langue  bien  faite  celle  sur-tout  dans  la^ 
quelle  les  mots  radicaux  produisent  leurs  dérivés* 
et  les  simples  leurs  composés,  par  une  génération 
claire  et  bien  entendue.  On  a pu  mal  comprendre 
leur  doctrine , l’exagérer,  en  trop  vouloir  multi- 
plier les  applications  ; mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  les  langues  modernes  qui  ont  le  plus  de 
ce  caractère  de  composition  et  de  dérivation,  ont 
de  grands  avantages  sur  les  autres,  qu'en  un  mot, 
elles  sont  des  langues  mieux  faites. 

Les  Italiens  disent^/uoco,  jeu^  etmétaphoriqu^ 
ment  plaisanterie  , raillerie,  badinage,  d’où  ils  ont 
fait  giocoso,  plaisant,  badin,  railleur.  Ils  disent 
aussi  burlesco  dans  le  même  sens  : nous  leur  avons 
pris  ce  mot  ; mais  nous  n'y  attachons  pas  tout  à fait 
la  môme  idée, parce  qu’en  empruntant  le  dérivé, 
nous  avons  laissé  la  racine.  Chez  eux,  burla  si- 
gnifie au  propre,  comme  giuocoj  par  métaphore, 
une  plaisanterie , une  niche  que  l'on  fait  à quel- 
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qu'un , ou , comme  nous  disions  autrefois , une 
bourde  qu'on  lui  donne  (i)  ; et  burlesco,  par  con- 
séquent, de  même  que  gtncoso,  veut  dire  quel- 
que chose  de  plaisant , de  badin , de  moqueur.  Ce 
mot,  appliqué  à un  {>enre  de  poésie,  signifie  que, 
dans  ce  genre,  on  plaisante,  on  badine,  on  se 
moque  de  tout,  et  des  matières  que  l’on  traite, 
et  même  du  lecteur,  en  lui  disant  sérieusement 
des  choses  bouflonnes,  ou,  avec  des  expressions 
ridicules,  des  choses  graves,  et  regardées  comme 
importantes  et  nobles.  La  bassesse,  la  trivialité, 
l’indécence  des  mots  n’y  font  rien  ; car  il  y a , en 
italien  , des  poètes  burlesques  qui  n’ont  rien  de 
pareil  dans  leur  style,  qui  en  ont  même  un  re- 
marquable par  un  haut  degré  d’élégance  ; et  il  y 
en  a d’autres  dont  le  style  a tous  ces  vices,  sans 
avoir  le  caractère  badin  et  moqueur  qui  constitue 
le  burlesque.  > 

. Mais  en  France,  les  poètes  burlesques  ont  tous^ 
sans  exception , joint  la  grossièreté  du  langage  à la 
trivialité  des  pensées.  Us  ont  estropié  la  langue , 
choqué  les  oreilles  autant  que  le  goût,  employé 
tous  ce  rythme  plat,  sans  art  et  contraire  à l'har- 
monie, de  petits  vers  rimant  uniformément  de 
deux  en  deux  ; et  celui  même  d’entre  ces  poètes 
qui  a montré  le  plus  de  talent,  en  qui  l’on  recon- 


(i)  Bourde  'est  de'rive'  de  hurla,  en  changeant  L en  D , 
comme  dit  Ménagé  sur  ce  mot,  dans  les  Origines  françaises. 
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nall  le  plus , si  j’ose  ainsi  parler,  le  génie  du  genre , 
Scarron,  après  un  instant  de  faveur,  anathématisé 
avec  le  genre  même  par  le  législateur  de  notre  Par- 
nasse, est  resté  plongé  dansla  fange , où  seulement 
il  surnage  un  peu  au-dessus  de  ses  illisibles  imi- 
tateurs. En  Italie , au  contraire , dès  l’origine  du 
burlesque , la  bouffonnerie  des  pensées  et  des  ex- 
pressions n’empêcha  point  que  le  style  n’eût  de  la 
pureté,  de  l’élégance,  et  que  le  rythme  ne  fût 
harmonieux.' 

Au  i5*  siècle,  le  Burchiello , le  premier  et  le 
plus  bouffon  de  tous  les  burlesques , puisque  ses 
poésies  ne  sont  que  des  enfilades  de  vers  qui  n’ont 
jamais  de  sens,  quoiqu’ils  paraissent  toujours  prêts 
à en  avoir  (i),  est  cité  parmi  les  auteurs  qui  font 
texte  ou  autorité  pour  la  langue;  scs  sonnets  sont 
aussi  réguliers,  les  vers  y 'sont  aussi  soignés,  les 
rimes  aussi  barmonieusement  entrelacées  que  dans 
le  Canzoniere  de  Pétrarque,  Laurent  de  Mëdicis , 
qui  montre  dans  ses  autres  poésies  tant  de  goût 
et  une  si  aimable  facilité,  n’en  a pas  moins  dans, 
son  Simposio,  ou  ses  Bconi  (2) , dans  cette  satire 
qu’il  a divisée  en  neuf  chapitres,  écrite  en  terza 
rima,  comme  la  divina  Commedia , aussi  élé- 
gamment qu’il  le  faisait  toujours.  Ces  capiloli,  ou 
chapitres,  furent  les  premiers  modèles  de  la  satire 

(1)  f'oret  ci-desiu»  , t.  Ht,  p.  481  et  siiiv. 

'a)  Ibid.,  p.  /|f)y  cl  suiv. 
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enjouée,  plaisante,  badine,  disons,  si  l’on  veut, 
burlesque,  pourvu  que  nous  n’entendions  plus  ce 
mot  que  comme  les  Italiens  l’entendent.  Les  poètes 
qui  s’y  exercèrent  au  i6®  siècle,  prirent  même, 
à l’exemple  de  Laurent,  le  titre  de  capilolo , sant 
songer  que  l’on  pouvait  bien  diviser,  comme  il  l’a- 
vait fait , un  ouvrage  en  chapitres , mais  que  l’on 
ne  pouvait  pas  de  même  appeler  chapitre  un  ou- 
vrage sans  divisions. 

Telle  fut,  en  général,  la  forme  de  leurs  poé- 
sies satiriques;  mais  ils  y employèrent  aussi  celle 
du  sonnet;  et  eniin  ils  ne  se  bornèrent  pas  à lan- 
cer des  traits,  soit  contre  les  vices  et  les  ridicules 
en  général , soit  particulièrement  contre  tels  et  tels 
hommes  ridicules  ou  vicieux,  en  riant  toujours, 
et  disant  des  extravagances  et  des  folies  ; ils  dirent 
souvent  de  ces  folies  et  de  ces  extravagances  pour 
le  seul  plaisir  d’en  dire , et  sans  qu’il  y eût  rien  de 
satirique  dans  leurs  joyeusetés.  Rire  et  faire  rire,  , 
en  un' mot,  fut  leur  seul  but;  et  la  preuve  qu'ils 
y parvinrent,  c’est  le  nombre  même  de  ces  poètes 
facétieux  et  leur  grande  célébrité. 

On  a fait  des  traités  sérieux  sur  le  rire , sur  l’art 
de  l’exciter,  sur  la  poésie  plaisante  ou  badine  (i). 
On  y a doctement  prouvé  que,  malgré  la  faute  et 


(i)  Voyez  Nie.  Villani , sous  le  nom  Je  V Accademico 
Aldeano,  Ragiotiümenio  sopra  la  poesia  giocosa  de'  greci , 
de  latini  ede’  toscani.  Venezio,  in-/,"^  et  la  seconde 


^ Digitized  by  Google 
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la  chute  d’Adam,  il  a toujours  été  permis  à l'homme 
de  rire  quand  il  en  a trouvé  l’occasion  ; que  l'au- 
teur de  XEcclésiaste  a dit  qu’il  y a un  temps  pour 
pleurer  et  un  temps  pour  rire  (i);  que  les  Grecs 
ont  ri , que  les  Latins  ont  ri,  et  que  par  conséquent 
rien  ne  défend  aux  Italiens  de  rire.  Rien  ne  le  dé- 
fend non  plus  aux  Français;  et  iis  n’ont  jamaispassé 
pour  un  peuple  ennemi  de  la  joie  ; mais  le  goût,  ca 
s’épurant,  nous  a rendus  difficiles  sur  les  causes 
du  rire,  sans  que  nous  soyons  pour  cela  plus 
grav£s,  comme  sur  les  expressions  licencieuses 
ou  libres,  sans  que  nous  soyons  devenus  plus 
chastes  que  nos  pères. 

Les  Italiens  ne  se  sont  pas  souciés  d’un  tel  pro- 
grès; ils  rient  encore  comme  ils  riaient  autrefois. 
La  poésie  enjouée,,  plaisante  ou  burlesque,  à la- 
quelle nous  verrons  bientôt  pourquoi  ils  don- 
nent encore  un  autre  nom , forme  chez  eux  une 
branche  de  littérature  considérable , divisée  en. 
plusieurs  rameaux,  selon  quelle  a pour  but  ou 
simplement  d’inspirer  la  gallé,  et  d’exciter  le  rire 
aux  dépens  des  hommes  en  général,  ou  de  quel- 
qu’un en  particulier;  et  c’est  proprement  la  sa- 
lira giocosa  ; ou  en  transportant  enfin  cette  même 


partie  da  Traite  délia  Salira  italiana  du  docteur  Giuseppo  . 
Bianchini  di  Prato.  Massa,  171/1;  Firciizc,  1729, 111-4*. 

(i)  Tempus Jlendi  et  temptis  rldnidi , leinpus  plangeiidi 
cl  tempus  sallftiidi. 


Digitgod 


iG8  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
vue  de  l'espril,  et  ces  mêmes  moyens  du  talent 
dans  des  poèmes  qui  renferment  une  action  éten- 
due et  suivie,  ce  qui  constitue,  comme  nous  l’a- 
vons vu  précédemment,  l’épopée  comique  ou 
burlesque. 

Le  poète  qui  porta  ce  genre  à toute  la  perfec- 
tion où  il  pouvait  atteindre , fut  le  clianoine 
ccsco  Bernia  ou  Berni.  Il  eut  pour  rival  et  pour 
ami,  le  Mauro,  qui  s’approcha  le  plus  près  de  lui, 
sans  cependant  l’égaler.  L^n  grand  nombre  de  poè- 
tes suivirent  leurs  traces  , et , parmi  eux  , il  y en  a 
plusieurs,  tels  que  le  Casa,  le  Varchi  et  quel- 
ques autres,  qui  sont  d’ailleurs  des  auteurs  gra- 
ves. Mais  d’autres  aussi  n’ont  fait,  comme  eux, 
des  vers  qu’en  se  jouant,  et  n’ont  écrit  que  des 
folies.  Essayons  de  faire  connaissance  avec  cette 
bande  joyeuse,  mais  en  ne  lui  permettant  de 
nous  dire  que  ce  <|ue  nous  pouvons  nous  per- 
mettre d'entendre. 

Francesco  Berni , né  vers  la  fin  du  i5*  siècle,  à 
Lamporecciiio , en  Toscane  (i)  , dans  le  canton  de 
Fal-di  nievole , était  originaire  de  Bibbiena,  dans 
le  Casentiu , près  de  Florence , et  son  père  était 


(i)  Marzncliclli , Scritlorid’Jtalia , l.  II  ,parl.  II,  p.  980; 
Tiraboschi , t.  VII , pari.  III , p.  65  , «ncl , on  ue  sait  pour- 
quoi, Campoyecchio,  au  \ica  de  Lamporecchio,  quoiqu’il 
paraisse  avoir  prlncipaleineat  suivi  MazzueheUi  dans  cet 
article. 
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d'un  P famille  noble  de  Florence  même.  C’est  le 
Bcrrii  qui  nous  l’apprend  dans  le  septième  chant 
du  troisièn>e  livre  de  son  Orlando  innamorato , 
où  il  a capricieusement  placé  toute  cette  première 
partie  de  son  histoire  (i).  11  n’oublie  pas  de  remar- 
quer que  Laniporecchio , lieu  de  sa  naissance,  était 
un  château  fameux  par  ce  Mazet  qu’une  nouvelle 
de  Boccace  avait  rendu  célèbre  en  Italie  (2^,  et 
qu’un  conte  de  la  Fontaine  (3),  et  même  un  opéra 
comique  (4)  ont  naluralisc  parmi  nous.  « Conduit 
bieniêt  à Florence  , il  y resta  dans  un  pauvre  état  ’ 


* ( i),II  i’y  met  lui-même  parmi  les  personnages  qui  e’taieot 
rcunns  avec  Roland  dans  un  eticliantemcnt  agre'able  et 
dangereux  , auprès  dy  fleuve  ou  de  la  fontaine  du  Rire , où 
t'eiichanlcur  /Vllaiit'*  avait  attire’  le  comte  d’Angers,  pour 
sauver  soo  cher  Roger  , trop  faible  contre  un  tel  ennemi. 

Quivi  era  non  so  corne  cnpitolo 
Un  certo  buon  compagno  fiorentino  ; 

Fu  Jîorentino  e nobil,  benchè  nato 
Fusse  il  padre,  e nuirito  in  Caseniino; 

Dove  il  padre  di  lui  gran  tempo  stato 
■fSendo,  si  fece  quasi  citladino, 

E toise  moglie,  e s’accasà  in  Dibbiena , , 

CA’  una  terra  è sopr  Arno  molto  amena. 

(St.  36.) 

(2)  Decamerone,  Giorn.Ul,  nov.i. 

(3)  T.  Il , conte  <>. 

(4)  La  pièce  est  d'Aiiseaume , et  la  musique  de  Duni. 

* M.  Simoade  de  Sismondi , t.  II,  p.  ai5,  note,  a mis  ; Le  château 
du  Rire , où  ArgaiU  l’enchanteux  veut  retenir  Roger. 
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jusqu’à  ig  ans.  11  alla  ensuite  à Rome , comme- 
il  plut  à Dieu , plein  d'espoir  et  de  confiance  en 
un  certain  cardinal , son  parent , qui  ne  lut  fit 
jamais  ni  bien  ni  mal^  le  cardinal  mort,  il  resta 
avec  son  neveu  , qui  le  traita  comme  avait  fait 
l’oncle.  Se  trouvant  donc  aussi  pauvre  qu’aupara- 
vant , il  se  mit  au  service  d’un  dataire  du  souve> 
rain  pontife , et  entra  chez  lui  en  qualité  de 
secrétaire  (i).  » 

Ce  texte  est  clair  , quant  aux  faits  ; ü n’y 
manque  que  les  noms  ^ Manuehelli  ne  nous  les  a 
pas  laissé  ignorer , dans  les  notes  de  son  article  sur 
Bcrni  (a).  Son  parent  le  cardinal,  chez  lequel  il  se 
plaça  d’abord  sans  aucun  fruit,  est  le  célèbre 
cardinal  Dovizio  da  Bibbiena  (3),  qui  mourut 
en  i5ao,  quand  le  Bemi  pouvait  avoir  à peu  près 
y4  ans.  Le  neveu  de  ce  cardinal , qui  le  reçut 
ensuite  et  le  traita  de  même,  est  Ange  Dovizio 


( I } Coslui  ch’io  dico  a Lamporecchio  nacqite , 
Ch’è  famoso  castel  per  quel  Màsetlo; 

Poi  fit  condoito  in  Fiorenza,  ove  giacque 
Fin  a diciannove  anni  povereito; 

A Roma  andà  di  poi  corne  a Dio  piacque, 
Pien  di  molta  speranza  e di  concetlo 
D’un  certo  suo  parente  cardinale 
Che  non  gli  fece  mai  nè  ben,  nè  male, 
Morto  lui,  etc. 

(5t.  57  et  58.) 

(a)  Vbi  suprb. 

(5)  Foyez  ci-dessuj,  t.  VI,  p.  170. 
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da  Bilbiena , protonotaire  apostolique  ; et  le  ds- 
taire  de  Léon  X auprès  duquel  il  se  plaça  enfin , est 
Giammatteo  Giberü,  évêque  dcVerone,  homme 
d’un  esprit  très- cultivé,  ami  des  lettres  et  poète 
lui-méme  dans  sa  jeunesse  (1).  Berni  le  servit 
pendant  sept  ans,  tantôt^  Rome  et  tantôt  à Vé- 
rone. Ce  fut  à Vérone  qu’il  composa  une  grande 
partie  de  son  Roland  (a)  et  de  ses  autres  poésies  (5). 
Giberti  le  conduisait  avec  lui  dans  tous  ses  voyages , 
et  lui  fit  ainsi  parcourir  presque  toute  l’Italie  ; il 
l’envoya  même  dans  l’Abruzze , pour  réformer 
une  de  ses  abbayes,  où  le  désordre  s’élait  mis. 


(1)  A'qyes  cî-desjus  , t.  VII,  p.  a8.  ' ' 

(a)  Il  y fait  un  magnifique  éloge  de  celle  ville  , en  s’adres- 
sant au  fleuve  de  l’Adige  qui  la  partage , I.  II,  c.  1,  st.  5,  6, 
.7,  elc.  , 

Tu,  che  per  Valio,  largo  e chiaro  leiio. 

Ratio  correndo  fai  grato  romore  , 

Raff'rena  il  corso  tuo  veïoce  alquanio , 

Montre  aile  ripe  tue  scrivendo  io  canto. 

Rapide  fume,  che  d’ Alpestre  venu  * 

Impetuosamente  a noi  discendi, 

E quella  terra  sopr  ogn  altra  amena 
Per  mezzo,  a guisa  di  Meandro,  fendi; 

Çuellti  chedi  vator,  tfingegno  è piena 
Percui  la  fama  in  te  chiara  risuona, 

Eccelsa,  graziosa,  aima  ferona,  etc.' 

(5)  MalFei , Ferona  illust. , part.  II , p.  ai4- 

* Premier  vers  d’on  sonnet  de  Fétarqne  adressé  au  Rliéne. 
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commission  contraire  à son  humeur,  et  dont  il  sc 
plaint  dans  un  endroit  de  ses  poésies (i). 

A Rome,  où  il  se  plaisait  davantage  , il  eut  pour’ 
amis  tous  ceux  qui  aimaient  les  lettres.  Plusieurs 
académies  y florissaient,  entr’autres  celle  qui, 
suivant  le  goût  bizarre  de  ce  temps , avait  pris  le 
titre  de  l’Académie  des  Vignajuali , des  vignerons, 
et  dont  les  membres  portaient  chacun  le  nom  d'un 
arbre,  d’un  fruit,  ou  de  quelque  chose  appartenant 
à l’exploitation  de  la  vigne.  L’un  s'appelait  il  Co~ 
togno  , le  coing  ; l'autre  l^Agreslo,  le  verjus;  un 
autre  il  Mosto , le  vin  doux , etc.  L’esprit  des 
académiciens  valait  beaucoup  mieux  que  ces  dé- 
nominations ridicules,  mais  alors  en  usage.  C’é- 
taient Jean  délia  Casa  , qui  n’était  encore  ni 
archevêque  ni  prélat , le  Manro  , le  Firenzuola  , 
le  Molza  ^t  plusieurs  autres  poètes.  Ils  se  réunis- 
saient dans  la'  maison  et  dans  les  jardins  d Uberto 
Strozzi , gentilhomme  de  Mantoue,  alors  établi  à 


(i)  Dans  on  madrigal  où  il  reproche  à l'amour  d'avoir 
permis  qu’on  le  chargeât,  lui,  sou  esclave  , d’une  partille 
comiuission. 

Pub  far  Damene^ftio  che  tuconsenti 
dit  una  tua  cosa  sUi 

Mandata  nelT  Abruzzo  a far  quietanze , • 

A diventar fatior  d’una  Badia  , 

In  mezza  a cerie  genli 

die  son  nimiche  dette  buone  usanzei 
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Rome, après  l’avoir  été  à Naples,  qui  les  réqnb- 
sait  souvent  à sa  table.  Là , on  se  portait*  des 
défis  poétiques;  et  des  improvisateurs,  excités 
par  la  bonne  clière,  le  vin  et  la  joie,  composaient, 
sur  des  sujets  donnés,  des  vers  qui  étonnaient  les 
poètes  eux-mêmes. 

Le  Berni  n’improvisait  pas,  mais  il  lisait  ou 
récitait,  dans  ces  réunions , ses  poésies  pleines  d’es- 
prit, de  verve  et  d’originalité.  11  y était  chéri  pour 
sa  bonne  humeur , applaudi  et  fêté  pour  son  talent. 
.«  Tout  le  monde,  nous  dit-il  lui-même,  lui  vou- 
lait du  bien;  tous  les  seigneurs  de  cette  cour  l’ai- 
maient parce  qu’il  était  facétieux,  et  qu’il  allait 
^récitant  des  capitoU , sur  l’urinal , sur  les  an- 
guilles-{ i),  et  d’autres  maigres  poésies  de  sa  façon, 
qui  passaient  pour  les  bizarreries  les  plus  étran- 
ges (a'.  « 

Il  vivait  ainsi  à Rome,  en  iSaô,  quand  cette 
ville  fut  saccagée  par  le  parti  des  Colonne  (3). 


(1)  Titre  et  sujet  de  deux  de  ses  satires  les  plus  folles. 

( 2)  Era  assai  ben  voluto  délia  gente; 

Di  quel  signer  di  carte  ognun  l'amava, 

Ch' era  facclo,  e capiloli  a mente 
D’orinali  e d' anguille  recitava, 

E certe  alire  sue  magre  poesie, 

Ch’eran  tenute  strane  bizzarrie. 

(Orland.  innam.,  1- 111,  c.  ^11,  st.  4'-} 

(*>)  Je  me  suis  trompé  dans  l’article  Beam , Biographit 
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Le  Vatican  fut  pillé  j le  modeste  logement  du  Berni 
le  ftit,  comme  les  riches  appartemens  du  Pape  et 
de  son  dataire  ; il  avait  peu,  et  perdit  tout.  Il  fut 
aisé  à son  patron  de  réparer  et  de  lui  faire  oublier 
cette  perte  ; mais  ni  les  bons  traitemens  qu’il 
recevait , ni  les  agrémens  dont  il  jouissait  à Rome, 
n’empêchèrent  qu’il  ne  s’ennuyât  de  celte  cour. 
11  s’ennuyait  sur>tout  d’un  service  assujettissant, 
auquel  il  avoue  qu’il  se  sentait  peu  propre  ; il  ^ 
peint  comiquement  lui-même,  ayant  d’autant  plus 
à faire  qu’il  faisait  plus  mal,  farci  de  papiers  et  de 
^ lettres , dans  son  sein , sous  son  bras , devant  et 
derrière  , toujours  écrivant  et  se  creusant  la  cer- 
velle. Et  qu’y  avait-il  gagné?  quelques  minces 
bénéfices  qui  lui  donnaient  enco^  plus  ' d’em- 
barras que  de  profit  (i).  ' 


universelle,  t.  IV,  p.  3oi,  en  disant  que  c’e'tait  au  sac  de 
Borne,  en  1537.  L’irruption  des  Colonne  eut  lieu  le  ao 
septembre  1526.  Voyez  une  lettre  de  Girolamo  Negro , 
t.  I des  Lettere  diprincipi,  date’e  du  24  octobre  suivant  j 
cet  évènement  J est  raconté , et  l’on  jr  parle  des  pertes  faites 
par  le  Berni. 

(1)  Credera  il  poverhuom  di  saper fare 

Quello  esercizio,  e non  ne  sapea  siraccio; 

Il padron  non  potè  mai  conlentare , 

K pur  non  usà  mai  di  quello  impaccio. 

Çuanto  peggio  facea  più  avea  da  fare, 

Aveva  senipre  in  seno  e soilo  il  hraccio, 

Diaro  e innanzi  di  leuere  un  fasiello; 
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Le, meilleur  de  ces  bénéfices  était  un  cano- 
nicat  i Florence  ; il  s’y  retira  dans  un  âge  où  il 
pouvait  encore  jouir  long-temps  du  loisir  que 
donne  la  vie  de  chanoine,  et  des  moyens  de  s’oc- 
cuper que  donne  le  commerce  des  Muses.  11  fut 
admis  à la  fois  dans  la  familiarité  la  plus  intime 
du  jeune  cardinal  Hyppolite  de  Médicis,et  de 
son  mortel  ennemi  le  duc  Alexandre.  Cette  posi- 
tion entre  deux  pouvoirs  rivaux  , entre  deux 
princes  dont  il  ne  pouvait  partager  que  les  dé- 
réglemens , ne  tarda  pas  à lui  être  fatale.  Alexan- 
dre, résolu  à faire  empoisonner  son  cousin  , s’a- 
dressa au  Berni  pour  l’exécution  de  ce  crime. 
Le  refus  qu’il  essuya  ne  sauva  point  Hypolite, 
qui  mourut  de  poison  peu  de  temps  après  ; mais 
Alexandre , compromis  par  la  confidence  qu’il 
avait  faite  au  Berni,  répara  cette  faute  à sa  ma- 
nière, en  le  faisant  empoisonner  lui-même  (O-  " 


E scrivtva  e stillavasi  il  cervello. 

Çuivi  anche,  o fusse  la  disgrazia  , o’I poc» 

Mérita  sua,  non  ehbe  troppo  bette; 

Certi  benefcioli  aveva  loco 

Ac/  paesel,  che  gU  eran  brighe  e pene: 

Or  la  tempes  ta,  orVacqua,  ed  or  il  foco, 

Or  il  Diavol  Ventrale  gli  ritiene; 

E certe  magre  pensioni  aveva , . 

Onde  mai  un  quattrin  non  riscoteva. 

(Ub.  sup. , it.  3g  et  4o-} 

(1  ) Selon  d’autres,  ce  fut  le  cardinal  Hjrppolite  qui , voyant 


Dt^ti^ed  by  Google 
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On  fixe  au  a6  juillet  i536,  la  mprl  tragique  de 
xiolre  poète,  qui  ne  devait  pas  avoir  alors  plus 
,de  quarante  ans. 

Si  le  portrait  physique  et  moral  qu’il  a fait  de 
lui-même  est  ressemblant,  il  était  grand,  maigre 
et  fort  dispos  ; il  avait  le  nez  long,  la  face  large, 
les  sourcils  rapprochés,  les  yeux  un  peu  creux, 
bleus  d'azur,  et  la  vue  très-nette.  Sa  barbe  épaisse  ,* 
l’aurait  presque  caché  s’il  l’eût  portée;  mais  sOu  ‘ 
patron  en  voulait  aux  barbes,  et  était  avec  elles 
en  querelle  ouverte  (i\  « Il  se  mit  sans  doute  ù 
l’aise  .sur  cet  article , quand  il  fut  établi  à Flo- 
rence; c’est  eiî  effet  avec  une  épaisse  et  longffe 


te  Berni  de'goûlé  de  ses  liaisons  avec  Alexairdre  , cimire  le- 
quel il  avait  composé  un  sonnet  des  plus  mordant,  lui 
proposa  d’empoisonner  ce  due.  ( f'oyez  dans  les  poésies  du 
Berni , le  sonnet  qui  commence  par  Empio  signor,  che  de' 
la  roba  altrui , etc.)  1^/azzuèhelli , ub.  sup.  , trouve  cette 
version  moins  vraisemblable,  parla  raison  toute  simple  que 
le  cardinal  avait  été  empoisonné  au  mois  d’avril  i535,  et 
que  le  Berni  ne  le  fut  qu’un  an  après. 

(1)  Di persona  era  grande,  magro  e schietto; 

Lunghe  e sotil  le  gambe  forte  at>eva  , ■ 

E’I  naso  grande , e’I  visa  largo,  e streuo 
Eo  spazio,  che  le  ciglia  divideva  : 

Concavo  l’occhio  aveva,  azzurro  e netlo.  ' 

La  barba  folia  quasi  il  nascondeva , 

Sc  V avesse  portata',  ma  il  padrone 
Aveva  con  le  barbe  aspra  quislione. 

: (L’b.  sup. , St.  45.)’ 


— 
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barbe  qu’il  est*  peint  dans  une  des  voûtes  de  la 
galerie  de, Florence  (i)  : rien  de  plus  noble,  de 
plus  grave  que  les  traits  dé  ce  poète  jovial.  Le 
fond  de  son  caractère  était  l'indolence  et  la  pa- 
resse. Les  plaisirs  bruyans  et  agités  n’étaient  nul- 
lement de  son  goût.  « Son  souverain  bonlieur  était 
d’être  couché  nu,  tout  de  son  long,  et  son  plus 
grand  plaisir  de  ne  rien  faire  et  de  rester  au  lit.  Il 
était  si  las,  si  ennuyé  d’écrire,  il  en  avait  tous 
les  membres  si  desséchés , qu’il  ne  connaissait 
point  de  port  plus*  tranquille  du  il  pût  échapper 
à cette  mer  orageuse , point  de  restaurant',  après 
tant  de  travaux,  qui  valût  mieux  que  de  reposer* 
dans  un  lit , de  ne  faire  absolument  rien , et  de 
se  refaire  ainsi  le  corps  et  l’âme  (2):  Du  reste  , 
il  était  irascible , facile  à blesser , libre  et  indé- 
pendant de  langue  comme  de  cœur,,  étranger  à- 


(l)  Dans  la  salle  de  Clc'ment  Vit,  qui  suit  celle  de 
L.eon  X , le  premier  ovale  de  la  voûte  représente  ce  Pape 
suivi  de  plusieurs  prélats,  parmi  lesquels  est  son  datairc 
Ciberti,  et,  près  de  celui-ci , le  Berni  son  secrétaire  , poêla 
Jacetissimo,  dit  Georges  Vasari , expliquant  lui-mfeme  ces 
peintbres , qui  étaient  de  lui , che  è tjuello  in  znzzera,  con 
la  barba  nera,  cosi  nasuto.  {Ragionamenli , p.  i36, 
a*  édition,  p.  110.) 

(a)  Tanto  era  dallo  scriver  sirocco  e mono , 

J'  Si  i membri  e l sensi  aveva  simili  ed  arsi , 

. . Che  non  sapeva  in  piit  iranquillo  porlo 
Da  cosi  tempesioso  mar  riirariit 

IX. 
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l’ambition  et  à l’avarice,  fidèle,  aimant,  et  mer^ 
veilleusement  attaché  à ses  amis.  S'il  prenait  aussi 
quelqu’un  en  haine,  il  lui  faisait  une  guerre  à mort; 
mais  il  avait  plus  de  penchant  à aimer  qu’à 
haïr  (i).  >1 

L’homme  qu’il  parait  avoir  le  plus  haï,  si  l’on 
en  juge  du  moins  par  le  ton  dont  il  écrivit  contre 
lui,  est  l’Arétin,  qui  a écrit  du  même  ton  contre 
tant  d’autres  ; niais  ce  fut , à ce  qu’il  parait  aussi , 
pour  une  cause  qui  rendrait  le  ^er/21  excusable , 
si  on  l’était  jamais  de  s’avilir  âbi>mème  en  inju- 
riant un  homme  vil.  On  a vu , dans  la  vie  de 
l’Arétin  (2) , le  traitement  que  celui-ci  reçut  d’A- 
chille Délia  Volta , au  sujet  d’une  cuisinière  de 


JVè  più  conforme  antidoto  c conforta 
Dar  a tante  fatiche,  che  lo  starsi , 

Che  starsi  in  letto  , e non  far  mai  niente , 

E cosï  il  corpo  rifare  e la  mente. 

(St.  46.) 

(i)  Era  forte  collerico  e sdegnoso. 

Délia  lingua  e del  cor  libero  e sciolto  ; 

Non  era  avaro,'non  ambizioso, 

Erd fedele  ed  amorevol  moïto  , 
begU  amici  amator  miracoloso; 

Cosi  anche  chi  in  odio  aveva  tolto, 

Odiavii  a guerra  Jinita  e mortale; 

Ma  più  pronto  era  amar,  ch’a  voler  male. 

(St.  43.) 

(a)  Fpyez  ci-destof , t.  VI , p.  346. 
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monsignor  Giberti.  Furieux  du  déni  de  justice 
qu’il  éprouva  de  la  part  du  Pape  et  de  son  dalaire  , 
il  s’emporta  en  propos  injurieux  contre  l’un  et 
contre  Taulre , et  sans  doute  plus  violemment 
contre  ce  dernier.  Le  Berni,  qui  aimait  son  pa- 
tron , quoiqu’il  n’aimât  pas  son  emploi , le  ven- 
gea par  un  sonnet  à longue  queue  qui  emporte 
la  pièce  (i}.  L’Arétin  se  donna  sur  lui  l’avantage 
de  la  modération  et  du  pardon  des  injures;  il  ne 
lui  répondit  pas , et  en  parla  toujours  dans  ses 
lettres  comme  d’un  ennemi  dont  il  ne  savait  à 
quoi  attribuer  la  haine.  Mais  an  fond  , malgré  ce 
que  ses  poésies  ont  de  mordant,  on  voit  que  le 
Berni  était  ce  qu’on  appelle  un  bon  homme.  C’é- 
tait un  bon  vivant,  un  bon  chanoine  ; et  quant 
à ses  mœurs , si  on  lui  reproche  quelques  désor- 
dres, et  même  quelques  excès,  il  en  est  peu  que 
ce  dernier  titre  n’expliquât  alors , s’il  ne  les  jus- 
tifiait pas. 

Ce  poète  ingénieux,  qui  aurait  pu  faire -un 
meilleur  usage  de  son  génie  , a pourtant  laissé  , 
outre  ses  nombreux  sonnets  et  ses  capitoU  sati- 


(1)  Tu  ne  dirai  e farai  tante  e tante, 

Ungua  fracida,  marcia  e sema  sale, 

Che  aljin  si  trover  'a  pur  un  pugnale 
Miglior  di  quel  d’Achille,  e più  cahante. 

Il  Papa  è papa,  e tu  sei  un  furfante , etc. 

Ou  trouve  ce  sonnet  dans  toutes  les  éditions  du  Berni. 
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riques,  des  poésies  laliiies  très-élégantes  (i),  doni 
le  sl_yle  prouve  combien  il  s'était  familial  isé  avec 
les  meilleurs  poètes  anciens,  sur-tout  avec  Catulle, 
qu’il  parait  avoir  particulièrement  imité.  Sa  ma- 
nière à lui,  dans  la  poésie  burlesque  italienne,  est 
si  supérieure,  et  à ce  qui  avait  été  essayé  avant 
lui,  et  même  à ce  que  firent  dans  le  même  genre 
ceux  de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs 
qui  en  ont  le  plus  approché,  que  ce  genre  per- 
fectionné a pris  son  nom  , et  que  l’on  appelle 
communément  Bernesco  ou  Beniiesco , ce  qu'on 
appelait  avant  lui  Giocoso  ou  burlesque,  mais 
ce  qui  s’élève  au-dessus  par  l’élégance,  la  finesse 
et  l’enjouement  (a). 


(1)  On  les  trouve  dans  le  Recueil  intitule  Carmina  (juin- 
(jueetruscorumpoetarum.  Floreiiliæ,  apud  Juncias,  i56a, 

Il  ^ en  a aussi  plusieurs  morceaux,  t.  tl  des  Car~ 
mina  illuslrium poetanim  italorum.  Florentiæ,  1719.  iii-8*. 

(2)  Ces  poésies , qu'il  ne  destinait  point  à l’inipression  , et 
qui  ne  parurent  qu’après  sa  mort , ont  été  souvent  réim* 
primées  avec  celles  du  Casa,  du  Mauro,  du  Molxa  et  des 
autres  poètes  du  môme  genre.  La  plus  ancienne  édition  est 
celle  de  Venise,  chez  Curzio  Aavo,  i538  , iii-8“.  Il  n’_y  a 
que  trente-une  pièces  du  Berni.  Le  nombre  s'en  accrut  à 
chacune  des  éditions  suivantes.  La  meilleure  fut  celle  que 
le  Gratzini , dit  le  Lasca,  donna  en  deux  parties  sépa- 
rées , la  première  (il  primo  libro)  .Florence,  Bernardo 
Giunla,  1548,  in-8*,  réim|>rimée  ibidem,  i55o  et  iSSa.La 
seconde  (il seconde  libro),  ibidem,  i555.  Ces  deux  volumes 
sent  fort  rares  , et  la  second  plus  que  le  premier,  parce  que 
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. Le  tour  capricieux  de  sou  esprit  parait  d’aborct 
dans  les  sujets  qu'il  traite  et  dans  les  titres  qu’it 
donne  à ses  eapitoli  ou  chapitres.  Dans  l’un  ih 
fait  l'éloge  de  la  peste,  dans  d’autres  celui  de  quel- 
ques poissons  ou  de  quelques  fruits,  comme  des 
goujons,  des  anguilles,  des  pèches,  puis  de  la  gé- 
latine, des  cardes,  ou  d’un  jeu  de  cartes  qu’on 
appelle  la  prime  (i);  il  fait  aussi  l’éloge  des  det- 
tes; et  au  milieu  de  tous  ces  chapitres,  il  s’en 

les  Juntes  ne  le  rcimprlmèrent  pas.  Les  e’dilions  subse'- 
quenles  , soit  en  deux,  soit  en  trois  parties,  sont  mutilées 
et  incorrectes.  Il  en  faut  excepter,  i»  celle  de  Londres,  en 
deux  livres  , en  1721  et  1724  > ip-8",  donnc'e  par  Paolan- 
tonio  RolU,  sous  le  faux  nom  de  P.  Antinoo  RuUo,  aveç 
des  notes  à Iq  fin , sous  celui  àiAiuinoo  Nivalsi  (Anton 
Maria  Salvini) , et  une  vie  du  Berni,  en  tête  du  premier 
volume,  attribue'e  au  môme  Salvini  ; a*  celle  qui  porte  aussi 
ie  litre  de  Londres,  mais  que  l'on  croit  faite  à Naples  , 172S, 

5:  vol.  in-8*.  Une  partie  des  exemplaires  de  cette  édition  , 
au  lieu  du  titre  de  Londres,  porte  celui  de  Florence 5"  celle 
qui  est  intitule'e  Jn  Usecht  al  Reno,  per  Jacopo  broedelet, 

1726,  5 vol.  in- 12.  Mazzuchelli  observe  que  ce  lieu  est 
totalement  inconnu  , elil  croit  l’e’dition  faite  à Rome;  elle 
est  complète  , mois  horriblement  incorrecte;  4*  enfin  une 
édition  portant  le  meme  titre,  mais  beaucoup  plus  correcte, 

1771,  3 vol.  in-8*,  et  que  l'impression,  le  papier  et  les 
gravures  des  trois  frontispices  me  font  croire  de  Venise. 

(i)  Ce  capilolo  fut  imprime'  sous  ce  titre  : Capitolo  del 
giuoco  délia  primiera,  col  comento  di  Pietro  Paolo  di 
San  Chirico.  Roma,  Minuiio  Caloo,  i52C,  in-8*.  Venezia, 
liemardino  Dindoni , i554,  in-S*. 
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trouve  un  à la  louange  d’Aristote,  quil  adresse 
à un  cuisinier.  Tantôt  il  écrit  à un  ami  ou  à quel- 
qu'un de  ses  protecteurs,  une  simple  épitre  où  il 
laisse  errer  son  imagination  libre  et  fantasque. 
Tantôt  il  décrit  un  lieu,  un  évènement , un  voyage, 
et  c'est  avec  des  circonstances  si  grotesques , des 
comparaisons  et  des  rapprochemens  si  inattendus, 
que  la  gravité  ^a  plus  doctorale  en  serait  décon- 
certée. Quelquefois,  parmi  toutes  les  folies  qu’il 
débite,  un  trait  d’érudition  lui  échappe  , il  s'y  ar- 
rête, et  en  fait  comme  un  épisode  après  lequel  ü 
reprend  le  cours  de  ses  extravagances,  et  qui,  ainsi 
placé,  en  est  une  de  plus. 

Tâchons  de  faire  comprendre  ceci  par  un  exem- 
ple. Une  de  ses  plus  jolies  pièces  est  la  première  , 
qu'il  adresse  au  célèbre  poète  et  médecin  Fracas- 
tor  (i).'  Il  y décrit  un  voyage  malencontreux  qu’il 
a fait,  et  sur>tout  la  nuit  désagréable  qu'il  a passée 
chez  un  prêtre 'ignorant , pédant,  bavard  et  mal- 
propre, qui  l’a  forcé  d’accepter  un  souper  détes- 
table et  un  médianl  lit.  11  trouve  dans  celui-ci  une 
très-mauvaise  compagnie  qui  le  vexe  toute  la  nuit. 
Xcrcès  n’attaqua  point  la  Grèce  avec  une  si  nom- 
breuse armée;  la  querelle  qu'il  lui  faut  soutenir 
avec  ces  hôtes  incommodes , ne  ressemblait  guère  , 
ô Properce î à celle  que  tu  racontes  dans  il  ne  sait 
plus  quelle  élégie  de  ton  second  livre  : il  n'avait 

fl)  UJiie , l'nicauoro , un  caso  sirano , etc. 
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pas  là  ta  Cinlhie.  Bref,  il  ne  peut  dormir,  obligé 
de  se  tourner  et  de  se  retourner  sans  cesse  pon- 
dant la  nuit.  « Moins  souvent  se  retourne  l'auda- 
cieux et  impie  Typhee,  secouant  l’île  d’Ischia , seS 
vallées  ét  ses  grottes.  Notez  bien  , dit-il , que  je 
mets  ici  cet  exemple,  pris  tout  entier  dans  rÉncide, 
et  que  je  ne  voudrais  pas  cependant  passer  pour 
un  imbëcille;  car  on  m’a  dit  que  Virgile  a fait  ici 
une  lourde  faute  en  prenant  un  vers  d’Homère, 
que,  sauf  son  respect,  il  n’a  pas  entendu.  C’est 
une  chose  bien  étrange,  si  cela  est  vrai,  que  de 
deux  mots  il  en  fait  un  seul!  Mais  laissons  cela, 
et  revenons  à mon  histoire.  » Pour  entendre  ceci,  U 
Jaut savoir  que  Virgile,  dans  son  neuvième  livre, 
dit,  en  parlant  de  Typhée,  que  Jupiter  l’a  couché 
sous  inarime , comme  sur  un  lit  de  douleurs  (i); 
et  que  de  savans  critiques  ont  accusé  Virgile  d’a- 
voir pris  pour  le  seul  mot  inarime,  les  deux  mots 
in  arimis,  dont  se  sert  Homère  dans  une  compa- 
raison qu’il  a empruntée  de  lui  (2). 


( I ) Ttim  soiiitu  Prochj'ta  alla  /remit  durum  que  cubile  - 
Inarime,  Jovis  imperiis  imposio  Typhoro. 

(L.  IX,  V.  715,  716.) 

(a)  Eif  A flfitit , ÇMf't  TtÇm'.tf  ififtuai  liite- 

{Iliade,  I.II,  ▼.  783.) 

Voyez,  au  sujet  de  celte  erreur  de  Virgile,  Samuel 
Clarke,  noie  sur  le  vers  d’Homère;  Clir.  Goltl.  Heyne , 
note  sur  le  vers  de  Virgile , et  le  second  excursus  du  même 
savant,  à la  fin  du  livre  I.X. 

•* 
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Rien  n’esl  moins  susceptible  d’analyse  qiw  ces* 
clmpilres  satiriques  du  Berni  ei  de  ses  imitateurs. 
Voici  cependant  à peu  près  le  fil  d'idées  qu'il  suit 
dans  l’éloge  de  la  peste , l’un  des  plus  singuliers  de 
tous,  et  par  lequel  on  pourra  juger  des  autres.  C’est 
encore  au  cuisinier  maître  Pierre  qu’il  l’adressevi), 
le  même  à qui  est  dédié  son  éloge  d’Aristote.  Ce 
cuisinier  était  apparemment  un  personnage  très- 
important  chez  le  dataire  Gibet ü ^ et  l’on  peut 
inêmeconclure,  du  commencement  de  cechapilre, 
que  le  Demi,  non  plus  sans  doute  que  les  autres 
ecclésiastiques  attachés  à ce  prélat,  ne  mangeaient 
point  avec  lui , mais  à l'olfice,  à la  table  de  son  cui- 
sinier. « Ne  sois  pas  étonné , lui  dit-il , maître 
Pierre  (2) , si  je  n’ai  pas  voulu  résoudre  le  doute 
que  tu  me  proposas  l’autre  soir,  lorsque  nous  dis- 
putions, en  soupant,  surle  meilleur  temps  et  la  plus 
belle  saison  que  la  nature  nous  donne.  Ce  sont  là, 
vois-tu  bien,  des  matières  abstraites  qui  ne  sont  pas. 
à portée  de  tout  le  monde.Certaiiis  poêles  nous  di- 
ront que  c’est  le  printemps.  » Là-dessus  il  tourne 
en  ridicule  les  descriptions  poétiques,  et  souvent 
Lusses,  qu’on  a faites  de  celle  saison.  D’autres 


1)  A mncsiro  Pieio  Duffeto  cunco, 

Non  ii  m(iravi{;li<ir,  maestro  Piero, 

S'io  non  volera  l’altra  sera  dure 
Sopra  quel  duhbio  luo,  giudizio  iniero , 
Quaiido  slavamo  a cena  a disputare , etc. 


~Dfgiti.;e<i  b7-Googlc 


D’ITALIE,  CHAP.  XXXVII.  »85 
BOUS  soutiendront  que  c’esi  l’été j et  les  raisons 
qu’il  donne , quoique  ridicules,  sont  d’une  grâce  de 
sfj'Ie  et  d’une  poésie  charmantes.  Il  emploie  le 
même  tour  pour  la  préférence  que  d’autres  don- 
nent soit  à l’automne,  soit  à l’hiver.  «Chacun  a scs 
raisons;  mais  tu  peu^,  continue-t-il,  les  mettre 
toutes  ensemble,  et  tenir  pour  certain  que,  malgré 
tout  ce  qu’ils  disent  en  faveur  du  temps  qui  leur 
plaît,  ce  n’est  rien  en  comparaison  du  temps  de  la. 
peste.  D’abord,  elle  emporte  tous  les  gueux,  elle  les 
détruit  par  milliers,  et  c’est  un  grand  bien  qu’elle 
fait  que  de  les  tirer  de  peine;  vous  n’avez  plus  ù 
l’église  de  gens  qui  vous  heurtent,  qui  vous  pressent 
au  plus  beau  moment  du  lever-dieu  (i).  Chacun 
peut  acheter  ou  emprunter  ce  qui  lui  plaît  : achète 
à crédit,  fais  des  dettes  tant  que  tu  voudras,  tu 
u’auras  bientôt  plus  de  créanciers  qui  te  gênent; 
s’il  t'en  vient  quelqu’un,  dis  que  tu  as  mal  à la  tête, 
que  tu  sens  une  douleur  sous  le  bras,  il  s’enfuira 
sans  même  oser  tourner  la  tête.  Si  tu  sors  apres^ 
t'être  plaint  de  cette  manière,  rien  ne  te  fait  obs- 
tacle; au  contraire,  ou  te  fait  place,  on  te  rend 
par- tout  des  honneurs.  Si  tu  es  maître  de  toi- 
même,  tu  l’es  aussi  des  autres;  tu  les  vois  faire  les 
actions  les  plus  étranges,  et  tu  t’amuses  de  leurs 
craintes.  Alors,  toutes  les  lois,  tous  les  usages  sont 


(i)  In  chiesa  non  è piu  chi  t’urti  o pesti 
In  sul  piU  bel  levar  del  sagramento. 
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changés,  tous  les  plaisirs  honnêtes  nous  sont  ac- 
cordés ; il  est  à peu  près  permis  à tous  les  hommes 
d'être  fous;  alors,  s'ir-tout,  on  fuit  le  travail,  et 
c’est  ce  qui  fait  que  je  suis  le  très-humble  serviteur 
de  la  peste,  que  j'aime  beaucoup  mieux  que  lui.  On 
mène  une  vie  douce  et  paisible,  une  vie  de  choix, 
et  l’on  partage  gairhent  ses  journées  entre  le  dîner 
et  le  souper.  As-tu  quelque  vieux  parent  riche , 
tu  peux  être  sûr  d'en  hériter,  pour  peu  qu’il  meure 
chez  lui  un  seul  de  ses  gens;  mais  je  crains  que 
ceci  ne  soit  contraire  à la  foi;  je  ne  le  dis  donc 
que  par  manière  d’exemple,  de  peur  qu’on  aille 
dire  de  moi  : C’est  un  incrédule  (i')...  Enfin,  pen- 
dant la  peste,  chacun  lait  ce  qu’il  veut  ; c’est  le  vrai 
temps  de  cette  précieuse  liberté  qui  est  si  chère  à 
tout  le  irmnde.  Les  biens  et  les  personnes  sont  en 
sûreté;  fussiez-vous  aveugle,  vous  retrouvez  les 
choses  où  vous  les  avez  mises.  Le  temps  de  la  peste 
est  donc  véritablement  le  siècle  d’or , el  ce  primitif 
étal  d'innocence  el  de  nature  (a).  Conclus  avec 


(jj  Ma  questo  par  che  sia  contre  alla  Jéde, 

Perb  sia  detlo  per  un  verùigrazia , 

Che  non  si  dica  poi  : Costui  non  crede. 

Jt  lie  fait  plus  observer  les  traits  de  celle  espèce  , mais  le 
lecteur  ne  les  laisse  sans  doute  pas  échapper. 

(9)  Ouest'  è quel  secol  d’oro,  e quel  celesto 
6tato  innocente  primo  di  naluta. 
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moi,  maître  Pierre,  que  ce  temps  est  aussi  le  plus 
beau  qu’il  y ail  dans  toute  l'année,  m 

Apparemment  que  maître  Pierre  ne  se  laissa 
point  persuader  par  de  si  bonnes  raisons, et  que  ses 
préventious  conlce  la  peste  subsistaient  toujours, 
car  le  Berni,  dans  un  second  chapitre , revint  à la 
charge  avec  de  nouveaux  argumens.  « Je  ne  l’ai  pas 
encore,  dit-il,  vêtue  de  tous  ses  habits  de  fête  (i)  ; 
cl  j’ai  pour,  à le  parler  vrai,  qu’elle  ne  se  plaigne 
de  moi  comme  d’un  homme  qui  ne  lui  a payé  que 
la  moitié  de  te  qu’il  lui  doit.  Elle  est  bizarre,  elle 
est  femme,  et  lu  sais  qu’elles  sont  toutes  de  na- 
ture à exiger  la  dette  entière...  J’ai  lu  l’histoire  d’une 
certaine  Pandore  et  de  sa  boite , où  étaient  renfer- 
mées la  peste,  la  fièvre,  et  mille  maladies  qui  en 
sortirent  à la  fois.  Les  gens  à qui  la  douleur  fait 
perdre  la  tète,  lui  jeteraienl  volontiers  la  pierre,  et 
lui  envoient  chaque  jour  trois  cents  malédictions. 
C’est  d’elle,  disent-ils,  que  nous  viennent  tous 
nos  maux  ; sans  elle  nous  n’aurions  point  tant  de 
drogues  à prendre,  A la  fin,  cet  amour-propre  est 
aussi  trop  bête , et  l’ignorance  qui  l’accompagne 
toujours , fait..que  l’on  appelle  bien  ce  qui  est  un 
mal , et  mal  ce  qui  est  un  bien.  Celle  Pandore  est 


(i)  Ancor  non  ho  io  detto  délia  peste 

Quel  ch’  io  poteva  dir,  maestro  Piero , 

Aè  Vko  vestita  dal  di  dette  feste. 

(Cjpil.  ü.) 
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un  mot  grec  (i)  qui,  dans  notre  langue,  signifie 
tous  les  dons,  et  ces  gens-là-  l’ont  expliqué  tout 
de  travers.  Ils  ne  voient  pas  que  la  nature  a tout 
fait,  tout  opposé , tout  mis  en  équilibre  (3),  qu’elle 
a créé  le  mal  et  le  bien , les  maladies  et  les  remèdes. 
Elle  inventa  la  peste,  parce  qu’il  le  fallait.  Nous 
étions  expédiés,  tous  tant  que  nous  sommes,  bons 
et  rnéchans,si  elle  ne  l’inventait  pas,  tant  les  gueux 
se  multipliaient  sur  la  terre.  Je  t’ai  dit  comment 
la  peste  nous  en  délivre;  c’est  un  de  ses  plus  pré- 
cieux effets.  De  mêmeque,dans  un  corps  mal  cons- 
titué, lorsqu’il  s’engendre  de  la  bile  , des  flegmes 
et  d’autres  mauvaises  liumeurs,  si  l’on  veut  man- 
ger, dormir , veiller  et  se  porter  bien , il  faut  s’exé- 
cuter de  lionne  grâce,  et  évacuer  largement;  de 
même  le  monde,  ce  corps  énorme  qui,  plus  il  est 
grand,  plus  il  engendre  d’humeurs,  a souvent  be- 
soin d’êire  récuré  à fond;  et  la  nature,  qui  se  sent 
une  plénitude,  prend  de  la  peste  en  médecine , 
comme  de  la  rhubarbe  ou  du  séné  (3).  Elle  se  purge 


(l)  ir«i  i'tftt- 

(•/.)  J’abrège  ici  beaacoop  , et  pour  plus  d’une  raison. 
{l'oyez  le  texte,  depuis: 

Cos'i  son  anche  moite  opinioni , 

Che  piÿlian  sempre  a rovescio  le  cose,  etc 

(5)  E la  natura,  che  si  sente  piena. 

Pi  "lia  iina  medicina  di  moria  , 

Corne  di  reubat haro,  o di  sena. 
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par  ee  moyen  ; je  crois  que  c’est  précisément  ce 
que  nos  médecins  appellent  une  crise;  et  nous, 
pauvres  imbécilles,  nous  faisons  alors  la  grimace  j 
des  qu’on  nous  dit  que  la  peste  est  dans  le  pays» 
nous  nous  lamentons  comme  si  l’on  nous  tuait , 
nous  qui  devrions  la  choyer,  la  payer  à tant  par 
mois,  l’entretenir  comme  un  capitaine  dom  on  se 
sert  pour  toutes  les  expéditions  que  l’on  veut...  La 
peste,  est  une  épreuve,  une  pierre  de  touche  qui 
réduit  les  amis  à un  par  cent;  elle  faild’eux  ce  que 
le  van  fait  du  grain  ; car  quand  elle  est  de  la  bonne 
espèce,  il  ne  sert  de  rien  de  se  frotter  de  vinaigre, 
ou  de  manger  de  l’ail.  Alors  aussi  les  amans  font 
bien  leurs  affaires  : on  voit  si  celui  qui  disait  : Ma- 
dame, je  me  meurs  pour  vous,  est  un  homme  de 
parole;  si  elle  est  attaquée  du  mal,  et  s’il  la  laisse 
seule,  s’il  ne  s’enferme  pas  étroitement  avec  elle, 
on  voit  qu’il  en  a menti  par  la  gorge....; 

U V eux-tu  être  promptement  tiré  d'afiaire,  ayant, 
comme  tu  sais,  à mourir  un  jour?  Meurs  de  cette 
mort- là,  maître  Pierre;  au  moins  tu  n’auras  point 
autour  de  toi  des  notaires  qui  veuillent  dresser  ton 
testament,  ni  cette  formule  vulgaire  du  commei.t 
vous  trouvez-vous?  la  chose  la  plus  tourmentante 
qu’il  y ait  au  monde.  Qui  meurt  de  la  peste,  ne 
meurt  point  à la  moderne  ; il  n’a  pas  trop  de  dé- 
pense à faire  en  moines  et  en  prêtres  qui  lui  chan- 
tent le  Requiem  œlernam,  etc.,  etc.  » 

Tel  est  le  caractère  des  capitoli  de  ce  poète  fan- 
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tasque  ; mais  il  a dans  le  slvle  une  grâce  et  une 
élégante  facilité  qui  disparaîtraient  dans  la  tra- 
duction la  plus  soignée,  et  que  ces  versions  im- 
parfaites, ne  peuvent  faire  soupçonner.  S il  est 
plus  que  médiocrement  fou,  c’est  du  moins  dans 
un  langage  qui  plai't  aux  puristes  les  plus  déli- 
cats. Plus  on  connaît  à la  fois  le  st^Ie  poétique 
italien  et  le  stjle  familier  ou  de  conversation , 
plus  on  conçoit  comment  les  Italiens  goûtent  ces 
pièces  singulières  où  la  poésie  so  joint  à la  fa- 
miliarité , et  que  l’imagination  du  pcéte  sème 
d’expressions  neuves  et  piquantes  qui  ne  sont 
jamais  recherchées,  et  de  naïvetés  qu’on  peut  ap- 
peler ironiques;  telles  que  celle-ci,  par  exemple  : 
Dans  la  chambre  où  ce  maudit  prêtre  le  fit 
coucher,  et  dont  il  fait  à Fracastor  une  description 
si  grotesque,  « il  y avait , dit-il , un  enfant  au  ber- 
ceau , qui  criait,  une  vieille  femme  qui  toussait , et 
quelquefois,  par  bonté  d'âme,  blasphémait.  » 

Un  bambino  era  in  culla,  che  gridava  , • 

( E una  donna  vecchia  , che  tossiva , 

E lalor  per  dolcexza  bestemmiava. 

Ce  seul  mot,  per  dolcezza,  a en  italien  , et  par 
lui-même,  et  par  la  manière  dont  il  est  placé, 
une  grâce  que  l’on  sent,  mais  qu’il  est  impossible 
de  rendre  (r). 


(i)  Biaachini,7i'a/<a(o  délia  Salira ilaliana, 2,’édit.  p.  45* 
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Ud  des  caractères  qui  distinguent  les  poésies  du 
Bemi , c’est  l’apparence  d’une  extrême  facilité; 
je  dis  l’apparence , car  ce  n’était  pas  sans  soins 
et  sans  peines  qu’il  parvenait  à se  donner  cct 
air  facile.  Ses  vers  semblent  écrits  pour  ainsi  dire 
au  courant  de  la  plume,  et  cependant  le  manus-^ 
crit  original  (i)  en  est  plein  de  ratures  et  de  cor- 
rections qui  prouvent  combien  de  fois  il  les  re- 
mettait sur  le  métier  avant  de  les'  laisser  sortir  d« 
ses  mains. 

Dans  les  trois  chapitres  que  j'ai  cités,  sa  musc 
est  peu  mordante  et  se  borne  le  plus  souvent  à 
des  traits  de  satire  générale;  dans  d’autres,  la  sa- 
tire devient  plus  particulière,  sans  en  devenir  plus 
dure , comme  dans  celui  qui  est  à la  louange  d’A- 
ristote (a),  où  il  s’attaclie  évidem  nt  nt  à mettre  ce 
philosophe  en  contraste  avec  les  savans  orgueil- 
leux et  les  pédans.  Son  Capitolo  le  plus  violent 
est  celui  qu’il  fit  contre  le  pape  Adrien  VI , contre 
ce  pape  flamand , qui  n’avait  d’autre  titre  pour  ve- 
nir régner  en  Italie,  où  il  n’avait  jamais  mis  le 
pied , que  d’avoir  été  le  précepteur  de  Charles- 
Quint,  et  qui, "dans  le  peu  de  mois  qu’il  porta  la 
thiare,  jeta  l’épouvante  parmi  les  Muses,  que 


(1)  Ce  manuscrit  e'talt  dans  la  fameuse  bibliolhique  de 
A/<i^Zia6«ccAi.(Mauuchelli,  Scriêtori  tf  //a/m, article  Bskmi, 
note  (65j.) 

(2)  Jn  Iode  d’Aristotile. 
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Leon  X avait  rassemblées  autour  du  siège  pomi- 
fical  (i).  Le  Birni  le  traite  comme  un  ignorant 
et  un  barbare , et  les  cardinaux  qui  l'ont  élu 
comme  des  hommes  vendus  qui  trahissent  la  re- 
ligion, et  feront  à la  fin  triompher  la  foi  de  Ma- 
homet. 11  reproche  au  Christ  lui  - même , et  à 
tous  les  saints,  de  voir  du  haut  du  ciel  ce  qu’ont 
fait  ces  quarante  lâches,  et  de  ne  faire  qu’en  rire  (a). 
Cela  est  un  peu  vif  pour  un  chanoine  qui  résidait 
alors  en  cour  de  Rome , si  toutefois  il  avait  dès- 
lors  son  canonicat;  et  s’U  ne  l'avait  pas,  cela  est 
encore  plus  hardi  pour  un  jeune  prêtre  qui  as- 
pirait à l’obtenir. 

Ses  sonnets  sont  en  général  assaisonnés  d’un  sel 
p’us  âcre  que  ses  chapitres.  Ils  ont  presque  tous 
ce  qu’on  appelle  la  coda,  la  queue,  c’est-à-dire 
un  certain  nombre  de  tercets , ajoutés  aux  deux 
qui  terminent  le  sonnet  ordinaire,  ce  qui  leur 
donne  une  étendue  sufïïsante  pour  devenir,  au 
lieu  d’une  épigramme , une  satire  : il  y en  a sur- 
tout un  contre  les  prêtres,  dont  Jésus-Christ, 
dit-il,  semble  protéger  les  désordres;  et  qu’il  dé- 
fend également  desTurcs  et  des  conciles  (5).  Parmi 

(i)  Voyez  ci-dessns,  t.  IV,  p.  34,  55. 

(a)  O Crislo,  o sanii,  si  che  yoi  vedete 

Dove  ci  hnn  messo  quaranta  polironi: 

Esiate  in  cielo,  e si  ye  ne  ridetel 

(3)  Codete  preti,  poiche’l  yosiro  Crislo 
V’amfi  colanlo,  etc. 
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plusieurs  autres  du  même  genre,  on  distingue  ce- 
lui qu’H  fit  contre  l’Arétin  , et  qui  resta  sans  ré- 
ponse ; il  y accumula  tant  d’obscénités,  de  saletés 
et  d’injures,  que  l’Arétin,  passé  maître  dans  ce 
genre  décrire,  dut  en  être  encore 'plus  jaloux 
qu’irrité;  et  le  désespoir  de  Fégaler  fut  peut-être 
ce  qui  l’empêcha  d’y  répondre. 

L’obscénité  des  pensées  et  des  mots  est  un  vice 
malheureusement  trop  commun  dans  les  poésies 
du  Berni  et  des  poètes  bernesques  : c’était  celui 
de  leur  siècle;  et  il  faut  avouer  que  puisque  nous 
l’avons  trouvé  dans  la  comédie  ht  même  dans  la 
pastorale,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  abonde  dans 
la  satire,  dans  ce  genre  de  satire* sur -tout  dont 
l’essence  parait  être  une  liberté  sans  bornes. 

Le  malin  Boccalini  feint  que  Francesco  Berni 
porte  un  défi  à Ju vénal,  qu’il  se  vante  de  surpasser 
dans  la  satire.  JuVénal  refuse  le  combat.  Apollon 
le  mande  devant  lui,  et  l’interroge  sur  cet  acte 
de  poltronnerie,  si  peu  d’accord  avec  son  carac- 
tère. Juvénal  supplie  le  Dieu  de  remarquer  que 
Texcellence  de  la  poésie  satirique  ne  dépend  point 
du  talent  des  poètes,  mais  de  la  qualité  des  temps. 
« Dans  les  siècles  les  plus  corrompus,  dit-il,  la 
veine ‘des  poètes  médisans  est  plus  féconde;  et 
mon  siècle  ne  peut  nullement  se  connparer  avec 
un  siècle  aussi  vicieux , aussi  pervers,  aussi  dépravé 
que  celui-ci.  Si  le  Berni  paraissait  dans  l’arène 
armé  de  tous  les  vices  des  temps  modernes  qui 
IX.  i3 
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étaient  ignorés  de  mon  temps  ^ et  s’il  joùlait  contre 
moi  avec  de  telles  armes , ne  me  jelerait-il  pas 
l|ors  des  arçons  (i)? 

Giovanni  Mauro,  qui  ne'^fut  pas  très>inférieur 
au  Berni  par  le  talent,  ne  lui  céda  point  en  li> 
cence.  Il  était  né  vers  l'an  1490,  de  l’ancienne  et 
noble  famille  des  seigneurs  SA  riano,  dans  le  Frioul , 
qui  avait  sans  doute  alors  perdu  sa  seigneurie  et 
ses  richesses,  car  le  jeune  Mauro,  après  avoir 
fait  ses  études  dans  le  pays  (a),  s’étant  rendu  à 
Bologne,  fut  conduit  à Rome  par  un  patricien 
bolonais  (3),  et  entra  au  service  du  duc  d’A- 
malfi,  d’où  il  passa  successivement' à ceux  du 
cardinal  Grimani,  du  dataire  Giberti  et  du  car- 
dinal Cesarini.  Les  rapports  qui  existaient  entre 
le  génie  du  Bemi  et  le  sien  les  unirent  d’une 
étroite  amitié.  Les  mêmes  causes  produisirent  en 
eux  les  mêmes  effets,  c’est-à-dire  des  changemens 
fréquens  de  condition,  et  des  fruits  médiocres  de 
beaucoup  de  talent  et  d’esprit.  Le  Mauro  mourut 
à Rome  en  i556 , dans  le  même  mois  (4),  et  peu 
de  jours  après  le  Berni , des  suites  d'une  chute 
qu’il  avait  faite  à la  chasse.  En  suivant  un  cerf 


(1)  Centuria  I , Ragguaglio  60. 

(2}  A Saint-Daniel , tons  un  certain  Bemardo  da  Ber^ 
gamo.  {Tiraboschi,  t.  VII,  part  III,  p.  64.) 

(5)  Gasparo  Fantuzti. 

(4)  Aoàt- 
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avec  trop  d’ardeur , il  tomba  dans  un  fossé  et  se 
fracassa  une  jambe.  Il  se  fit  transporter  au  palais 
du  cardinal  Cesarini,  auquel  il  était  alors  attaché. 
Il  y fut  pris  d’une  fièvre  violeote  qui  l’emporta  en 
peu  de  jours. 

Ses  poésies  burlesques,  car  il  en  a composé 
quelques  autres,  consistent  dans  une  vingtaine  de 
capitoli,  les  uns  consacrés  à des  éloges  bizarres, 
les  autres  qui  ne  paraissent  avoir  aucun  sujet, 
fixe,  et  qui  n'en  donnent  qu’un  champ  plus  libre 
à la  verve  satirique  et  à l'imagination  vagabonde 
du  poè'te.  11  adresse  deux  fois  l’éloge  de  la  fève  k 
une  dame  qu’il  nomme  Madonna  Flaminia.  On 
ne  peut  imaginer  toutes  les  folies  qu’il  dit  k propos 
de  la  fcve,  dans  ces  deux  très-longs  chapitres  : 
Madonna  Flaminia  n’aimait  apparemment  pas 
les  énigmes,  car  il  n’y  a rien  de  plus  clair  que  les 
plaisanteries  qu’il  fait  sur  cette  fève;  deux  cha- 
pitres tout  entiers  sont  dirigés  contre  l’honneur; 
deux  autres  contiennent  l’éloge  des  femmes  de 
montagnes.  Il  y a un  éloge  du  dieu  des  jardins, 
un  des  moines  et  un  du  mensonge.  11  y en  a un 
de  la  disette,  un  du  lit,  et  un  de  la  chasse,  de 
cet  exercice  qu’il  aimait  passionnément  et  qui  lui 
coûta  la  vie.  On  pourrait  regarder  comme  une 
sorte  de  pressentiment  ce  qu’il  dit  dans^un  tercet 
de  ce  chapitre,  qu’il  veut  vivreet  mourir  chasseur' i). 


^l)  Qutsto  pincer  è in/in  sim  ero  e sodo. 
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Ou  peut  s’en  rapporter  à un  poète  de  celte  liu- 
meur  pour  sa  manière  de  traiter  les  moines  dans 
le  capitolo  dont  ils  sont  le  sujet.  Aucun  détail 
de  leur  vie  cafarde , oisive  et  licencieuse  ne  lui 
échappe  ; et  ce  n'est  point  avec  colère  ni  avec 
amertume  qu’il  parle  d*eux  j c’est  au  contraire  en 
chantant  leurs  louanges,  en  enviant  leur  douce 
manière  de  passer  le  temps  et  de  gagner  le  ciel; 
c’est  avec  Une  ironie  légère , qui  respecte  même 
des  objets  que  tous  les  poètes  ne  ménageaient 
pas  alors , et  telle  enfin  que  les  moines  avaient 
seuls  le  droit  de  s’en  fâcher.  L’éloge  qu’il  fait  du 
mensonge  (i)  pouvait  blesser  plus  généralement, 
ou  plutôt  la  satire  que  ce  capitolo  renferme  est 
si  générale,  qu’elle  ne  devait  blesser  personne, 
à l’exception  de  l’Arélin , dont  le  Mauro  ne 
pouvait  pas  n’étre  point  l’ennemi , étant  aussi 
intime  ami  du  Berni  qu’il  l’éiait.  L’Arélin  se 
trouve  sous  sa  main  pour  lui  servir  d’exemple, 
'quand  il  veut  enseigner  aux  poètes  à ne  jamais 
'dire  la  vérité.  « Il  y a,  leur  dit-il,  en  Italie  bien 
des  poètes  qui  feraient  échec  et  mat , l’Arélin  et 
tous  les  Arétins  du  monde  (a),  s’ils  voulaient 


Ch'io  il  voglio  seguilar,  menire  ch’io  vivo, 
E morir  cacciatore  in  ogni  modo. 

« 

(i)  Capitolo  delle  Bugie. 

( a)  Sono  in  Ilalia  de  poeii  assai  , 

Che  darian  scaecomatto  alT  Aretino, 
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suivre  ses  traces , et  toujours  médire  ou  dire  la 
vérité  comme  l’école  de  Pasquin  l’enseigne.  Que 
celui  qui  veut  être  vraintent  poète  s’éloigne  du 
vrai , comme  le  pilote  prévoyant  s’éloigne  des 
écueils.  L’Arélin,  grâce  à Dieu,  est  sain  et  sauf; 
mais  on  lui  a noblement  balafré  le  visage  , et 
l’une  de  ses  mains  a moins  de  doigts  que  de 
coups.  Çela  lui  arrive  pour  avoir  trop  aimé  à 
dire  certaines  choses  qu’on  doit  taire  quand  on 
ne  veut  pas  fâcher  les  gens  : il  a eu  tort,  et  non 
pas  cemi  qui  font  ainsi  traité;  il  devait  savoir 
qu’avec  les  grands  seigneurs  il  suffit  de  parler  à 
demi  mot.  » 

Après  les  poètes , c’est  aux  femmes  que  le  men- 
songe est  le  plus  nécessaire.  Sans  lui,  comment  fe- 
raient-elles avec  leurs  maris?  De  quel  plaisir  joui- 
raient-fclles,  et  que  deviendraient  tous  leurs  amans  ! 
Il  va  chercher  dans  le  Décaméron  de  Boccace  toutes 
les  femmes  qui  se  sont  bien  trouvées  du  mensonge, 
et  qui  ont  su  couvrir  de  ce  voile  leurs  plaisirs  se- 
crets; mais,  au  reste,  il  reconnaît  que  les  femmes 
n’ont  pas  besoin  de  ces  exemples,  et  que  la  nature 
leur  a tout  appris  (i).  Pour  lui,  rien  ne  lui  plaît 

Ed  a quanti  Aretini  fur  giammai , 

Se  volessero  andar  per  quel  cammino 
Di  scriver  sempre  male,  e dir  il  vero. 

Corne  insegna  la  scuola  di  Pasquino,  etc. 

(1)  Quesi’  è lor  vitio  proprio  e naturale, 

Corne  del  sol  cite  scaldi,  c'I  foco  ch’arda. 
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tant  que  les  contes,  les  nouvelles,  et  par  consé- 
quent les  mensonges  : il  passerait  sa  vie  à entendre 
raconter.  Les  Napolitains  sur-tout  l’enchantent  ; 
leurs  gestes,  leurs  facéties,  qu’on  ne  trouve  point 
ailleurs,  le  font  pâmer  de  rire  (i).  A ce  propos,  il 
fait  une  espèce  d’histoire  du  mensonge  (a)  , qui 
naquit  en  Grèce,  où  il  séjourna  long-temps;  delà 
il  passa  en  Sicile , et  enfin  dans  ce  pays , qu’on  nom- 
mait /a  grande  Grèce,  où  il  s’accrut,  se  perfec- 
tionna, eut  un  cuite,  des  autels,  et  d’où  il  n’est  ja- 
mais sorti.  Il  se  répandit,  de  proche  en  proche, 
dans  toutes  les  parties  de  fltaiie.  Malgré  l’empire 
qu’il  a pris  à Venise,  à Florence , il  en  a bien  plus 
encore  à Naples  ; mais  tout  cela  n’est  rien  auprès 


( I ) Perch’  kanno  certi  lor  tiri  di  mani , 

Certe  facezie  non  allrove  intese, 

Si  ghioue  che  farian  ridere  i cani. 

(j)  Quesia  somma  ed  allissima  virtuie 

JSelle  parti  di  Grecia  al  tempo  antico , 

Fè  si  famose  quelle  genti  acuie. 

Il  V a là  »epl  ou  huit  terzino  du  style  le  plus  grave  et  le 
plus  poétique,  qui  rend  d’autant  plus  plaisante  cette  histoire 
de  la  transmigration  du  mensonge  d’une  nation  à l’autre, 
et  ce  prix  du  mensonge  donne'  à Naples , jusqu’au  luomenl 
où  il  lui  est  enlevé  par  l’opulente  et  superbe  Rome. 

Qui  si  vede  Jiorita  e verde  l’erba , 

I rami  carchi  di  fruiti  maturi 
E Roma  trionfar  ticca  e superba , etc. 
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de  Rome.  « Là , dit-il,  l’air,  la  terre,  le  ciel  et  l’eau , 
les  murs,  les  pierres,  tout  retentit  de  mensonges; 
le  mensonge  est  dans  tout  ce  qu’on  dit,  dans  tout 
ce  qu’on  entend  3 c’est  par-là  qu’on  gagne  ses  pro- 
cès, qu’on  parvient  aux  honneurs  et  à la  fortune; 
tel  est  maintenant  noble , qui  était , il  3^  a peu  de 
temps,  charcuitier,  aubergiste,  ou  qui  criait  dans 
les  rues  le  bouilli  et  le  rôti  chaud  (i).  Je  vois  tel 
habillé  de  drap  et  de  riches  étoffes,  qui  n’habillait 
autrefois  que  les  mules , et  que  le  peuple  appelle 
aujourd’hui  messire Pierre  et  messireJean;  preuves 
certaines  qu’il  n’y  a rien  qui  puisse  être  aussi  utile 
à l’homme  que  le  mensonge , etc.  s C’est  là , comme 
on  voit,  un  cadre  de  satire  fort  piquant,  et  il  est, 
presque  d’un  bout  à l’autre,  aussi  poétiquement 
que  spirituellement  rempli. 

Plusieurs  poètes  qui  se  sont  acquis , par  d’autres 
poésies,  une  plus  noble  célébrité,  envièrent  aussi 
celle  de  poètes  burlesques.  C’était  à qui  produi- 
rait les  Capiloli\es  plus  graveleux  et  les  plus  plai- 
sans.  11  y en  a cinq  de  monsignor  delta  Casa.  Le 
plus  décent  est  celui  qu’il  fait  sur  son  propre  nom 


(i)  Tal,  che  già  fu  pizzicaruolo , o este. 

Or  è gentile,  e tal , che  già  pock’  anni 
Gridara  calde  alesse,  e calde  arrosie} 

E yeggio  vestir  drappi  e ricchi  panni 
Tal  che  vesii  le  mule,  ed  esser  dette 
Dal  volgo  messer  Pietro,  e messer  Gianni , etc. 
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» 

de  Jean  ou  Giovanni  (i) , nom  si  commun , si  tri-  - 
vial , que  cela  le  dégoûte  et  l’ennuie.  Un  ÿutre  cha- 
pitre est  sur  ce  qu’on  appelle  en'  amour , avoir- 
martel  en  tête  (a).  Un  troisième  contient  l’éloge  de 
la  colère,  un  autre  celui  du  baiser,  et  cet  éloge  n’est 
pas  toutàfaitdu  même  tou  que  celui  quel’on  trouve, 
dans  une  qjiannante  scène  du  Pastorjido  (3).  En- 
fin il  y a de  lui  le  fameux  cakpitre  del  Forno.  Ce' 
titre,  fofl indifférent,  {le  doit  point  scandaliser. les 
personnes  qui  n’ont  peint  lu  le  chapitre  même" [ et. 
celles  qui  l’ont  pu  lire  n’ont  plus  de  scandale  à 
craindre*  Mais  le  fait  est  que  c’est  là  tout  ce  qu’on 
peut  citer  de  celte  débauche  d’esprit  du  Casa , 
t Sÿiffiitx  lui  reprocha',  et  dont  il  parait  qu’il  eut  lieu 
se  repentir  toute  sa  vie.  j,  - 

, • • ■ té  savant  Varchi  a fait , dans  six  chapitres , l’é-*' 

loge  des  poches,  celui  des  œufs  durs,  puis  une  pa- 
linodie conUe'ces  mêmes  œufs  durs,  qu’il  se  repent 
d’avoir  loués,  et  plus  encore  d’avoir  mangés;  en-' 
suite  l’éloge  des  pieds  de  mouton,  du  fenouil,  dont 
les  Italiens  font  un  grand  usage  dans  leur  cuisine  , 
et  des  recuites  ou  ricoUe,  dont  ils  sont  aussi  Irè's- 
friands.  ^ 

L’un  des  trois  chapitres^ie  l’ingénieux  Moha 
est  à la  louange  de  la  salade,  sujet  qui  parait  aussi 


(i)  Sopra  il  nome  suo. 

(a)  Capitolo  topra  il  marteUo. 

(5)  Vopez  c\-éctiot , t.  VI,  p.  4'’^,  4'®- 
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-*  pauvre  que  ceux  qu’a  choisis  le  Varchi  ; mais  on 
ne  peut  se  figurer  tout  c^  qu  ils  ont  eu , 1 un  et 
l'autre,  le  talent^de  tirer  de  ces  sujets  si  misérables. 
Le  second  chapitre  est  sur  une  matière  qui  ne 
pèche  point  par  pauvreté-,  au  contraire,  mais  qui 
parait  bien  délicate,  et  que  1 auteur  traite  pourtant 
avec  une  entière  franchise;  c’Ist  l’éloge  de  Pex- 
communication  ; il  prétend  qu’il  n y a point  au 
monde  d’état  plus  agréable  <et  plus  commod^e  que 
celui  d’un  excommunié.  Dafis  le  troisiènw,  il  fait 
l’éloge  des  fgues  : ce  capitolo  a donné  lieu  à un 
commentaire  aussi  bouffon  que  le  texte;  mais  Je  ne 
puis  en  dire  davantage  ni  du  texte  ni  du  commen- 
taire. ‘ 

Aneiolo  Firensuola,  Florentin , auteur  de  plu- 
^ • 1 
sieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose , ou  respire  le 

bon  goût  du  seizième  siècle  fi),  pay*'  aussi  son  tri- 
but à cette  mode,  ou,  si  l’on  veut,  à cette  manie  du 
genre  bernesque.  Sa  famille  était  ancienne,  et  ori- 
ginaire du  petit  château  de  Firenzuola , situé  entre 
Florence  et  Bologne.  Né  en  1 5g3 , il  fit  ses  études  à 
Sienne  çt  à Perouse;  mais  il  s’y  occupa  beaucoup 
moins  de  son  instruction  quedeses  plaisirs.  La  con- 
naissance qu’il  fil  de'  l’Arétin  dans  cette  dernière 
ville,  et  l’amitié  dont  il  se  lia  avec  lui,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  sans  doute  au  dérangement  de  ses 


(i)  J’ai  parlé  de  se*  comédies,  t.  VI,  p.  a86,  etc.  Je 
pailçroi  ailleur*  de  ses  autres  œuvre*  eu  prose  et  en  ver». 
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mœurs.  Il  entra  cependant,  comme  un  autre,  dans 
la  carrière  ecclésiastique;  il  prit  l'habit  dans  le  cé- 
lèbre monastère  de  Vallombreuse,  fit  son  chemin 
dans  l’ordre,  et  y obtint  deux  abbayes  (i).  C’est 
là  du  moins  ce  que  disent  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sa  vie  (2).  Le  sage  Tiraboschi  n’y  trouve  point 
de  vraisemblance,  tant  la  conduite  du  Firenzuola 
lui  parait  peu  monastique.  « On  ne  voit  nulle  part, 
dit-il , ni  en  qoel  temps  il  prit  l'habit  ou  fit  profes- 
sion , ni  qu’il  ait  jamais  séjourné  dans  aucun  mo- 
nastère. H II  est  cependant  prouvé  qu’il  posséda  ces 
deux  abbayes;  mais  n’esl'il  pas  possible  que  c’ait 
été  comme  administrateur  ou  commendataire  (3)  ? 
Quoi  qu’il  en  soit  ,“00  gagnerait  peu  à cette  version 
0 différente  ; abbé  commendataire,  ou  véritablement 
abbé, c'était  toujours  un  ecclésiastique,  un  prêtre; 
et  le  scandale  serait  le  même,  si  la’ plupart  de  ces 
poètes  joyeux  qui  menaient  à peu  près  tous  la 
même  vie,  n’eussent  pas  été  des  ecclésiastiques 
comme  lui.  Sa  santé  fut  altérée  par  ses  débauches; 
une  maladie  de  onze  ans  lui  laissa  une  vie  languis- 
sante, qu’il  termina  peu  d’années  après.  (4)* 

(1)  Celles  de  5ainte-Marie-de>Spolette  et  de  S.  Salva- 
dor di  F'ajano. 

(2)  Enlr’aulres  le  Manni , Veglie  piacevoU,  1. 1. 

(3)  Tirah.  , t.  Vil , part.  III , p.  66. 

(4)  On  ne  sait  pas  positivement  à quelle  e’poque , mais  ce 
fut  certainement  plusieurs  années  avant  i548.  Loremo 
Scala  , premier  éditeur  de  ses  Prose  e rime,  dit , dans  sa 
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Tiraboschi  pense  que  c’est  à celle  longue  mala- 
die que  le  Firenzuola  fait  allusion  dans  son  capi~ 
tolo  du  legno  santo,  du  saint  bois(i).  On  nom- 
mait alors  ainsi  le  gayac , qu’on  employait  à un 
lisage  dont  une  substance  minérale  s’est  emparée 
depuis.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  originaux  et 
des  plusplaisansde  la  collection , quoique,  au  dire 
des  connaisseurs,  il  n’y  ait  pas  dans  ce  sujet-là  le 
mol  pour  rire.  Dans  un  chapitre,  il  fait  l’éloge  de 
la  soif,  et  dans  un  troisième,  celui  des  cloches. 
L’auteur  d'un  ouvrage  qui  a fait  beaucoup  de  bruit, 
n’a  pas  manqué  d’y  mettre  un  chapitre  exprès  sur 
les  cloches;  mais  celui  du  Firenzuola  est  plus  gai. 
Ce  poète  fit  aussi  une  grande  Canzone  sur  la  mort 
d’une  chouette,  où  il  tourne  plaisamment  en  ridi-  . 
cule  le  pathétique  souvent  employé  dans  des  sujets 
qui  n’en  valent  pas  la  peine. 

Il  yen  a une  du  même  genre,  et  qui  la  vaut  bien, 
syr  la  mort  d’une  chatte;  elle  est  du  Coppetta{i) , 


lettre  à Francesco  Miniati , que  ces  ouvrages  pre'cieus 
avaient  e’te’  tiégligc’s , pendant  plusieurs  annc'es , depuis  la 
mort  de  l’auteur  ; et  cette  lettre  est  date’e  du  i*' décem- 
bre 1548.  Elle  est  re’impriinée  en  tète  du  troisième  volume 
des  Œuvres  du  Firenzuola , dans  la  bonne  e'dition  de  Na- 
ples, sous  le  titre  de  Florence,  in-12,  i7a5j  re'pcice  à 
Venise  *ous  le  même  titre  de  Florence , 3 vol.  in-8*,  1 763. 

(1)  Loc.  cil. 

(a)  Son  véritable  c'iait  Francesco  Beccuti. 
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poète  d’ailleurs  sérieux,  mais  qui  a fait  aussi,  dans 
deux  capitoli , l’éloge  du  rien  (i),  et  dans  un  autre 
celui  de  l’hôtellerie  ou  de  l’auberge.  Je  parlerai  de 
lui  plus  au  long  dans  le  chapitre  de  la  poésie  lyri- 
que. Les  deux  frères  Lodovico  et  Vincema  Mar-, 
telli,  tous  deux  bons  poètes  lyriques  , ont  loué, 
l’un  le  jeu  de /a  balançoire , et  l'autre  le  mensonge, 
Mattio  Franzesi,  ami  A’Ànnibal  Caro^  et  dont 
celui  ci  parle  très-avantageusement  dans  une  de  ses 
leltres(2\  a fait  l’éloge  de  la  pauvreté,  d^la  toux, 
de  la  goutte , de  la  mauvaise  humeur,  du  cure,, 
dent,  des  châtaignes , et  deux  fois  celui  des  cc- 
rottes.  Lodovico  Dolce,  parmi  plusieurs  éloges  ri- 
dicules, a fait  sur  tout  celui  des  longs  nez.  Le  fa-* 
rneux  peintre  Bronziao  a très-gaiment  loué,  dans 
un  chapitre,  le  tapage  ou  le  bruit,  qiiesans  doute 
il  u’aitnait  guère,  car  il  en  a lait  un  de  quatre  cents 
vers  contre  les  mêmes  cloches  que  le  Ftrenzuola  a 
tant  louées.  Il  en  a un  à la  louange  du  pinceau,  cv 
qui  convenait  fort  à un  peintre;  dans  un  autre  il 
loue  les  raves , et,  dans  un  autre  encore,  cet  in- 
secte incommode  qu’on  appelle  cousin;  il  a aussi 
fait,  et  même  deux  fois , l'éloge  des  galeres  où  l’on 
envoie  les  malfaiteurs,  et  l’on  ne  saurait  croire  tout 
le  bien  cpi’il  trouve  quecctle  institution  a fait  au 
inonde,  et  tout  celui  qu’elle  y ferait  sur-tout,  si  l’on 


(i)  Di  Noncevelle. 

(?)  A Paul  Manucc.  Lettre  8 du  l.  1. 
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envoyail  là  tous  ceux  qui  l’ont  mérité.  Messcr 
Bino , l’un  des  meilleurs  de  ces  poètes,  a loué  le 
mal  même  dont  lé  Firenzuola  n’a  vanté  que  le 
remède  (i).  Enfin  doit-on  s’étonner  de  voir  tant 
d’écrivains  , dont  plusieurs  étaient  d’un  caractère 
sérieux , s’abandonner  à ces  niaiseries  satiriques^ 
si  l’on  veut,  mais  trop  souvent  obscènes,  et  pres- 
que toutes  aussi  verbeoses  que  futiles , lorsqu’on 
voit  le  grand  Galilée  se  mêler  lui-même  parmi 
eux  ? Son  chapitre  contre  la  toge,  ou  contre  la 
longue  robe  que  l’on  portait  de  son  temps,  n’est  ni 
iun  des  moins  piquans,  ni  l’un  des  moins  bouf- 
fons de  cette  collection  de  folies.  Ce  grand  nom , 
ainsi  placé,  peut  surprendre;  il  peut  aussi  faire 
penser.  Les  esprits  difficiles  qui  rejettent  avec  trop 
de  mépris  ces  poésies  burlesques,  peuvent  croire 
-cependant  qu’il  y a quelque  mérite  dans  un  genre 
dont  un  homme  aussi  supérieur  que  Laurent  de 
Médicis  donna  le  premier  modèle,  et  dans  lequel 
un  aussi  grand  génie  que  Galilée  ne  dédaigna  pas 
de  s’exercer. 

Un  poète  moins  imposant,  mais  que  nous  avons 
d^à  rencontré , et  que  nous  rencontrerons  encore 
dans  d’autres  genres,  le  Grazzini  ou  leLasca,  bit 
l’un  des  auteurs  les  plus  féconds  dans  celui-ci.  Il 
y a bien  de  lui  une  trentaine  de  ces  chapitres; 


(i)  On  a aussi  de  lui  deux  capitoli , Dell’  orlo , un  in 
l/yde  dei  bicchiere,  etc. 
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c’est  plus  que  l'on  n'en  a du  Berni  même.  Les  prin- 
cipaux contiennent  Téloge  de  la  Jolie,  des  cornes , 
des  barbes,  de  la  chasse,  dont  il  fait  ensuite  la 
critique,  puis  une  seconde  fois  l’éloge.  Si  la  bonne 
chère  occupa  les  autres  poètes  bernesques , le 
Lasca  ht,  comme  eux,  l’éloge  de  la  soupe,  de  la 
saucisse,  des  poids  verds,  des  omelettes  (i),  des 
épinards,  des  melons,  des  châtaignes;  il  fit  aussi 
celui  de  la  vieillesse,  une  satire  contre  les  chiens, 
et  une  autre  presque  aussi  sérieuse  contre  l'habi- 
tude de  penser, 

C’bst  trop,  et  beaucoup  trop  sans  doute,  et 
l’on  a véritablement  peine  à concevoir  comment, 
dans  un  siècle  où  les  esprits  étaient  déjà  si  cul- 
tivés , un  si  grand  nombre  de  ceux  qui  l’étaient 
plus  que  les  autres  pouvaient  s’être  donné  le  mot 
pour  déraisonner  à qui  mieux-mieux,  ou  du  moins 
pour  ne  permettre  à leur  raison  de  se  montrer  que 
sous  des  formes  et  des  couleurs  extravagantes,  ou 
sous  d’autres  formes  et  d’autres  couleurs  que  le 
respect  pour  les  mœurs  défend  même  de  laisser 
entrevoir.  On  ne  conçoit  pas  mieux  comment  l’au- 
torité dont  ils  dépendaient  tous,  et  qui  tenait  dans 
ses  mains  leur  bien-être  et  leur  fortune  , n’airè- 
tait  pas  cette  licence  qui  s’attaquait  souvent  aux 
choses  mêmes  que  cette  autorité  a le  plus  d'intérêt 
à faire  respecter.  Cela  peut  faire  penser  que,  tandis 


(i)  Pesciduoyi. 
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que  la  cour  de  Léon  X se  perdait  dans  les  délices 
et  dans  les  intrigues  ; que  dans  l'espèce  d'inter- 
règne causé  par  la  longue  absence  du  pape  fla- 
mand Adrien  VI,  tandis  que  les  partisans  de  l'em- 
pereur, qui  avaient  réussi  è le  faire  nommer,  mon- 
taient à la  cour  de  Rome  des  machines  politiques 
dontCharles-Quint  devait  profiler;  qu’enfin,  pen- 
dant le  pontificat  souvent  malheureux  et  toujours 
médiocrement  édifiant  de  Clément  Vil,  tandis  que 
ce  Pape  consommait  l'assujettUsement  et  l’usurpa- 
tion de  Florence , le  gouvernement  romain  n’était 
pas  fâché  que  l’on  s’amusât  et  que  l’on  rit  à Rome , 
n’importe  comment  et  de  quoi.  Pour  bien  appré- 
cier ce  genre  de  poésie,  et  son  succès  presque  uni- 
versel en  Italie , il  faut  donc  se  mettre  à la  place 
d’un  peuple  ingénieux , mais  généralement  oisif, 
que  l’on  a eu  long-temps  intérêt  d’entretenir  dans 
une  sorte  d’enfance.  La  politique  ambitieuse  se 
sert  de  tout;  et  les  amusemens  futiles  offerts  ou 
permis  au  peuple,  ont  été  de  tout  temps  un  des 
plus  sûrs  moyens  dont  elle  s’est  servie  pour  l’en- 
chainer. 

C’était  un  des  artifices  qui  avait  le  mieux  réussi 
à Laurent-le-Magnifique.  J’ai  dit  ailleurs  (1)  avec 
quel  soin  il  avait  profité  d’un  ancien  usage  qui 
existait  à Florence,  de  promener  par  la  ville,  pen- 
dant le  temps  du  carnaval , des  chars  richement 


(1)  T.  III , p.  So5  «t  tuiV. 
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décorés  , remplis  el  environnés  d'Iiomtnes  nias** 
qués,  qui  représentaient  différens  earactères  ana- 
logues à ceux  des  masques  portés  sur  les  chars. 
Ils  chantaient,  en  plusieurs  parties,  des  chansons 
faites  exprès  qui  expliquaient  le  sujet  des  mas- 
carades ; ces  chansons  étaient  quelquefois  galantes 
ou  morales,  mais  plus  souvent  satiriques.  Laurent 
de  Médicis  s’empara  de  ce  moyen  d’amuser  le 
peuple.  Il  environna  ce  genre  de  spectacles  d’une 
pompe  extraordinaire.  Il  composa  lui  même,  et 
fit  composer  par  Ange  Poütien  et  par  d’autres 
poètes  de  ses  amis,  plusieurs 'de  ces  canti  cama- 
scialeschi , ou  chansons  du  carnaval,  qui  sont 
peut-être  les  meilleures  du  recueil  que  l’on  en  fit 
dans  le  siècle  suivant.  Ce  fut  le  Lnsca  qni  rassem- 
bla et  publia  ce  recueil,  composé  des  chansons 
du  temps  de  Médicis  ou  de  la  fin  du  i5*  siècle, et 
de  celles  qui  avaient  été  faites  depuis  le  commen- 
cement du  i6'.  L’usage  des  triomphes,  des  chars, 
des  cavalcades , des  masques  et  des  chants  «i 
chœur  s’était  conservé  à Florence  ; les  meilleurs 
poètes  florentins  n'avaient  point  trouvé  au-des- 
sous d’eux  de  faire  chanter  le  peuplé , comme 
Laurent  de  Médicis  l’avait  fait.  On  trouve  dans 
celte  collection  curieuse  une  chanson  du  Rucellaj, 
cinq  de  Macchiavel,  dix  ou  douze  du  P^archi , 
six  du  savant  philologue  Giambullari , trois  de 
l’historien  Jacnpo  Nardi , quarante  du  Lasca  lui- 
nième,  un  plus  grand  nombre  encore  d’un  cer- 
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tain  GugUelmo,  surnommé  le  Giuggiola,  qui 
paraît  avoir  eu  dans  ce  genre  un  talent  tout  parti- 
culier, et  jusqu’à  cinquante -quatre  de  Giovan- 
baltisla  delV  Otlonajo,  hérault  de  la  seigneurie  de 
Florence,  qui  ne  s’y  distingua  pas  moins. 

Les  titres  seuls  de  la  plupart  de  ces  chansons, 
annoncent  quelque  chose  de  bizarre  et  d’extraor- 
dinaire , sur-tout  quand  on  songe  dans  quelle 
forme  et  au  milieu  de  quel  appareil  elles  étaient 
chantées.  Le  chant  du  Ruccelaj , par  exemple , est  < 

le  triomphe  de  la  calomnie.  On  voit  par  les  diffé- 
rens  couplets,  quelles  figures  remplissaient  le  char, 
et  comment  elles  y étaient  disposées.  Le  roi  Midus 
était  au  haut  du  char,  avec  ses  oreilles  d’âne,  écou- 
tant tout  et  n’entendant  rien  ; l’ignorance  elle  soup- 
çon étaient  debout  auprès  de.lui. L’innocence,  ren- 
versée à terre , était  foulée  aux  pieds  par  la  calomnie 
armée  de  torches  ardenies;  l’envie  marchait  devant, 
ne  se  réjouissant  jamais  que  du  mal.  La  vérité,  nue 
et  pure,  essayait  de  se  montrer,  mais  la  calomnie, 
l’erreur  et  la  fraude  la  repoussaient  et  la  cachaient 
aux  yeux  du  roi.  Le  Chant  des  diables  ôo  Macchia- 
vel  ne  tient  pas  ce  que  ce  titre  promet.  Ces  diables 
sont  ceux  de  l’ancien  enfer;  c’est  Plu  ton,  c’est  Pro- 
serpine, et  leur  fable  ne  donne  lieu  qu’à  quelques 
lieux  communs  sur  l’amour.  Parmi  les  clians  jos  de 
Y Otlonajo , il  y en  a de  vives  et  de  piquantes.  Celles 
des  marchands  de  masques  est  une  des  chansonsqui 

IX.  14 
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appartient  le  plus  au  genre  satirique.  « Quoique 
on  se  masque  assez  dans  toute  saison , nous  espé- 
rons, disent  ces  marchands,  que,  dans  ce  temps  de 
carnaval,  nous  vendrons  encore  mieux  nos  mas- 
ques. Celui-ci,  qui  est  si  maigre  et  si  pâle , est  très- 
bon  pour  paraître  homme  de  bien. On  nous  en  de- 
mande à tout  moment,  parce  qu’il  n’est  question 
aujourd’hui  que  de  paraître.  En  voici  de  hiboux  , 
de  corneilles,  de  singes,  qui  ont  encore  beaucoup 
de  débit,  et  que  chacun  choisit  selon  qu’il  les  trouve 
à son  goût  et  à sa  mesure,  etc.,  etc.»  Le  Chant  des 
lanternes,  du  même  auteur,  commence  aussi  très- 
vivement.  «Silence  ! Nous  sommes  de  ces  gens  qui 
vivent  aujourd’hui  dau5  les  ténèbres,  et  qui  veu- 
lent éclairer  les  autres;  ils  ne  font  que  du  mal  j et 
reprennent  ceux  qui  se  trompent.  Vous  voyez  que 
nous  vous  éclairons,  mais  nous  ne  nous  voyons  pas 
nous -mêmes.  Nous  sommes  des  médecins  qui 
ne  savons  pas  nous  guérir.  Ceux  qui  veulent  re- 
prendre les  autres  devraient  se  regarder  d’abord  les 
pieds,  comme  le  paon,  etc.» 

On  reconnaîtl  csprit  original  et  malin  du  Lasca, 
dans  son  Chantdesbouffonsetdes parasites,  «Nous 
sommes,  disent-ils,  de  bons  vivans,  gaiset joyeux , 
mais  fort  mal  arrivées,  comme  vousl’allez  entendre. 
Nous  avions  espéré  faire  bonne  recette  à Florence; 
mais  il  y a ici  tant  de  bouffons  et  de  parasites,  que 
nous  sommes  forcés  de  quitter  tristement  votre 
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Ville,  el  d’aller  clierclier  forlune  ailleurs.  Vous 
nous  connaissiez  de  rcpntalion  , et  nous  étions  ai- 
més el  considérés  parmi  vous;  mais  le  nombre  de 
nos  pareils  s’est  tellement  accru,  rpi’on  ne  trouve 
plus,  dans  ce  pays,  que  des  bouffons  et  des  pa- 
rasites. lis  ne  portent  pas  le  meme  babil  que  nous  ; 
mais  il  ne  vous  en  sera  pas  plus  difficile  de  les  re- 
connaître, parce  qu'ils  ont  tous  moins  de  connais- 
sances, el  plus  de  présomption  que  les  autres  hom- 
mes, etc.  » Ce  ton  satirique  est  assurément  de  fort 
bon  goût;  il  s’en  faut  bien  qu’on  en  puisse  dire 
autant  de  toutes  ces  chansons.  D'indécentes  allu- 
sions, el  des  équivoques  grossières  remplissent  trop 
souvent  celles  qui  ne  sont  pas  tout  simplement  in- 
signifiantes et  plates.  On  jugerait  mal , par  ce 
recueil,  de  l’état  où  était  alors  la  poésie  italienne  ; 
mais  il  peut  servir  à juger  de  l’état  où  étaient  l’es- 
prit public  et  les  mœurs.  De  l'école  satirique  du 
Berni , j’ai  été  entraîné  à ce  genre  mixte,  qui  n'est 
en  quelque  sorte  satirique  qu’accidenlellement.  Je 
reviendrai  maintenant  à parler  de  quelques  poêles 
de  la  même  école,  qui  ont  été  plus  réellement  sati- 
riques que  le  Berni  lui-même.  H en  est  un  que  j’ai 
nommé  plusieurs  fois,  qui  ne  nousa  pas  paru,  dans 
d'autres  genres,  indigne  de  notre  attention,  mais 
sur  lequel  j’ai  hésité  à la  fixer  dans  celui-ci , parce 
qu’il  n’y  rachète,  ni  par  le'mérite  du  style  ni  par 
celui  d’une  naïveté  ingénieuse,  les  vices  qu’il  a jïor- 
tés  plus  loin  que  les  autres  poè'tes  burlesques  : c’e.st 
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le  célèbre  Pierre  Arétin  (i).  Les  six  capiloli  ou 
cbapilrcs  qu’on  a de  lui,  outre  la  licence,  ou  plu- 
tôt l’obscénité  grossière  qu’on  y rencontre  souvent, 
sont  écrits  avec  cette  bizarrerie,  cette  dureté,  ce 
défaut  total  d’élégance  et  dç  grâce  qui  caractérisent 
presque  tous  ses  ouvrages  en  vers.  Le  premier  scu* 
lenient  peut  avoir  quelque  intérêt  pour  l’iiisloire 
littéraire,  parce  qu’il  fut  la  cause  et  la  pretnière 
hostilité  de  l’une  de  ces  querelles  bruvantes  que  cet 
homme  insolent  et  hargneux  eut  à soutenir. 

Un  mauvais  poète,  nommé  l’Albicanle  (2),  luth* 
champion  à qui  il  déclara  la  guerre.  Ce  poète  , qui 
avait  commencé  par  être  militaire,  et  qui  finit  par 
se  faire  moine,  était  tout  aussi  colère  et  aussi  em- 
porté que  l’Arétin  ; il  en  avait  même  acquis  le  sur- 
nom defuribond  et  de  brutal,  ôes/ia/e,  que  l’on  joi- 
gnait volontiers  à son  nom.  Ayant  fait  paraître  un, 
poème  ennuyeux  et  insipide  comme  le  sont  tous  les 
siens,  intitulé  la  Guerre  du  Piémont  (3),  il  en  en- 


(i)  Voyez  sa  vie,  ci-dessus,  t.  VI  , p.  245. 

(7.)  Giovanni  Alberto , que  plusieurü  nuleurs , et  le  6’/vj- 
cimbeni  lui  même  ont  eu  tort  de  conroudre  avec  Ciiilio  Ce- 
sare Albicante , moine  olivelain,  {Voyez  le  Qiiadrio  , 
I.  VI , p.  140.) 

(5j  Le  titre  entier  est  De  V Albicante  hisloria  de  lâguerra 
' del Piemonte , novamente  stampata,  i53g.  Vinciia  , Bin- 
doni  e Pasini , in-8°.  Il  n’a  qué  deux  cent  soixante-dix- 
sept  octaves , sans  division  de  chants.  U Albicante  est  au- 
teur de  plusieurs  autres  poëoies  , comme  La  Notomia 
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voys  un  exemplaire  àl’Arétin.  Pierre  trouva  l’ou- 
vrage tel  qu’il  était,  c’est-à-dire  détestable.  C’était 
une  belle  occasion  d’exercer  sou  humeur  satirique, 
et  il  ne  la  laissa  point  écliapper.  Il  adressa,  en  guise 
de remerclineht,  àr^/^/cnn/e,  ce  chapitre(i),  où 
tantôt  par  des  louanges  ironiques,  tantôt  par  des  tî- 
tresd’lronùeur  ridicules,  quelquefois  par  desinjures 
à bout  portant,  il  attaque,  provoque  et  harcelle,  de 
mille  manières,  ce  poëtè  si  facile  à irriter. 
cante  lui  répondit  d’abord, .pt  menaça  de  pousser 
plus  loin  sa  vengeance.  Des  amis  communs  s'en- 
tremirent, cl  parvinrent  à les  raccommoder  ; mais 
1 Arétin,  toujours  insolent , fit  et  publia,  sur  ce  rac- 
commodement, un  poème  satirique  qui  aurait  pu 
faire  recom’mencer  la  querelle  (2) , si  \' Alhicanie , 
tout  bimtal  et  tout  furibond  qu’il  était,  ne  l’eût  été 
sans  doute  encore  moins  que  lui. 

Des  cinq  suives  capitoli  de  l’Arélin,le  premier 


d'Amore,  l’Entraia  in  Milano  di  Carlo  V,  (jui  sont  loiij 
de  la  même  furce. 

(1)  Salve  Meschin,  vûlsi  dire  Albitante , 

De  le  mase  pincema  e patriarca , 

Di  parnaso  agguzziiio  et  amostante,  etc. 

(a)  En  voici  le  titré  : Combattimento  poetico  del  divina 
Areiino  , e del  bestiale  Albicante,  occorso  sopra  la  gtierrn 
diPienionie,  e la  pace  loro  celebrata  nelV  Acendemia 
degV  Intronaii  di  Siena  , in-8",  sans  nom  de  ville  ni  d'im- 
primeur. 
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est  adressé  au  duc  de  Florence  (i),  et  c'est  pour  lui 
demander  de  l'argent;  le  second  au  prince  dé  Sa- 
leme  ; le  troisième  au  roi  Françob  !**■  ; le  qua- 
trième au  duc  de  Manloue  y toujours  pour  leur 
demander  de  l’argent  ; le  cinquième  encore  au  duc 
de  Florence,  et  c’est  après  une  fièvre  quarte,  pour 
lui  peindre  sa  misère  et  lui  demander  de  l'argent. 
Jamais  caractère  ne  présenta  mieux  que  le  sien  l’al- 
liance , au  reste  fort  naturelle,  de  l'insolence  et  de 
la  bassesse.  Il  faut  voir  avec  quelle*  arro>gance  il 
exige,  comme  une  dette,  ce  qu’il  attend  de  leur 
libéralité  ; avec  quelle  platitude  il  les  flatte  ; com- 
ment il  dit  à l’un  du  mal  des  autres , et  comment  il 
se  peint  toujours  dans  la  misère , pour  exciter  la 
compassion  et  stimuler  la  générosité.  De  tous  temps 
les  louanges  adressées  aux  rois  et  aux  grands  par 
les  poètes  ont  été  intéressées , on  le  sait  bien  ; mais 
jamais  peut-être  avant  l’Arétin,  ni  depuis,  aucun 
poète  n’a  demandé  l’aumône  aussi  eflrontément 
qu’il  le  fait. 

« Ici , dit-il  au  duc  de  Florence  , on  ne  mange 
pas  des  pierres,  on  ne  s’habille  pas  de  papier,  et 
l’on  ne  loge  pas  dans  la  rue.  Si  j'étais  un  songe,  uii 
fantôme  ou  un  caméléon  spirituel  (2)  (on  ne  sait  pas 
trop  ce  que  c’est  qu’un  caméléon  spirituel;  mais  ce 
sont  là  de  ces  Wzarreries  dont  le  stjle  de  l’xVrélin 


(i)  CüSDie  I". 

[2j  Over  cameîeonte  spintuale. 
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fi>l  rempli),  trois  livres  me suifîraicnl  par  semaine; 
mais  étant  ce  que  je  suis  ( i ),  et  né,  pour  mes  pécliéi, 
avec  l'âme  d'un  roi  dans,  un  hôpital , ces  cent 
écus  neufs  cl  flairant  comme  baume  (2) , que  vous 
m’envoyâtes  l’autre  jour,  furent  pour  moi  eomme 
serait  une  assiette  de  soupe  pour  vingt  moines. 
Duc,  personne  ne  peut  comprendre,  non  que  vous 
ne  me  fassics  pas  une  grande  fortune , mais  que 
vous  ne  me  donniez  pas  du  pain  â manger.» 

11  n’est  ni  moins  impudent  ni  moins  vil  avec  T* 
prince  de  Salernc,ll  l’avertit  que  la  pension  de  eent 
ducats  qu’il  lui  a promise  est  échue  \ que  la  se- 
conde année  est  même  près  de  finir;  qu’il  ait  donc 
à lui  payer  ce  qu’il  lui  doit.  Le  tour  qu’il  prend 
avec  le  roi  de  France  est  assez  plaisant,  quoiqu’a- 
lambiqué  et. un  peu  obscur,  mais  n’en  est  pas  moins 
bassement  effronté.  « Je  supplie  la  générosité  de 
François  de  faire  en  sorte  que  Sa  Majesté  me 
donne  les  si\  cents  écus  qu’elle  m’a  donnés  â Nice. 
Je  lésai  eus  par  votre  bonté,  qui  pense  que  je  les 
ai  dans  ma  bourse,  de  même  que  je  les  ai  dépensés 
par  ma  volonté.  Je  vois  que  le  grand  connétable 
me  les  a donnés  en  promettant  de  me  les  donner. 


(1)  Il  y a dans  le  texte  : 

Ala  essendo  io  un  patzacon  morale, 

cc  qui  est  de  la  langue  de  i'Arclin,  nvais  non  pas,  que  je 
:>aclic,  de  la  langue  iUlieiliie. 

(?.)  E profitmoii. 
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tellement  que  je  suis  au  nombre  des  obligés  sans 
avoir  reçu  ce  qui  m’oblige.  J’ai  envoyé  trois  fois  à 
la  cour  mon  fiilèle  Ambroise  pour  les  chercher,  et 
Dieu  peut  vous  dire  ce  que  cela  me  coûte.  Ecoutez 
bien  ceci  : un  sot  m’aborde  et  me  dit  tout  bas  que 
■vous  faites  plus  de  cas  de  moi  qu’on  n’en  fait,  au 
mois  de  juillet,  de  l’air  agité  par  un  éventail.  Sire, 
le  véritable  cas  à faire , c’est  de  donner  quand  vous 
donnez  : le  reste,  cesontdes baies  etde  l’eau  bénite 
de  cour , qui  ne  servent  qu’à  se  moquer  des  gens.  » 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu’Horace  écrivait  à Auguste, 
ni  Despreaux  à Louis  XIV. 

Quant  aux  autres  poésies  satiriques  quel’Arétin 
écrivait  sans  cesse,  la  plupart  se  sont  heureusement 
perdues.  Elles  étaient  si  mordantes,  que  le  poète 
Antonio  Broccardo  (i) , contre  qui  il  en  avait  fait , 
en  mourut,  dit-on,  de  chagrin.  C'était  renouveler 
les  tristes  effets  des  ïambes  d’Archiloque;  ces  effets 
appartiennent  à l’invective,  à l injure,'  à la  calom- 
nie, au  libelle,  mais  non  à la  satire  proprement 
.dite,  dont  les  traits,  lancés  par  le  goût  ou  par  la 
vertu,  peuvent  être  perçans,  mais  ne  sont  jamais 
empoisonnés. 


(»)  Auteur  de  quelques  rime,  imprimées  à Vcaise  avec 
quelques  autres  , en  i5ï8.  Il  s'avisa  d'attaquer  le  Bembo. 
L'Are'tin  , qui  était  fort  Lieu  avec  ce  cardinal  , pour  s'y 
mettre  encore  mieux  , se  chargea  de  sa  vengeance,  et  ne 
1 eicrça  que  trop  bien.  ■■■" 
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Nous  avons  déjà  observé  que,  depuis  le  lîerni , 
tous  les  poètes  satiriques  et  licencieux  de  son  é'cole 
n'avaient  point  donné  à leurs  [>oésie8  le  titre  de 
satires,  mais  les  avaient,  à son  exemple,  intitulées 
capUoU , cha^niTes.  Gabriel Simeoni iul  le  seul  qui 
rendit  aux  siennes  leur  titre  naturel;  mais  pour 
qu’on  ne  SC  trompât  point  sur  le  genre  dans  lequel 
il  les  avait  écrites,  il  les  intitula  Satire  a la  lier- 
niesca,  satires  à la  manière  du  Benii , ce  qui  était' 
plus  facile  que  de  saisir,  en  effet,  cette  manière 
élégante  et  naturelle.  Le  Simeoni  n’avait  guère 
moins  d’orgueil  et  d'insolence,  de  confiance  dans 
son  propre  mérite,  de  faste  dans  ses  manières,  et 
d'avidité  pour  l’argent,  que  l'Arétin  , dont  il  lut 
l’ami.  Il  naquit  à Florence,  le  2^  juillet  i5og;  son 
père  (i)  n'était  pas  riche,  mais  avait  eu  dans  sa 
jeunesse  des  liaisons  avec  le  pape  Léon  X : sa 
mère  (2^  était  nièce  du  cardinal  Bihbiena , favori 
de  ce  pontife.  Le  jeune  Gabriel , qui  montrait,  dès 
l’àge  de  six  ans,  de  brillantes  dispositions , fut  pré- 
senté au  Pape,  lors  de  son  voyage  à Florence,  en 
i5i5,  comme  un  enfant  extraordinaire.  Léon  X 
promit  de  se  charger  de  sa  fortune;  mais  on  ne 
voit  pas  que  cette  promesse  ait  eu  aucun  enèt. 

Lesprogrès  que  fit  A/meo«t  dans  ses  études,  con- 
flrmèrentsibien  les  espérances  qu’il  avait  données. 


(1)  O ttavio  Simeoni. 
{■:,  Marietlu  Suhlini. 
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qu'à  l’àge  de  dix- neuf  ans  il  fut  attaché,  par  la  ré- 
publique de  Florence , avec  le  savant  Donato  Gian- 
nolti,  à l’ambassade  qu’elle  envoya  en  France  (i)  , 
au  roi  François  I®*’.  Il  entreprit  d’y  faire  fortune  par 
son  talent , et  se  vit  sur  le  point  d’y  parvenir.  Après 
avoir  fait  beaucoup  de  vers  pour  la  duchesse  d'E- 
t impes , maitresse  du  roi , et  s’être  fait  ainsi  bien  ac- 
cueillir par  ce  monarque , il  composa,  au  sujet  de  la 
paix  de  1 534,  entre  le  Pape , l’Empereur  et  le  Roi, 
une  élégie  qui  lui  fit  accorder  sur-le-champ  une 
pension  de  mille  écus;  mais  cette  pension  étaitassise 
sur  un  prieuré  qui  avait  appartenu  à l'évêque  de 
Marseille,  Jean-Baptiste  Cibo,  alors  en  disgrâce^ 
fugitif  même,  et  condamné,  par  contumace,  à la 
perte  de  son  évêché  et  de  tous  ses  bénéfices.  Cibo 
trouva  un  appui  dans  la  Dauphine, se  justifia,  ren- 
tra en  grâce,  et  dans  la  ftossession  de  son  prieiwé, 
comme  du  reste  de  ses  biens.  Simeoni , trompé 
dans  son  attente,  n'ayant  pu  parvenir  à se  faire 
indemniser  de  cette  perle , passa  en  Angleterre 
avec  de  nouvelles  espérances,  qui  ne  se  réalisèrent 
pas  davantage,  et  bientôt  après,  s'étant  embarqué 
à Marseille,  revit  Florence,  sa  patrie,  onze  ans  après 
l'avoir  quittée  (2) , et  à peu  près  aussi  pauvre  qu'il 
était  en  la  quittant. 


(i)  L’ambassadeur  clailZ?aWf7ifflre6’ar^/ucct,  qui  mon- 
rut  à Angoulcme  , environ  deux  ans  apres,  le  6 août  i55io. 
^2)  En  iSïo. 
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Il  tÀcha  de  s’introduire  dans  les  bonnes  grâces  de 
Cosme  I*';  mais  n’en  ayant  pu  obtenir  qu’un  em- 
ploi subalterne , qu’il  regarda  comme  fort  au-des- 
sous de  son  mérite  (i),  il  sortit  de  Florence  quatre 
ans  après,  passa  à Rome  (2),  puis  à Ravenne,  et 
ensuite  à Venise.  Par-tout  il  donna  des  preuves  de 
ses  talens;  mais  il  montra  tant  d’orgueil,  et  an- 
nonça de  si  hautes  prétentions,  que,  réduit  à se 
vanter  seul  et  à solliciter  en  vain  tous  les  princes, 
il  lie  parvint  nulle  part  à se  procure^  un  sort  fixe  et 
•un  état.  Mécontent  de  l'Italie,  il  repassa  en  Franco 
en  1 547.  Il  s’arrêta  quelque  temps  à Lyon , où  il  fit 
imprimer  divers  ouvrages.  Son  inconstance,  et 
quelques  nouvelles  lueurs  de  fortune,  le  rame- 
nèrent en  Piémont,  où  le  prince  de  Melphi  (3) 
commandait  pour  le  roi  de  France.  Il  fit  imprimer 
à Turin  ses  satires  (4)  dédiées  au  nouveau  roi 
Henri  II.  Pendant  trois  ans  il  resta  en  Piémont, 
avec  un  grade  militaire,  tantôt  en  faveur  auprès 
du  commandant , et  tantôt  brouillé  avec  lui,  seloO 
les  calculs  de  son  intérêt  ou  les  accès  de  son  or- 
gueil. Ayant  essayé  inutilement  d’être  employé, 
avec  le  même  grade , par  le  maréchal  de  Brissac , 

(1)  Celait  celui  il’ecrivain  ou  teneur  de  comptes,  sous 
l’officfer  préposé  aux  traites,  qui  e'iail  un  certain  C/or. 
Conti , notaire  de  Florence. 

(a)  Il  y e'tait  en  i5/(2. 

(5)  Giovanni  Caracciolo. 

('  Eu  nar  Hfariino  CravcJto.  111-/1*. 
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qui  avait  i-emplacé  le  prince  de  Melphi,  il  revint 
à Paris,  où  il  s’atlaclia  ati  fils  de  ce  prince,  Antonio 
Caracciolo , jeune  prélat  de  cour,  qui  venait  d’ob- 
tenir i’cvêché  de  Troies,  en  Cbam pagne. 

Celte  place  jeta  Simeoni  dans  de  nouveaux 
orages.  L’évcque  étriH  en  querelle  ouverte  avec 
Rome  : fl  entreprit  de  le  réconcilier,  et  y parvint, 
«1  lui  procurant,  à force  de  sollicitations , une  au- 
dience de  l’archevêque  de  Toulon , nonce  du  Pape, 
dans  laquelle  Caracciolo  se  justifia  pleinement.  Ce 
raccommodement  déplut  au  deux  cardinaux  inqui- 
siteurs Teatino  Burgos , pousses  par  le  cha- 
pitre et  le  clergé  de  Troies,  qui  ne  voulaient  point 
de  cet  évêque.  Pour  éloigner  de  lui  le  Simeoni , 
dont  l’éloquence  et  l’activité  leur  faisaient  ombrage, 
nos  inquisiteurs  ne  virent  rien  de  mieux  que  de 
l’accuser  d’hérésie,  et  de  le  faire  mettre  en  prison. 

Il  y resta  tout  nn  hiver,  dans  les  terreurs  qui  ac- 
compagnaient toujours  ce  genre  do  détention;  il 
s’en  ressouvint  toute  sa  vie.  Lorsqu’il  fut  libre,  il 
accompagna  le  duc  de  Guise  dans  son  inutile  ex- 
pédition d’Italie  ^t),  et  repa.ssa  les  monts  avec  lui. 
I!  s’arrêta  de  nouveau  à Lyon , où  , s’étant  lié  avec 
le  célèbre  imprimeur  Roviglio,  ou  Rouillé ^ il  resta 
quelques  années,  faisant  imprimer  des  ouvrages  d’é- 
rudition et  d'histoire , dont  il  lirait  assez  bon  parti. 

Cependant  il  ne  put  parvenir  à vaincre  sa  mau- 


(i)  En  1557. 
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vais»  étoile  , qui  était  dans  son  caractère  hautain  , 
capricieux  , exigeant  et  insupportable.  Il  resta  tou- 
jours pauvre,  toujours  accusant,  dans  ses  écrits, 
les  hommes  et  la  fortune , et  toujours  se  donnant  à 
lui-même  les  éloges  les  plus  outrés.  On  croit  qu'a- 
près  avoir  éprouvé  les  extrémités  les  plus  fâcheuses , 
il  entra  au  service  d'Emmanuel  Philibert,  duc  de 
Savoie,  et  que  s’étant  fixé  à sa  cour,  il  mourut  à 
Turin,  en  jSya,  âgé  de66  ans. 

Ses  six  ou  sept  satires  sont  précédée^  d'un  éloge 
du  stjle  bernesque , le  seul , selon  lui , où  l'on 
puisse  montrer  que  l'on  est  véritablement  poète, 
parce  qu'il  se  plie  à tous  les  sujets  et  ù tous  les 
tons;  le  seul  où  l’on  puisse  acquérir  de  la  gloire 
en  chantant  les  plus  petits  objets,  tels  que  /e Jour, 
la  feve,  ou  Içs  anguilles , tandis  qu’il  y a mille 
poètes  pour  un , capables  de  parler  de  héros  aussi 
bienqu’Homère  a parlé  d’Achille  : exagération  co- 
mique, et  qui  n’est  pas  la  plus  mauvaise  plaisante- 
rie de  son  recueil. 

Sa  première  satire , adressée  à son  cher  Arélin, 
place  fort  haut  ce  poète , qui  sûrement  se  plaçait 
encore  plus  haut  lui-rnême;  du  reste  , le  Simeoni 
s’y  déclare  contre  l’avarice  du  siècle,  ce  (|ui  veut 
dire  contre  les  princes  qu’il  ne  trouvait  pas  assez 
empressés  à lui  offrir  des  dons  et  des  récompenses. 
Il  fait  l’éloge  de  ceux  qui  s’étaient  le  plus  distingués 
par  leur  générosité  envers  les  gens  de  lettres,  de- 
puis Laurent  de  Médicis  jusqu’à  ceux  qui  vivaient 
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encore , el  dont  il  avait  eu  lieu  d’être  content.  C’é* 
tait  un  nouvel  encouragement  pour  eux,  et  un 
exemple  proposé  aux  autres,  s'ils  voulaient  mériter 
les  mêmes  éloges. 

La  seconde  est  contre  les  hommes  de  fortune, 
les  nouveaux  riches  qui  se  méconnaissent  eux- 
mêmes,  et  ne  reconnaissent  plus  leurs  anciens 
amis.  De  tout  temps  ces  sortes  de  métamorphoses 
ont  produit  les  mêmes  effets , et  de  tout  temps 
aussi  on  s’est  senti  blessé  de  l’orgueil  des  autres , 
on  raison  de  son  propre  orgueil.  La  fierté  d’âme, 
qui  est  d’une  autre  nature,  ne  se  plaint  pas  de  ces 
grands  airs  ; ils  ne  peuvent  la  blesser,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  l’atteindre,  et  elle  ne  voit  que  du  côté 
ridicule  les  sottises  de  la  vanité. 

Le  poète  s’élève,  dans  une  de  ses  satires,  contre 
les  calomnies  dont  les  hommes  de  bien  et  les  gens 
de  lettres  sont  l’objet;  mais  on  voit  qu’il  ne  les  dé- 
fend que  du  soupçon  d’être  d’un  mauvais  service 
auprès  des  grands,  et  qu’il  n’attaque,  au  fond,  que 
les  courtisans  en  faveur,  qui  supplantent  les  beaux- 
esprits  , et  se  font  un  jeu  de  les  calomnier  et  de 
leur  nuire.  On  sent  très-bien  alors  ce  que  cela  veut 
dire,  sur  tout  quand  on  se  souvient  du  caractère 
de  l’auteur,  el  des  raisons  qui  l’empêchaient  de 
réussir  à la  cour  des  princes,  où  son  orgueil  ser- 
vile le  ramenait  toujours.  Dans  une  autre,  il  attaque 
ouvertement,  el  de  front , la  cour  même  ; el  il  est 
encore  aisé  d’apercevoir  que  ce  qu’il  y trouve  de 
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plus  mal,  c’est  qu'il  n’y  est  pas  assez  bien.  Il  vou- 
drait que  les  grands  seigneurs  se  conduisissent 

autrement,  et  sur-tout  qu’ils  iisseat  à chacun  des 

,*  . . 

presetTs  selon  son  mente. 

C’est  une  chose  assez  curieuse  que  de  voir  la 
manière  dont  il  veut  que  les  charges  soient  rem- 
plies, et  tous  les  officiers  à leurs  postes,  dans  une 
cour.  Il  voudrait  « que  l'huissier  fût  en-dehors  de  la 
porte,  le  page  et  le  valet-de-chambre  dans  la  garde- 
robe,  les  écuyers  dans  l’écnrie,  le  secrétaire  assis 
dans  la  chambre,  le  niajorddme  occupé  de  par- 
courir la  maison , le  cuisinier  d’assaisonner  les  plats 
ou  de  couper  les  viandes,  le  sommelier  à la  cave 
avec  une  lumière,  l’homme  de  lettres  à son  plaisir, 
le  iou  dans  la  salle 'ou  sur  la  place,  quand  le  sei- 
gneur s’y  promène;  qu'ensuite  toute  la  monarchie 
fût  d’accord , et  que,  du  plus  petit  au  plus  grand , 
il  y eût  une  proportion  bien  établie  de  respects  et 
d'égards.»  Ce  petit  tableau  n'est  pas  indifférent, 
et  fait  assez  bien  connaître  ce  qu'on  appelait  alors 
une  cour  ; mais  le  peintre  n’a  pas  vu  que  tous  ceux 
qu’il  représente  (ont  du  moins  un  service  utile  au 
maître , jusqu’au  fou  qui  l'amuse  et  le  (ait  rire,  ex- 
cepté Icseul homme  de  lettres,  qui  n’est  là  que  pour 
son  propre  compte,  et  ne  veut  songer  qu’à  son 
plaisir.  Une  conséquence  assez  juste , c’est  que  tous 
les  autres  sont  à leur  pdace,  et  que  lui  seul  n'y  est 
pas;  qu’ils  doivent  être  dans  les  palais  des  princes, 
et  riiomme  de  lettres  chez  lui. 
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Le  Simeoni  adresse  une  de  ses  satires  à Annibal 
Caracciolo , parent  du  prince  de  Melphi,  à qui  il 
.avait  élé  altaché.  Il  semble  que  c’est  pour  le  conso- 
ler de  quelque  disgrâce.  Mais  à peine  a-t-il* com- 
mencé, que  c’est  encore  lui  qui  se  met  sur  la  scène; 
c’est  lui  qui  a droit  de  se  plaindre  ; c’est  son  mérite 
qui  est  méconnu  , et  son  talent  qui  reste  sans  ré- 
compense. Ce  qu’il  y a de  mieux  dans  celle  pièce, 
c’est  ce  trait  qu'il  y rapporte  du  Dante,  et  qu’il  ra- 
conte assez  bien-  «Ce  grand  homme,  réfugié  dans, 
une  cour,  était  p^le  et  mal  vêtu,  comme  il  arrive 
ù ceux  qui  sont  dans  l’infortune.  Un  bouffon , bien 
gras  et  richement  habillé,  l’ayant  rencontré,  se  mil 
à rire  et  è le  montrer  au  doigt  ; puis  il  lui  dit  : Pour- 
quoi , avec  la  philosophie , es-tu  pauvre  et  dans  l’ou- 
bli, et  moi  si  bien  en  cour  et  si  riche  avec  ma  folie? 
C’est,  répondit  le  Dante,  parce  qu’il  a plu  à Dieu 
que  tu  aies  trouvé  un  patron  semblable  à loi,  et 
que  je  n’en  puis  trouver  un  qui  me  ressemble.  » 
L’autre  Caracciolo  qui  avait  compromis  Si- 
meoni  avec  l’inquisition,  était  évêque  de  Saint-Jean 
de  Maurienne,  avant  sa  nomination  à l’évéché  de 
Troies.  Le  poète  le  suivit  dans  son  premier  dio- 
cèse, et  ht  une  description  peu  flatteuse,  mais  très- 
fidèle,  de  cet  horrible  pitys.ll  suffit  d’avoir  traversé 
une  fois  la  vallée  de  Maurienne,  pour  la  reconnaître 
au  portrait  qu’il  en  a tracé;  mais  c’est  abuser  du  mot 
que  d’appeler  ce  portrait  une  satire.  C’est  en  abuser 
encore  davantage  que  d’avoir  mis  dans  ce  recueil 
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\in  capitolo  sur  la  rose,  sujet  qu'il  traite  i la  ma> 
nière  des  poètes  bcrnesques , c’est  à dire  en  plaU 
santant  de  son  mieux  sur  ce  sujet,  plus  agréable 
et  plus  gracieux  que  plaisant.  Ce  serait  une  xéri- 
lable  satire  que  la  dernière , contre  ceux  qui  se 
mêlent  de  critiquer  ce  qu^ils  n’entendent’ pa$,  s’il 
avait  mieux  entendu  lui-méme  ce  que  doit  être 
une  satire.  Il  débute  passablement  ; mais  ses  idées 
ne  tardent  pas  à prendre  leur  cours  ordinaire , à 
se  diriger  vers  ce  qui  le  regarde,  et  à se  concentrer 
uniquement  en  lui.  Cela  est  pardonnable  et  même 
intéressant  quelquefois , comme  dans  Horace  ou 
dansl’Arioste;  mais  Gabriel  Simeoni  ne  peut  avoir 
le  même  privilège,  sur-tout  quand  il  en  veut  user 
toujours. 

Un  autre  recueil  de  satires  plus  ingénieuses , 
plus  légères  et  plus  piquantes , est  celui  de  Pietro 
Nelli,  qu’il  n’a  pas  intitulées  à la  Berniesca,  mais 
alla  Carlona,  -ce  qui  veut  dire,  à peu  près,  écrites 
sans  prétention,  sans  soin,  sans  y penser , à la  bou- 
levue.  Ce  poète,  qui  était  de  Sienne,  les  publia 
d’abord  sous  le  nom  d’André  de  Bergame  ( i ) , pour 
dépayser  le  lecteur,  et  dans  la  crainte  que  les  traits 
mordans,  les  obscénités  et  les  libertés  même  plus 
graves  dont  elles  sont  remplies , ne  lui  attirassent 
de  mauvaises  affaires.  Mais  les  satires  d’André  de 


(i)  Satire  alla  'Carlona  di  met  fer  Andrea  da  Ber- 
gamo. 


226  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
Bergame  n’ayant  excité  aucun  orage,  Pietro  NélU 
finit  par  s’en  avouer  l'auteur.  Elles  ont  cette  espèce 
d’abandon  dans  le  style  et  de  désordre  dans  les 
idées  que  le  titre  promet.  Le  recueil  en  est  plus 
considérable  que  celui  d’aucun  autre  poète  burles- 
que. Il  est  divisé  en  deux  parties.  La  première 
contient  seize  satires,  et  la  seconde  vingt-six,  en 
tout  quarante-deux.  Les  unes  ne  sont  que  des  ca- 
pitoli  contenant  des  éloges  ou  des  censures  iro- 
niques, comme  ceux  du  Berni  : les  autres  ressem- 
blent davantage  à de  véritables  satires  : telles  sont 
les  deux  qui  ont  pour  objet,  l’une  ce  que  l’auteur 
appelle  les  peccadilles  des  avocats,  et  l’autre  les 
misères  des  plaideurs.  Telle  est  encore  celle  qu’il 
intitule  Eisa  délia  Morte.On  croit  d’abord  qu’il  y 
rit  et  apprend  aux  autres  à rire  de  la  mort  : on  voit, 
en  la  lisant,  que  c’est  à la  mort  même  qu'il  prête 
de  grands  éclats  de  rire,  quand  elle  voit  les  folies 
que  l’on  fait  dans  les  familles  après  le  coup  quelle 
a porté.  L’orgueil  des  beaux  enterremens , les 
pleureuses  à gages,  l’avidité  des  gens  qui  se  dis- 
putent les  dépouilles,  celle  des  prêtres  et  des 
moines  qui  forment  le  cortège,  et  leurs  préten- 
tions ridicules  sur  le  pas  entr’eux  et  les  préémi- 
nences, enfin  toutes  les  circonstances  comiques  de 
ces  tristes  cérémonies,  y sont  peintes  avec  beau- 
coup de  vérité. 

Parmi  les  capitoli,  je  donnerais  la  palme  aux 
deux  que  l’auteur  adresse  à l’Arétin.  II  y dit  un 
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mal  épouvantable  du  bien , de  tout  ce  qui  passe 
pour  bien  , de  tous  les  noms,  de  toutes  les  phrases 
proverbiales  où  le  mot  lien  est  employé  : il  sou- 
tient enfin  que  c'est  l’amour  du  bien  qui  fait  tout 
le  mal  sur  la  terre.  L’idée  de  plusieurs  autres  n’est 
pas  moins  originale  ; mais  on  se  lasse  à la  tin  de  ces 
originalités  uniformes,  presque  toutes  tirées  des 
deux  mêmes  sources,  le  contraste  et  la  contre- 
vérité. Je  dois  d’ailleurs  parler  moins  long-temps 
du  Nelli  que  du  Simeoni,  précisément  parce  que 
ses  satires  sont  meilleures,  beaucoup  plus  nom- 
breuses, et  qu’il  est,  par  ces  deux  raisons,  trop 
diiEcile  de  choisir.  J’hésiterais,  malgré  leur  mérite, 
à en  conseiller  la  lecture  à ceux  même  qui  peu  - 
vent  se  permettre  de  tout  lire.  Le  Nelli  pétille 
d’esprit.  Son  style  est  naturel  et  coulant;  mais  ses 
fréquens  écarts , ses  allusions  non  moins  fréquentes 
à des  choses  maintenant  peu  connues  ou  même 
ignçrées  complètement,  ne  laissent  pas  d’en  rendre 
l’intelligence  difficile  ; et  l’on  a.  toujours  regret 
d’employer  du  temps  et  quelque  peine  à com- 
prendre ce  qui,  sans  être  essentiel  pour  la  con- 
naissance de  la  langue , ajoute  si  peu  aux  lumières 
et  aux  jouissances  de  l’esprit. 

11  me  reste  à parler  d’un  poète  burlesque  qui  a 
plus  de  fond  et  de  substance,  chez  qui  la  raison , 
quoique  masquée  encore,  est  du  moins  plus  re- 
connaissable, qui  eut  d'ailleurs  le  mérite  de  sortir 
des  routes  battues,  de  plaisanter  sous  de  nouvelles 
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tormes , et  qui  joint  à ces  avantages  celui  de  bles^ 
ser  peu  la  décence,  et  de  respecter  les  mœurs.  Ce 
poète  est  Cesare' Caporali , de  Pérouse.  11  y na- 
quit le  20  juin  i5Si,  d’une  famille  assez  ancienne, 
originaire  de  Vicence.  Ses  dispositions  poétiques 
s’annoncèrent  dès  son  enfance,  par  le  goùtprécoce 
qu’il  montra  pour  Horace.  A peine  l’ul-il  en  état 
de  l’expliquer,  qu’il  ne  le  quitta  presque  plus;  et 
l’un  de  ses  plus  grands  plaisirs  était  de  s’exercer 
à le  traduire.  11  s’appliqua  également  à l'étude  de 
la  rhétorique,  de  laiogique,  de  la  philosophie  en 
général,  et  bientôt  de  la  jurisprudence.  Tout  pré- 
sageait donc  en  lui  une  grande  solidité  d’esprit. 
Une  maladie  longue  et  dangereuse  interrompit  ses 
études;  dès  qu’il  fut  rétabli,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  s'attacha  d’abord  au  cardinal  Fulvio,  de  la 
Cornia,  neveu  du  pape  Jules  III;  puis  au  cardinal 
Ferdinand  de  Médicis,  qui  fut  depüis  grand  duc 
de  Toscane;  et  enfin  au  cardinal  Ottavio  Acqua- 
viva.  Médicis  fnt  celui  des  trois  dont  il  eut  le 
plus. à se  louer.  Ferdinand  l'aima,  le  lui  témoi- 
gna par  des  faveurs  et  des  grâces  signalées , et 
ne  cessa  point  de  l’admettre  dans  sa  familiarité  la 
plus  intime.  Le  Caporali  n’avait  pu  s'accommoder 
die  l’humeur  sévère , du  caractère  emporté  et  des 
manières  brusques  du  cardinal  de  la  Cornia  ; il 
fut  beaucoup  plus  content  ÿ Acquaviva.  Il  l’avait 
connu  à Pérouse , lorsqu’ils  étaient  tous  deux 
dans  leur  première  jeunesse,  et  même  il  avait 
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alors  reçu  de  lui  les  offres  les  plus  généreuses  (i).> 
Sans  les  effectuer  entièrement  lorsqu’il  fut  car-^ 
dinal , Acquaviva  montra  cependant  les  mêmes 
scniimens  pour  lui.  II  lui  confia  deux  fois  le  gou- 
vernement d’Atri  et  d’une  autre  place  (a)  d«i 
son  duché  dans  l’Abruzze;  il  lui  fit  de  riches 
prcsens,  entr’àutres  celui  d’un  beau  cheval  ma- 
gnifiquement équipé.  11  fallait  pc#urtant  que  quel- 
que chose  manquât  à la  satisfaction  du  Capovali, 
dans  cette  cour,  puisqu’il  la  quitta  pour  se  fixer 
, auprès  du  marquis  Ascanio  de  Ja  XJornia  , petit 
neveu  du  cardinal , qui  lui  assura  un  traitement 
honorable , et  chez  qui  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  ce  repos  et  cette  tranquillité  d’esprit,  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens  pour  les  véritables, 
amis  des  lettres.. 

Au  reste,  il  était  possible  que  ces  changemens- 
assez  nombreux  de  condition , ne  vinssent  ni  de 
L'inconstance  de  ses  goûts  ni  des  mauvais  traite- 
mens  qu'il  éprouvait,  mais  de  ce  que  son  com- 
merce était  si  agréable,  son  humeur  si  gaie,  et  sa 
conversation  si  piquante,  qu’on  se  disputait,  en 
quelque  sorte , à qui  pourrait  se  l’attacher.  Dans 
un  de  ses  voyages  avec  le  cardinal  Actpiaviva,  ayant 
passé  par  Florence,  le  Caporali  fut  accueilli  de  la 


(i)  Ouavio  Acquaviva , qui  n'élait  <|ue  simple  abbc  , lui 
•iTrit  la  huitième  partie  de  sôu  revenu. 

(3)  Giuîia  nuova. 
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manière  la  plus  flatteuse  par  le  grand-duc  Ferdi- 
nand , son  ancien  patron.  Ferdinand  voulut  le 
présenter  à la  grande-duchesse,’  depuis  peu  ac- 
couchée d’un  prince.  On  y plaisanta , au  milieu 
d un  cercle  nombreux sur  des 'vers  du  Caporali 
qui  n’étaient  pas  les  plus  décens  de  tous  les 
siens  (i);  et  lorsqu’il  prit  congé,  la  grande-du- 
chesse lui  fit  présent  d’une  chaîne  d’or  où  pendait 
une  large  médaille  empreinte  de  son  portrait  et 
de  celui  du  grand-duc. 

L’esprit  de  Caporali , quoique  vif  et  fertile  en 
bons  mots,  n’avait  rien  de  mordant  ni  de  causti- 
que. Son  caractère  était  égal  et  sûr;  aussi  eut-il 
I)eaucoup  d’amis , parmi  lesquels  on  compte  le  fa- 
' meux  cardinal  Sadolet.  Il  ne  fut  ni  chanoine  ni 
même  ecclésiastique,  comme  quelques  auteurs 
l’ont  cru  (a).  Il  fut  marié,  eut  deux  fils,  et  vécut 
très-bien  avec  sa  femme,  qui  mourut  un  seul  jour 
avant  Fui.  Il  était  attaqué  de  la  pierre,  maladie  dont 
on  ne  connaissait  point  encore  le  remède.  Il  souf- 
frit avec  patience  des  douleurs  qui  allaient  tou- 
jours croissant.  11  en  mourut  enfin  à Castiglione , 
chez  le  marquis  de  la  Cornia,  en  1601,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  Son  corps  ayant  été  ouve'rt,  on 


(1)  C/ie  ancor  in  oggi  s’ahi  lor  le  gonne,  etc. 

f^ta  di  Mecenaie , 10*  parte. 

(2)  Entre  autres  Me'uage , dans  \ Anti-Baillet,  part.  Il , 
c. 
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lui  trouva  une  pierre  de  la  grosseur  d’un  œuf.  Le 
marquis  lui  fît  faire  des  funérailles  magnifiques,  et 
le  fit  enterrer  dans  le  caveau  de  sa  propre  famille. 

Presque  toutes  les  poésies  du  Caporali  sont  sa- 
tiriques et  du  genre  burlesque;  mais  à l’exception 
de  deux  capitoU  sur  la  cour,  elles  se  distinguent 
par  un  genre  d’invention  particulier,  dont  il  of- 
frit les  premiers  modèles.  Ces.  deux  cliapitres, 
au  reste,  sont  peut-être.ce  qu’il  a fait  de  mieux.  Ce 
fut  à la  prière  du  cardinal  Ferdinand  de  INIédicis 
qu’il  les  composa  ; et  ce  cardinal , qui  connais- 
sait bien  la  cour  et  les  courtisans , en  trouva  la 
satire  si  juste,  et  le  portrait  si  fidèle,  que  ce  fut 
ce  qui  contribua  le  plus  à lui  inspirer  pour  fauteur 
cette  amitié  qu’il  conserva  toujours.  La  ressèni- 
blancede  cette  peinture  avec  l’original , a fait  imagi- 
ner au  Boccalini,  dans  un  de  ses  Rugguagli  di  Par- 
wrtso(i),  que  plusieurs  princes  voyant  leurs  cours 
désertes,  attribuent  aux  médisances  du  Caporali 
la  désertion  des  courti'^ans;  ils  sollicitent  Apol- 
lon pour  que  les  deux  chapitres  soient  défen- 
dus, et  ils  obtiennent  cette  prohibition.  Les  ha-^ 
bitans  les  plus  distingués  du  Parnasse  supplient 
inutilement  Apollon  de  la  révoquer;  Sa  Majesté 
leur  ferme  la  bouche,  en  leur  déclarant  qu’il  ne  veut 
pas  qu’on  déserte  les  cours,  parce  que  ce  sont  les 
seuls  sujets  qui  puissent  encore  aiguiser  l’esprit. 


(i)  Cent.  2,  pag.  77. 
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L’idée  de  cette  célébré  satire  en  prose  du  Boc^ 
calini,  est  prise  elle-même , en  partie,  du  premier 
poeme  où  le  Caporali  mit  la  satire  en  action  ; 
c'est  son  Vidage  du  Parnasse.  Le  sujet  n y est 
pas  épuisé  à beaucoup  près  ; mais  le  cadre  est 
ingénieux,  et  il  était  impossible  qu’il  ne  donnât 
pas,  dans  la  suite,  à plusieurs  poètes,  l’idée  de  le 
remplir,  chacun  à sa  manière.  Le  Caporali  feint 
que,  dégoûté  du  service,  après  avoir  quitté  son 
premier  patron , il  lui  prend  envie'de  s’en  aller  en 
Grèce,  et  de  tâcher  d’entrer  à la  cour  d’Apollon 
et  des  Muses.  11  part,  monte  sur  une  mule,  qui 
désigne  ici  la  poésie,  ou  du  moins  sa  poésie  à 
lui,  son  talent  poétique.  11  passe  par  Rome,  s’em- 
barque à Ostie,  arrive  à TJaples,  se  rembarque 
pour  la  Sicile , d’où  il  cingle  vers  Corfou , entre 
dans  le  détroit  de  Corinthe , et  touche  enfin  la 
terre  désirée.  Sa  manière  de  voyager,  son  équi- 
page, les  pays  qu’il  parcourt,  les  lieux  où  il  ar- 
rive, ce  qu’il  y voit,  tout* est  décrit  avec  agré- 
ment, et  semé  de  traits  satiriques, pleins  d’esprit 
et  de  sel. 

Dès  qu’il  est  débarqué , il  se  rend,  sur  sa  mule, 
au  pied  du  Mont-Pamasse.  11  voit  une  foule  in- 
nombrable de  gens  qui  s’efforcent  d’y  monter.  Ils 
cousent,  l’une  au  bout  de  l’autre,  les  feuilles  de 
leurs  écrits,  dont  ils  font  des  cordes  pour  tâcher 
de  se  hisser  au  haut  du  mont  ; mais  ils  ne  trouvent 
rien  où  ils  puissent  accrocher  ces  cordes,  et  ils  r«« 
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tombent  toujours  en  bas.  L’auteur  met  ensuite  en 
action  quelques  personnages  allégoriques,  tels  que 
le  Dédain,  qui  repousse  tous  ces  mauvais  poctes , et 
son  propre  Caprice,  qui  s’offre  à lui  servir  de  guide, 
pourvu  cependant  qu’il  puisse  prouver,  par  quelque 
pièce  authentique,  qu’il  est  en  faveur  auprès  de  la 
noble  famille  des  Médicis.  Il  était  alors  chez  le  car* 
dinal  Ferdinand , et  place  ingénieusement  ici  l'é-* 
loge  de  cette  maison  si  chère  aux  Muses.  Il  tire 
de  sa  poche  un  passeport  signé  de  la  main  même 
du  cardinal.  Il  déploie  ce  papier,  et,  pour  qu’on 
le  lise  mieux , il.  l’étend  sur  sa  poitrine  j comme 
un  captif  racheté  qui  va,  avec  une  longue  patente, 
quêtant  pour  ses  frères , esclaves  à Alger  ou  à Tri- 
poli. Dès  qu’on  voit  celte  pièce  et  cette  signature 
si  .connue,  tout  le  monde  lui  fait  place,  et  toutes 
les  entrées  lui  sont  ouvertes. 

Parvenu  aù  sommet  de  la  montagne , et  jusqu'au 
temple  du  dieu,  il  serait  trop  long  de  dire  tout  ce 
qu’il  y voit,  la  description  qu’il  fait  de  ce  temple, 
les  êtres  allégoriques  qu’il  met,  soit  à l’entrée, 
soit  dans  l’intérieur  même,  la  manière  dont  il 
y place  les  grands  poètes,  anciens  et  modernes , 
et  les  traits  piquans  que  chaque  circonstance 
lui  Inspire.  Par  exemple , à l’entrée  du  jardin , 
la  Licence  poétique  qui  l’a  conduit  jusque-là, 
prend  sa  mule  et  l'attache , de  peur  que  l’animal , 
im  peu  rétif,  ne  s’emporte  en  voyant  un  si  beau 
lieu,  et  ne  fracasse  les  plantes  et  les  fleurs.  « £n- 
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Irons,  lui  dit-elle  ensuite  : marche  hardiment,  et  si 
tu  fais  quelque  faux  pas,  ne  perds  pas  la  tête;  dis 
que  cela  ne  te  regarde  point,  et  rejette  tout  sur 
le  correcteur  d’imprimerie.  >i 

On  doit  penser  qu’il  donne  une  bonne  place 
dans  ce  jardin  aux  poètes  burlesques  ses  cama- 
rades, au  Berni , au  Lasca,  au  f^archi,  etc.;  mais, 
par  un  Irait  de  goût  dont  on  doit  lui  savoir  gré , 
il  ne  la  leur  fait  pas  trop  bonne.  Lorsque  après 
avoir  traversé  le  jardin  commun , où  ils  jasent , 
rient  et  font  bonne  chère,  il  est  parvenu  à la  porte 
de  l’Elisée,  qu’habite  Pétrarque  , avec  les  autres  . 
dieux  du  parnassc  toscan  , il  laisse  la  Licence  à la 
porte,  et  il  n’entre  qu’avec  respect  dans  ce  lieu  de- 
nobles  délices.  Ici,  et  pour  la  première  fois  de-' 
puis  long- temps,  nous  nous  sentons  ramenés  à la 
véritable  poésie  ; nous  n’avons  plus  besoin  de 
chercher  des  explications  et  des  exci/ses  dans  le 
goût  du  temps  ou  dans  la  séduction  du  style  et  du 
langage.  Cette  fiction  heureuse  plairait  dans  toutes 
les  langues  et  dans  tous  les  temps. 

Avec  les  anciens  poètes  toscans  que  notre 
voyageur  trouve  dans  ce  jardin  , il  aperçoit  une 
troupe  vénérable  de  modernes,  le  Bembo , le 
Casa  et  plusieurs  autres.  « Ils  s’étaient  tous  sou- 
mis , dit-il  malignement,  à un  décret  fort  sage 
qui  avait  été  rendu  au  scrutin.  Il  était  défendu, 
par  ce  décret,  à tout  bon  poète  d’adresser  des  vers 
à aucun  prince,  dùt-il  plutôt  mourir  de  faim,  à 
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moins  que  ce  prince  n’eût  lui-méme  quelque 
peu  de  veine  poétique;  en  ce  cas  seul,  cela  leur 
était  permis.  Après  quelques  fictions  satiriques 
où  l’on  voit  encore  les  poètes  bernesques  assez  mal- 
traités, il  termine  ce  vo^'age  allégorique  par  un 
accident  bouffon  qui  arrive  à sa  mule  avec  un  cer- 
tain âne  qui  est  le  Pégase  des  mauvais  poètes.  11 
est  obligé  de  s’en  mêler  et  de  battre  son  entêtée 
de  mule;  elle  s’enfuit;  il  court  après,  et  court 
toujours  depuis,  dit-il,  sans-avoir  pu  rentrer  dans 
ce  séjour,  ni  pénétrer,  comme  il  l’aurait  voulu, 
jusqu’au  sanctuaire  des  Muses. 

On  aperçoit,  dans  celte  simple  esquisse,  une 
invention  toute  nouvelle,  un  genre  de  satire  in- 
connu jusqu’alors,  et  le  premier  modèle  de  ces 
voyages  au  temple  du  goût,  de  la  renommée,  de 
la  gloire,  qui  ont  toujours  été  sûrs  de  réussir, 
quand  ils  ont  été  spirituellement  cl  poétiquement 
racontés.  Le  célèbre  Miguel  Cervantes  prit,  de  ce 
poème,  l’idée,  la  forme  et  le  titre  de  son  voyage 
au  Parnasse,  aussi  en  lerza  rima,  dans  lequel  les 
poètes  espagnols  sont  jugés  avec  une  critique  si 
sûre.  Cesare  Cortese , poète 'napolitain  du  17* 
siècle,  a fait  aussi,  sous  le  même  titre  et  dans  le 
même  esprit  ; un  poème  en  sept  chants  et  en  oc- 
taves, dans  le  dialecte  de  son  pays,  (^uant  au  Boc- 
calini , c’est  moins  encore  ce  voyage  qu’il  imita 
dans  ses  Ragguagli , Nouvelles,  ou  Avis  du  Par- 
nasse , qu’uQ  autre  poème  du  Caporali,  plus  court 
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que  le  premier , qui  porte  ce  même  litre  d’Avis  ^ 
Awisi  di  Parnaso, 

Voici  de  quel  genre  sont  ces  avis  : « Les  der- 
niers bulletins  des  gazetiers  qui  écrivent  tous 
les  mois,  à qui  veut  les  payer,  les  nouvelles  du  Par- 
nasse, nous  en  ont  donné  d’assez  importantes. 
Ou  dit  qu’un  vaisseau  sur  lequel  était  la  Recon- 
naissance , ambassadrice  des  Muses , et  qui  faisait 
route  vers  l’Italie,  a. été  obligé  de  rebrousser  che', 
min.  L’ambassadrice  allait  rendre  grâces  à un 
grand  seigneur  qui  avait  comblé  de  riches  pré- 
seus  le  poète  qui  a chanté  les  dames  et  les  che- 
valiers. Mais  au  sortir  du  golfe  de  Corinthe, 
son  vaisseau  fut  attaqué  par  des  corsaires,  et  sup 
le  point  d’être  pris.  C’étaient  des  briganlins  ar- 
més par  les  seigneurs  avares  de  notre  siècle , en- 
nemis de  la  Reconnaissance,  et  incapables  de 
bienfaits.  Les  Muses  irritées  et  les  poètes  trans- 
portés de  courroux,  ont  renforcé  et. armé  les  an- 
ciens bataillons  du  Parnasse.  Le  Bembo  a été 
proclamé  général  des  troupes  de  merj  et  l’A- 
rioste,  intéressé  personnellement  dans  cette  guerre, 
a rejoint  l'armée  en  qualité  de  chef  des  satiriques.  » 
Telle  est  la  première  nouvelle,  qui  peut  donner  à 
peu  près  une  idée  de  toutes  les  autres.  Ce  cadre 
une  fois  trouvé,  il  n’y  a rien  de  relatif  à la  poésie 
et  aux  lettres  qu’on  n’y  puisse  faire  entrer , et  qui 
ne  soit  du  ressort  des  nouvellistes  ou  des  gaze- 
tiers  du  Parnasse. 
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Le  Caporali  donna  un  autre  tour  à ces  mêmes 
idées  d’une  correspondance  avec  la  cour  des  Mu- 
ses, dans  un  autre  pocme,  qui  fut  pour  lui  l’ori- 
gine d’ujie  nouvelle  source  de  fictions  poétiques, 
et  qu’il  intitula  les  Obsèques  de  Mécène,  II  y ra- 
conte qu’étant  en  commerce  de  lettres  avec  le  sé- 
crétaire  des  Neuf-Sœurs,  le  célèbre  Sennuccio, 
qui  fut  intime  ami  de  Pétrarque,  il  vient  de  rece- 
voir de  lui  le  récit  de  la  dernière  célébration  des 
cérémonies  annuelles  que  les  Muses  ont  instituées 
sur  le  Parnasse  en  l’honneur  de  Mécène,  pour 
montrer,  par  cet  exemple,  ce  que  doivent  attendre 
d’elles  les  généreux  protecteurs  des  lettres.  Les 
poètes  modernes  sont  admis  à cette  pompe  fu- 
nèbre, et  y paraissent,  pour  la  plupart,  en  assez 
pauvre  équipage.  Après  la  célébration  des  obsè- 
ques dans  le  temple , on  promène  en  procession 
la  bgure  de  cire  qui  représente  le  favori  d’Auguste. 
Il  s’élève  une  querelle  entre  deux  poètes  burles- 
ques qui  veulent  approcher  du  lit  d’honneur  : 
l’un  est  Merlin  Coccaje , inventeur  du  latin  maca- 
ronique,  et  l’autre  est  le  Berni.  Des  paroles  ils  en 
viennent  aux  coups.  Le  Berni  est  vainqueur,  et 
le  résultat  de  sa  victoire  est  que  ce  sont  les  poètes 
toscans  et  non  les  latins  modernes  qui  ont  l’hon- 
neur de  porter  l’effigie  de  Mécène.  ' 

Après  le  groupe  de  ces  poètes  marchait  le  cheval 
Pégase,  richement  caparaçonné.  Le  bon  Pétrarque 
le  conduisait  à la  main;  et  pour  prix  de  toute  la 
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peine  qu'il  se  donnait,  il  ne  lui  demandait  que 
deux  larmes  ; trait  satirique  légèrement  lancé  sur 
ce  grand  poète,  qui  sans  doute  parle  plus  souvent 
de  larmes  dans  ses  vers , qu'il  n’en  répandait  réel- 
lement. Un  autre  trait  moins  délicat,  mais  assez 
plaisant,  est  d’avoir  donné  à Pégase  les  mêmes  in- 
firmités qu’aux  chevaux  mortels  : ce  qu’il  laissait 
quelquefois  derrière  lui  n’était  pas  propre.  « Quel- 
ques gens  le  suivaient  avec  des  bassins , où  ils  re- 
cueillaient précieusement  ces  fruits  et  ces  fleurs, 
et  c’étaient  les  faiseurs  de  collections  ou  de  recueils 
de  vers  et  de  prose,  gens-  de  mérite  assurément^ 
dit  lé  poêle,  mais  qui  n’acquièrent  pas  beaucoup 
de  gloire  à ce  métier.  » 

La'  lyre  d’Orphée  suivait,  portée  dans  une  boite 
de  coton , mais  en  si  mauvais  état  et  si  désaccor- 
dée, qu’elle  ne  paraissait  plus  qu’une  lyre  ordi- 
naire. Les  neuf  Muses  venaient  ensuite,  chacune 
avec  les  attributs  qui  lui  sont  propres.  Enfin  on 
rentra  dans  le  temple,  où  VAtanagi  (i)  prononça 
une  éloquente  oraison  funèbre.  Après  le  discours, 
tous  cçux  qui  ont  assisté  ù la  cérémonie  sont  in- 
vités à un  repas  splendide;  et  pour  terminer  di- 
gnement la  fête , on  leur  donne  le  spectacle  d’un 
combat  dç  gladiateurs.  C’est  ici  l’une  des  inven- 
tions satiriques  les  plus  plaisantes  de  ce  poème. 


(i)  S.-ivant  éditeur  d’uii  Recueil  dei  plus  anciennes  poé- 
sies italiennes. 
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Les  deux  athlètes  qui  paraissent  dans  l'arène 
sont  Annihal  Caro  et  le  Castelvetro,  qui  avaient 
eu,  peu  de  temps  auparavant,  une  querelle  litté- 
raire des  plus  bruyantes  et  des  plus  acharnées , 
à propos  d’une  canzone  du  premier  de  ces  deux 
auteurs.  Chacun  des  champions  a ses  parrains.  Us 
s’injurient  d’abord,  puis  se  battent  avec  fureur. 
‘Mais  tout  à coup  un  bruit  de  fête  et  d’allégresse  se 
fait  entendre.  Le  combat  des  poètes  est  inter- 
rompu. Toutes  les  cloches  du  Parnasse  carillon- 
nent. On  apprend  bientôt  la  cause  de  ce  change- 
ment de  scène;  et  l’auteur  ne  pouvait  imaginer  un 
plus  heureux  dénoùment.  Son  poème  est  adressé 
au  grand  duc  François  de  Médicis , qui , dans  ce 
temps-là  même,  venait  d’épou'Cr  la  Vénitienne 
Bianca  Capello.  Ccsl  la  nouvelle  de  cet  hyménée 
qui  met  totit  en  joie  sur  le  Parnasse,  et  qui  fait 
succéder  à une  fête  funèbre  tous  les  signes  de 
l’allégresse.  Ainsi  finit  la  lettre  de  Sennuccio,  dont 
le  Caporali  ne  fait,  dit-il,  qu’expédier  au  grand- 
duc  une  copie. 

Voilà  certainement  des  idées  aussi  neuves  qu'in- 
génieuses; et  quand  elles  sont  exprimées  dans  un 
style  clair  et  facile,  quoique  moins  élégant  peut- 
’être  que  celui  de  quelques  autres  poètes,  mais 
dans  lequel  aussi  le  burlesque  ne  descend  point 
aussi  bas,  ou  qui  même  assez  souvent  est  plutôt 
populaire,  plaisant  et  familier  que  ce  que  nous 
entendons  par  burlesque,  on  conviendra  que  l’es- 
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prit  et  le  goût  peuvent  bien  mieux  s'accommoder 
de  cette  lecture  que  de  celle  de  tous  les  poètes  de 
l’école  du  Berni. 

Je  ne  sais  si  l’on  en  peut  dire  autant  d’un  poème 
plus  considérable  dont  les  obsèques  de  Mécène 
fournirent  au  Caporali  le  germe  et  la  première 
idée,  et  dont  le  sujet  n’est  pas  moins  que  la 
rie  entière  de  Mécène  (i).  Elle  y est  racontée 
d’une  manière  fort  extraordinaire.  Le  poète  le 
prend  depuis  sa  naissance , le  met  au  collège,  l’en 
relire , lui  fait  faire  ses  exercices , le  lie  d’amitié 
avec  le  jeune  Octave,  fait  ensuite  arriver  la  mort 
de  César,  la  séparation  d Octave  et  de  Mécène, 
leur  réunion  dans  les  armées  pendant  la  guerre 
, civile;  et,  parmi  les  circonstances  de  cette  guerre  , 
il  n’oublie  pas  le  siège , la  prise  d'assaut  et  ITncen- 
die  de  Pérouse,  sa  patrie.  Mécène  faccommode 
Antoine  avec  Octave;  mais  ils  se  brouillent  de 
nouveau.  La  bataille  d’Aclium  décide  de  l’Em- 
pire du  monde;  Octave  obtient  cet  Empire,  et 
prend  le  nom  d’Auguste.  Mécène  son  ami  mène 
auprès  de  lui  une  vie  délicieuse.  Il  s’entoure  de 
savans  et  de  poètes , et  il  les  comble  de  biens.  En- 
fin il  se  marie,  prend  une  femme  qui  le  trompe, 
qui  l’abandonne,  et  il  en  meurt  de  chagrin. 

On  n’a  sans  doute  rien  vu  dans  l’histoire  qui 
. ressemble  à celte  fin  ; mais  ce  qu’on  y a peut-être 


(t)  f'ita  di  Mécénats. 
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moins  vu  encore,  ce  sont  toutes  les  folies  et  tous 
les  étranges  détails  dont  chacun  de  ces  faits  est 
accompagné.  Les  évènemens  et  les  usages  mo- 
dernes y sont  pêle-mêle  avec  les  anciens  ; à cha- 
que instant  on  passe  de  Tltalie  du  temps  d’Auguste 
à l’Italie  du  temps  des  Papes;  toutes  les  époques, 
tous  les  objets  sont  confondus;  on  ne  sait  vrai- 
ment où  l’on  est.  Des  digressions  continuelles,  des 
épisodes  sans  fin  ont  fait  dire  à quelques  criti- 
ques que  dans  cette  vie  de  Mécène,  il  est  question 
de  tout,  excepté  de  Mécène.  Si  cela  est  exagéré, 
il  est  vrai  du  moins  qu’à  propos  de  son  héros, 
il  n’y  a rien  dont  l’auteur  ne  trouve  moyen  de 
parler  : il  le  fait  toujours  avec  gaité , avec  esprit , 
avec  tant  de  facilité,  qu’on  est  tenté  de  croire  que, 
pour  écrire  ainsi  tout  un  poème  en  dix  parties  ou 
en  dix  chants,  il  ne  lui  en  a coûté  aucun  travail. 
Mais  si  l’on  entreprend  de  le  lire  de  suite,  on  y 
réussit  peut-être  moins  facilement.  Ce  genre  de 
plaisanterie  surprend  d’abord , et  peut  amuser 
quelque  temps  ; mais  en  se  prolongeant , il  fa- 
tigue , et  l’on  reprend  moins  volontiers  une 
lecture  que  ce  motif  nous  a fait  quitter.  Que 
sera-ce  donc,  si  l’on  veut  lire  un  certain  poème 
de  Cicéron  (i),  publié  dans  le  dernier  siècle,  évi- 
demment imité  de  cette  vie  de  Mécène,  mais  qui, 
au  lieu  d’être  en  dix  chants  assez  courts,  est  en  six 


(i)  7/  Cicerone  di  Ginn  Cailo  Passeront. 

i6 


IX. 


a4a  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
volumes  in-8°,  chacun  d'environ  cinq  cents  pages? 

Mécène  fournit  encore  au  Caporali  un  petit 
poème  intitulé  les  Jardins  de  Mécène.  Ces  jardins, 
qui  étaient  sur  le  Mont-Esquilin  , sçnt  fameux 
dans  l’antiquité  , mds  aucun  auteur  n'en  a laissé 
de  description.  Notre  poète  en  a imaginé  une  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  nous  de  croire  exacte , s'il  n'y 
-avait  encore  assez  souvent  mêlé  le  moderne  avec 
l'ancien.  11  y montre  une  aisance  rare  à traiter 
en  vers  les  sujets  les  plus  communs,  et  à les  relever 
par  l'expression  poétique;  il  met  dans  ces  jardins 
tous  les  arbres,  toutes  les  plantes,  tous  les  fruits; 
et  il  semble  s'être  principalement  proposé  de  les 
décrire  fidèlement  et  agréablement-  Son  talent 
satirique  devait  trouver  peu  de  place  dans  ce  sujet; 
mais  il  n'y  en  a aucun  où  l'on  ne  puisse,  avec 
les  libertés  qu’il  se  donne,  amener  de  temps  en 
temps  quelques  traits  qui  n’en  plaisent  que  davan> 
tage,  parce  qu’on  les  attendait  moins.  On  peqt 
regarder  comme  un  des  traits  de  cette  espèce  la 
description  d’un  tableau  fait  par  le  jardinier  de 
Mécène,  avec  des  branches  de  marjolaine,  et  dans 
lequel  était  retracée  toute  la  bataille  d’Actium  ; 
imagination  bizarre  qui  ne  peut  avoir  eu  pour  but 
que  de  parodier  et  de  tourner  en  ridicule  tant 
d’histoires  représentées  en  marbre , en  bronze  ou 
en  peinture , dans  un  grand  nombre  de  poèmes. 

Quelques  autres  pièces  du  Caporali , telles  que 
ses  deux  chapitres  contre  un  pédant  orgueilleux , 
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ignorant  et  maussade,  et  celui  où  il  fait  l'clogc  de 
la  coriandre,  il  curiandolo,  comme  d’autres  poètes 
burlesques  ont  loué  les  cardes  et  les  raves,  mé- 
ritent peu  qu’ornsy  arrête;  et  quant  à ses  poésies 
sérieuses,  <jui  sont  en  petit  nombre,  elles  le  mé- 
ritent encore  moins.  Je  cesserai  donc  de  parler 
de  lui,  pour  revenir,  par  quelques  réflexions,  sur 
ce  long  cercle  d’extravagances  que  nous  venons 
de  parcourir. 

Je  n'ai  pas  trop  bien  servi  la  cause  de  la  poésie 
italienne  auprès  des  gens  d’un  goût  pur  et  sévère, 
en  essa^'antde  faire  connaître,  autrement  que  par 
des  généralités,  des  définitions  et  quelques  exem- 
ples, la  satire  burlesque  et  tout  ce  genre  de  poésies 
licencieuses  et  frivoles  auquel  le  Berni  a donné 
son  nom.  Mais  je  n’ai  pas  entrepris  de  faire  une 
continuelle  apologie  de  l’objet  de  mes  recherches, 
et  de  ne  présenter  qu’en  beau  ce  qui  a,  comme 
toutes  les  choses  humaines,  ses  taches  et  "ses  im- 
perfections. Cet  ouvrage  n’est  point  un  panégy- 
rique, mais  une  histoire.. La  littérature  italienne 
est  si  abondante  et  si  riche,  qu’elle  aurait  aussi 
trop  d’avantages,  si  le  bon  et  le  mauvais  n’y  étaient 
pas  souvent  mêlés.  11  importe  de  connaître  l’un 
et  l’autre , pourvu  qu’on  ne  les  confonde  pus.  J’ai 
seulement  tâché  de  me  mettre  moi  même  et  de 
placer  les  atrtres  dans  le  véritable  point  de  vue 
d’où  nous  devions  regarder  les  folies  qui  passaient 
sous  nos  yeux,  afin  que,  sans  partager  l’cngoù- 
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ment  ni  l’indulgence  que  des  auteurs  graves  ont 
pour  elles  en  Italie,  nous  puissions  du  moins  con- 
cevoir d’où  naît  cette  indulgence  et  même  cet 
engoûment. 

Je  le  répète,  ces  poésies  sont  pour  la  plupart 
si  purement  et  si  élégamment  écrites,  quelles  ont 
été  mises,  par  les  académiciens  de  la  Crusca,  au 
nombre  de  celles  qui  font  autorité  pour  la  langue. 
Ce  mérite  du  style  y est  si  grand  et  fait  une  illu- 
sion si  forte  aux  Italiens,  qui  ont  d’ailleurs  le  plus 
de  sens,  d’instruction  solide  et  de  mœurs,  qu’il 
ne  leur  arrive  guère  de  les  censurer  que  sous  ce 
dernier  rapport.  C'est  comme  immorales  et  non 
comme  folles  qu’ils  les  blâment;  et  les  critiques 
les  plus  difbciles  mettent  rarement  aux  éloges 
qu’ils  leurs  donnent,  d’autre  restriction  que  celle 
que  le  judicieux  Tiraboschi  emploie  en  parlant 
des  poésies  du  Berni,  leur  chef  et  leur  maître. 
« Ce  mérite  de  l’élégance,  dit-il , n’y  est  pas  peu 
obscurci  par  les  équivoques  trop  libres , et  par  les 
images  obscènes  dont  l’auteur  les  a souillées  ( i).  » 
Il  dit  de  même  des  poésies  du  Mauro,  qui  appro- 
chent le  plus  de  celles  du  Berni,  qu’elles  leur 
ressemblent  par  l’agrément  et  l’élégance , comme 
par  l'excessive  liberté  (a\ 

Un  choix  fait  avec  discernement  parmi  les  meil- 


(I)  T.  VIII,  part.  III,  p.  64. 
(a)  Ibid.  p.  65. 
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leures  de  ces  poésies  bernesques,  et  qu’il  serait  pos- 
sible de  réduire  à un  seul  ou  tout  au  plus  à deux 
volumes , sulbrait  pour  en  donner  une  idée  juste, 
et  serait  très-utile  pour  sc  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  cette  langue  italienne,  que  l’a- 
bondance et  la  diversité  infinie  des  genres  et  des 
styles  rendent  beaucoup  plus  difficile  qu’on  ne  le 
croit  communément.  Ces  volumes  encore  ne  se- 
raient bons  que  pour  les  hommes  faits,  qui  pour- 
raient ne  les  regarder  gue  comme  un  jeu  d’esprit 
et  un  objet  d’étude  philologique.  On  ne  saurait , 
sans  dénaturer  entièrement  ces  poésies,  j’excepte 
toujours  celles  du  Caporali,  en  former  un  recueil 
qui  pût  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens 
et  des  femmes.  Pour  les  uns , il  aurait  toujours 
quelque  danger  ) les  autres  n’aiment  à lire  que  ce 
qu’elles  peuvent  dire  avoir  lu.  Chez  un  peuple 
aussi  corrompu , mais  aussi  délicat  que  nous  le 
sommes,  c’est  une  des  meilleures  sauve-gardes 
pour  la  décence,  que  de  l'avoir  rendue  de  bon  goût. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

De  la  poésie  ljri(fiie  en  Italie  aa  i6*  siecïe. 


SECTION  pnEMifenE. 

Bembo;  %a  vie  et  se*  poe'slei;  Droccardo , Tarsia,  Molza, 
Guidicciotii  , Coppcitn  , Tolotnei , Ahitnanni , Ber- 
nnrdo  Tasso,  Muzin,  Varchi,  Cnro  et  Castclvetro,  etc.  ; 
Casa,  Rom,  TansWo  Cl  Costanzo  ; Gitariiii , Raidi  et 
Torqualo  Tasso. 

L’empbessembnt  qijo  les  llaliens  monlrèrenl  dans 
ce  siècle  pour  la  poésie  épique , à peine  ébauchée 
jusque-là , el  qui  reçut  alors  son  perleclionnement 
pour  la  tragédie,  la  comédie,  la  pastorale,  qui  y 
parurent  pour  la  première  fois;  pour  la  satire,  qui 
y naquit  de  même,  et  qui  prit  un  caractère  qu  elle 
n'avait  pas  eu  chez  les  anciens,  ne  fut  rien  en- 
core auprès  de  celui  qu’ils  firent  voir  pour  la 
poésie  lyrique,  déjà  portée,  deux  siècles  aupara- 
vant, au  plus  haut  degré  de  perfection  par  le  grand 
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Pétrarque,  mais  singulièrement  déchue  depuis,  et 
presque  mise  en  oubli  pendant  tout  le  i5®  siècle, 
parce  que  l'éiégance  poétique  de  la  langue,  plus 
nécessaire  encore  dans  ce  genre  que  dans  tous  les 
autres,. s'était  en  quelque  sorte  perdue. 

Lorsque  le  signal  fut  donné  de  revenir  au  bon 
style , et  de  rendre  à la  langue  son  élégance , son 
harmonie  et  ses  grâces,  ce  fut  dans  Pétrarque  que 
l’on  en  rechercha  les  secrets.  Pétrarque  fut  l’idole 
devant  laquelle  vinrent  se  prosterner  tous  les 
poètes  lyriques,  et  le  modèle  sur  lequel  ils  tâ- 
chèrent de  se  former  (1).  Chaque  mot,  chaque 
syllabe  employée  par  lui,  devint  un  sujet  d’admi- 
ration. Il  eut  presque  à la  fois  plus  de  douze  com^ 
mentateurs  (2).  Il  parut  de  tous  côtés  des  leçons, 
des  explications,  des  dissertations  sur  quelques 
traits  de  ce  poète,  opuscules,  pour  la  plupart, 
remplis  de  spéculations  fort  inutiles  à l’intelli- 
gence du  texte,  et  qui  l’étouffent  au  lieu  de  l’ex- 
pliquer, aujourd’hui  abandonnés  aux  vers,  dans, 
la  poussière  des  bibliothèques. 

Imiter  Pétrarque  était  chose  facile , tant  qu’il 

(i)  Tiraboschi , Slor.  deüa  Lelt- ilal. , t.  VII,  I.  III,  c,  I. 

{2)  Seb.Faiisto  da  Longiano  , Silvano  da  f^enafro, 
Aldo  Munuzio  le  jeune,  Fr.  Alunno , Fr.  Sansovino , 
Ant.  BrucioU , le  Muzio,  le  Dolcc , Bemardino  Da~ 
niella,  Aless.  Vellutéüo,  qui  voyagea  en  France  exprès 
pour  recueillir  des  notions  sur  Pe'lrarqiie  , Giannandrea 
Gesualdo  , le  Castelveiro , etc. 
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ne  s’agissait  que  d'en  copier  l'apparence,  et,  pour 
ainsi  dire,  l’écorce.  11  y eut  donc  un  très- grand 
nombre  de  poètes  l)'riqucs,  dont  on  peut  dire 
qu’ils  écrivirent  avec  élégance;  mais  en  eux  l’élé- 
gance est  trop  souvent  dépourvue  de  cette.iraagi- 
nation  vive,  de  cette  expression  à la  lois  énergique 
et  naturelle  des  sentimens  du.cœur,d’où  la  poésie 
lire  son  principal  ornement.  Cette  manie  péirar- 
quesque  gagna  jusqu’aux  dernières  classes  du 
peuple  : et  si  un  certain  Recueil  public  à Mantoue 
en  j6i3  (i),  n’est  pas  une  pure  plaisanterie,  on 
y voit  que  les  gens  mêmes  de  métier,  les  tailleurs, 
les  cordonniers,  les  forgerons,  les  marchands 
d’herbes,  se  mêlaient  de  faire  des  vers. 

Dans  cette  foule  presqu’innombrable  de  rimeurs, 
fl  y en  a un  assez  grand  nombre  qui  ne  sont  pas 
indignes  d’éloges,  mais  que  l’on  peut  fort  bien  se 
passer  de  connaître  ; d’autres  forment  une  classe 
choisie  de  poètes,  placés  quelquefois  à des  rangs 
très-dislaiis  entre  eux , mais  tous  plus  ou  moins 
recommandables,  soit  par  les  dons  de  l’imagina- 
tion, soit  par  le  mérite  du  style,  les  uns  imitateurs 
'de  Pétrarque,  les  autres  assez  hardis  pour  tenter 
des  roules  nouvelles;  et  c’est  de  celle  classe  de 
choix  qui  constitue  proprement  la  poésie  lyrique 
italienne  de  cp  beau  siècle,  que  nous  devons  nous 
occuper. 


(i)  far  Eiigenio  Cagnani. 
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• Celui  de -tous  ces  poêles  qui  se  présente  le 
premier  est  le  fameux  cardinal  Benibo.  C'est  à 
lui  qu'appartient  la  gloift  d'avoir  rendu  à la  poésie 
toscane  son  élégance  primitive.  Dans  sa  jeu- 
nesse, tandis  que  les  autres  poètes  suivaient  pres- 
que tous  la  fausse  route  ouverte  dans  le  siècle 
précédent,  et  versifiaient  dans  un  style  rude  et 
barbare,  il  osa  revenir  presque  seul  sur  les  traces 
de  Pétran|ue , et  mit  toute  son  application  k l’i- 
miter, ou  même  souvent,  si  l’on  veut,  à le  copier. 
Nous  verrons  avec  quel  succès , et  quels  furent  les 
défauts  qui  se  mêlèrent  aux  grandes  qualités  qu'il 
avait  reçues  de  lanature,  et  qu’il  cultiva  parl’étude 
et  par  le  travail. 

Pietro  Bembo  naquit  à Venise,  le  20  mai  i47<>, 
de  Bernardo  Bembo,  noble  Vénitien  (1),  ami  et 
protecteur  des  lettres,  homme  lettré  lui-même, 
et  qui  fut  revêtu  des  emplois  les  plus  honorables 
de  la  république.  Pierre  trouva  donc  dans  son 
père  des  exemples  et  des  encouragemens  pour  se 
livrer  avec  ardeur  à ses  premières  éludes.  H le 
suivit  à huit  ans  à Florence,  où  Bernard  fut  en- 
voyé ambassadeur.  Revenu  avec  lui,  deux  ans 
après , à Venise,  il  y apprit  le  latin  sous  les  meil- 
leurs maîtres,  et  lit  des  progrès  rapides  dans  l’é- 
tude de  la  littérature  ancienne.  En  149a , le  désir 

(i)  Sa  inèrê  se  nomniait  Elcna  Marcella,  de  la  n«ble 
famille  des  MarceUi. 
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d’apprendre  la  langue  grecque  lui  fit  obtenir  de 
son  père  la  permission  d’aller  à Messine  prendre 
des  leçons  du  célèbre  Constantin  Lascaris,  qui  y 
professait  alors.  Trois  ans  d’application  sous  un 
tel  maître  ne  lui  parurent  point  un  trop  grand 
.sacrifice  pour  posséder  à fond  celle  belle  langue. 
Il  passa  ensuite  à Padpue,  où  il  fit  sa  philoso- 
phie, et  il  revint  un  an  après  à Venise,  par  or- 
dre de  son  père,  pour  se  préparer  à entrer  dans 
les  charges.  Mais  il  s’ennuya  bientôt  de  ce  genre 
de  vie  entièrement  opposé  à ses  goûts. 

Bernard  Bembo  ayant  été  envoyé  à Ferrare  pour 
en  partager  le  gouvernement  avec  le  duc,  d’après 
, les  conventioits  faites  alors  entre  ce  prince  et  la 
république,  son  fils  l’y  alla  rejoindre  l’année  sui- 
vante (i).  L’amilic  dont  il  s’y  lia  bientôt  avec  le 
poète  Tebaldeo,  Sadolet,  Hercule  Slrozzi , et 
quelques  autres  , lui  rendit  ce  séjour  si  agréable, 
qu’étant  retourné,  deux  ans  après,  à Venise  avec 
son  père,  il  fit  depuis,  à Ferrare,  de  fréquens 
voyages,  pendant  lesquels  il  habitait  tantôt  à la 
ville,  et  tantôt  à la  maison  de  campagne  d'Her- 
cule  Strozzi.  Il  devint  aussi  très-cher  au  jeune  Al- 
phonse cFEste,  qui  fut  ensuite  duc  de  Ferrare,  et 
à Lucrèce  Borgia,  sa  femme,  <!onl  il  obtint  toute  la 
confiance.  A Veni.se, il  était  un  des  principaux  or- 
nemens  de  l’Académie  qu’Alde  Manucc  l’Anciea 
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y avait  ouverte  ; mais  il  ne  resta  pas  long-temps 
(Lirvs  celle  ville,  et  il  passa,  en  i5o6,  à la  cour 
d’Urbio , Tune  des  cours  de  ce  temps-là  où  l’on  s« 
piquait  le  plusdè  polllesse  et  de  magnificence,  où 
les  savans  étaient  le  mieux  accueillis  et  le  plus 
honorablement  traités. 

Le  Bembo  y resta  six  ans,  paisiblement  livré  à 
ses  travaux  et  à ses  études  littéraires. En  i5i2,  il 
se  rendit  à Rome  avec  Julien  de  Médicis  (i).  Le 
talent  qu’il  eut,  pou  de  temps  après,  d’expliquer 
un  ancien  manuscrit  latin , qui  fut  envoyé  de  la 
Dacie  au  pape  Jules  II , le  mit  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  pontife.  A la  mort  de  Jules  (2), 
I jéon  X , qui  lui  succéda , nomma  le  Bembo  son 
secrétaire,  qvant  même  de  sortir  du  conclave,  et 
lui  assigna  trois  mille  écus  romains  de  traitement. 
Dans  les  loisirs  et  dans  l’aisance  de  cette  place , au 
milieu  du  luxe,  et,  il  faut  le  dire,  delà  licence  qui 
régnaient  à la  cour  de  Léon  X,  le  Bembo,  né  sen- 
sible , ne  pouvait  guère  résister  au  torrent,  ni  se 
piquer  d’une  pureté  de  mœurs  dont  il  ne  voyait 
autour  de  lui  presqu’aucun  exemple.  Il  s’attacha 
à une  certaine  Morosina,  très-belle,  et,  dit-on, 
très-aimable,  avec  laquelle  il  vécut  plus  de  vingt 


(I)  En  i5i5. 

(3)  Frère  <ki.  cardioal  Jean  , qui  fui  bientèl  après  le  pape 
Léon  X.  Julien  fut , dans  la  suite , duc  de  Nemours  , etc. 
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ans,  et  dont  il  eut  trois  enfans  naturels  (i).  Dans 
le  dérèglement  général,  c’était  une  espèce  de  ré- 
gularité que  cette  constance.  ' . ' 

L’amour  et  le  goût  du  plaisir  ne  le  détournèrent 
point  des  fonctions  de  son  emploi.  L’élégance  avec 
laquelle  il  écrivait  en  latin  les  lettres  et  les  brefs  du 
pontife  le  lui  rendaient  cher  de  plus  en  plus.  L’a- 
ménité de  son  caractère  cl  le  charme  de  son  esprit 
ajoiitaient  encore  à sa  faveur  : Léon  ne  pouvait 
plus  se  passer  de  lui.  11  lui  confia  plusieurs  commis- 
sions honorables  et  importantes;  ce  fut  lui  qu’il 
envoya  en  ambassade  à Venise,  lorsque  s’étant  li-  - 
gué  avec  l’Empire  et  l’Espagne  contre  la  France, il 
voulnt  faire  entrer  la  république  dans  cette  ligue. 
On  a conservé,  dans  les  œuvres  du  Bçmbo,  l’élo- 
quente harangue  qu’il  adressa  au  sénat  en  celle 
occasion. 

A Rome , son  assiduité  auprès  du  pontife,  pen- 
dant le  jour,  ne  lui  laissait  presque  jamais  d’autre 
temps  pour  le  travail  que  la  nuit;  sa  complexion 
était  délicate  et  faible;  elle  ne  put  résister  à ce  ré- 
gime. Il  eut  une  maladie  grave  qui  fit  craindre 


(i)  Deux  garçons  et  une  fille  ; Lucilio,  qui  mourut  très- 
jeune  , Torquato,  qui  fut  clianoinc  à Padoue , et  cultiva 
aussi  les  letlrcs,  et  Hèlène  , qui  épousa  Pierre  Gradenigo, 
noble  vénitien.  Morosina , leur  mère,  mourot  à Padoue 
cm  555. 
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pour  sa  vie  (i).  Le  Pape,  qui  l’aiinail  vcritable- 
ment , lui  permit,  ou  plutôt  lui  conseilla  de  se 
faire  transporter  à Fadoue.  Ce, séjour  agréable,  et 
l’air  salubre  qu’on  y respire,  lui  rendirent  bientôt 
la  santé,  lly  était  encore,  lorsque  Leon  X mourut  j 
alors  le  Bembo,  richement  pourvu  de  biens  ecclé- 
siastiques , préféra , au  bruit  de  la  cour , une 
vi^  aisée,  libre  et  paisible,  et  fixa  son  séjour  à Pa- 
doue.  C’est  là  qu’il  vécut  plusieurs  années  dans  un 
doux  repos,  dans  la  culture  des  lettres,  et  dans  le 
commerce  des  savans  et  des  hommes  distingués 
dans  tous  les  genres , que  cette  ville  célèbre  ras- 
semblait.alors. 

La  maison  du  Bembo  devint  le  plus  commode 
et  le  plus  noble  asile  qu’eussent  les  sciences  et  les 
lettres.  Il  y avait  réuni  une  riche  bibliothèque  com- 
posée des  livres  et  des  manuscrits  les  plus  précieux; 
une  magnifique  collection  de  médailles  antiques  et 
d’autres  monumens;  un  jardin  botanique  fourni 
des  plantes  et  des  arbres  les  plus  rares , enfin 
tout  ce  qui* pouvait,  dans  tous  les  genres,  être 
utile  aux  progrès  des  sciences  et  à la  culture 
de  l’esprit.  Ce  fut  alors  (a)  qu’il  fut  choisi,  par 
décret  du  sénat,  pour  écrire  l’histoire  de  Venise, 
travail  qu’il  commença  sur  le  champ,  et  dont  il 
s’occupa  pendant  tout  le  reste  de  son  séjour  à ''‘>- 


(i)  En  i5to. 
(a)  Eu  iSag 
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Padoue , et  même  depuis  qu’il  fut  retourné  à 
Rome  (i). 

11  y fut  rappelé  par  Paul  III  pour  recevoir  le  cha- 
peau de  cardinal.  On  s'était  opposé  quelque  temps 
au  désir  que  ce  Pape  avait  témoigné  de  lui  accor- 
der cette  faveur.  Sa  passion  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres  humaines^  n'était  pas  encore  le  moyen 
le  plus  puissant  que  l'on  employât  pour  l'écar- 
ter. Ses  faiblesses  d'un  antre  genre , et  l’éclat 
qu'il  leur  avait  donné,  fournissaient  contre  lui 
de  plus  fortes  armes.  Mais  enfin  la  Morosifia 
était  morte  depuis  quatre  ans,  et  le  J^nibo, 
presque  septuagénaire , ne  pouvait  faire!* craindre 
de  nouveaux  scandales.  Paul  III  passa  donc  par- 
dessus les  anciens,  et  admit  dans  le  sacré  col- 
lège l'homme  qui  pouvait  l’honorer  le  plus  par 
l’éclat  de  ses  talens  et  la  dignité  de  son  carao 
tère  (9.). 

Le  nouveau  cardinal  justifia  ce  choix  par  le 
nouveau  genre  de  vie  qu’il  embrassa;  dès  qu’il 
fut  ordonné  prêtre  , il  ne  s’occupa  plus  que  de  ses 
devoirs;  et  ses  éludes  n’eurent  plus  pour  objet  que 
son  état.  Nommé  successivement  aux  évêchés  de 


(1)  Ployez  ci-dessas,  t.  VUI , p.  5i4. 

(2)  Le  Bembo  fui  déclaré  cardinal  le  24  mars  H 

était  alors  à Venise.  Il  se  rendit  à Rome  au  mois  d'oclobie 
suivant. 


Digitized  by  Coogle 


D’ITALIE,  cuAP.  XXX VIII.  a55 
Gubbio(i)  et  de  Bergame  (a),  il  ue  réûda  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre.  Le  Pape  voulut  toiijours  le 
retenir  auprès  de  lui.  Le  liembo  continua  donc 
de  vivre  à Rome,  aimé  du  pontife,  cHéri  et  res- 
perté  des  premiers  personnages  de  la  cour  romaine, 
de  tous  les  savans  qui  y étaient  attachés  et  de  tous 
les  amis  des  lettres.  Il  était  parvenu  à un  si  haut 
degré  de  considération  , qu'il  paraissait  certain 
qu'à  la  première  vacance  du  saint  siège,  il  serait 
élu  Pape  (3',  lorsqu’un  accident  imprévu  termina 
sa  vie.  Etant  sorti  de  Rome,  à cheval,  pour  se 
rendre  à une  vilUi  ou  maison  de  campagne , il 
voulut  passer  par  une  porte  qui  se  trouva  trop 
étroite.  Il  se  froissa  rudement  le  côté.  Son  grand 
âge  aggrava  les  suites  d'un  accident  aussi  simple. 
11  lut  pris  d’une  lièvre  lente  qui  le  conduisit  au 
tombeau.  Il  mourut  avec  beaucoup  de  résignation 
et  de  piété,  le  i8  janvier  i547,  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Ses  restes  furent  honorablement  dé- 
posés à Sainte-Marte  de  la  Minerve.  Les  poètes  et 
les  orateurs  les  plus  célèbres  firent  retentir  l'ita-- 
lie  de  ses  éloges  et  de  leurs  regrets. 

Le  Bembo  avait  la  taille  haute  et  bien  propor- 
tionnnéc , les  traits  nobles  et  réguliers , l’air  doux 
et  gracieux;  ses  manières  étaient  agréables  et  nao- 


I)  Fil  i54i. 

,a)  Ko  i544- 

Tomm.  Porcacchi,  vie  ilu  Bembo. 
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deste,  louie  sa  personne  propre  et  soignée.  Son 
langage  avait  une  douceur  et  sa  conversation  un 
attrait  qui  forçaient  en  quelque  sorte  à l’aimer,  et 
qui  inspiraient  en  même  temps  une  sorte  de  véné- 
ration (i).  Aussi  eut-il  pour  amis  tous  leshorAmes 
les  plus  distingués  de  son  temps;  et,  ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  la  grande  réputation  dont  il  jouit, 
l'autorité  qu'il  acquit  dans  les  lettres,  les  faveurs 
-de  la  fortune  et  les  dignités  dont  il  fut  comblé , 
n'excitèrent  parmi  ses  rivaux  ni  envie  ni  balne;  et 
rhistoire  littéraire  de  son  temps,  si  féconde  en  ini- 
mitiés et  en  querelles,  ne  nous  dénonce  aucun 
homme  connu  qui  ait  été  son  ennemi. 

Le  mérite  principal  de  ses  ouvrages  italiens  et 
latins,  en  vers  et  en  prose,  est  une  élégance  qui 
parut  alors  toute  nouvelle  ; et  ce  fut  une  sorte  de 
surprise  agréable  qui  en  rendit  le  succès  si  général. 
Né  et  élevé  dansdes  tem  ps  où  le  goût  étai  t totalement 
corrompu , où  le  style  était  devenu  rude  et  grossier 
sans  être  naturel , un  goût  exquis  le  ramena  vers 
' les  modèles  qu'on  avait  abandonnés,  les  anciens  et 
Pétrarque.  Cicéron  respire  en  quelque  façon  dans 
sa  prose,  comme. Pétrarque  dans  ses  vers;  mais 
l'un  et  l’autre  d'une  manière  trop  sensible.  On 
aperçoit  trop  dans  son  style  , non  seulement  une 
aifectaiion  de  bien  dire , mais  une  affectation  de 
dire  les  choses  comme  Pétrarque  ou  Cicéron  les 

(i)  Tomm.  Porcacchi,  ub.  sup 
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auraient  dites.  Il  en  devait  naturellement  être 
ainsi , comme  Tiraboschi  l’observe  judicieuse- 
ment (i).  L’excès  de  la  négligence  avait  répandu 
dans  les  lettres  une  déplorable  barbarie;  le  soin  , 
porte  jusqu’à  l’excès,,  devait  ramener  à la  poli- 
tesse et  au  bon  goût.  Le  Benibo  eut  une  élégance 
trop  studieusement  recherchée,  mais  il  enseigna 
la  route  qu'on  devait  suivre , et  il  mit  les  autres 
en  étal  dy  marcher  plus  heureusement  encore 
qu'il  n’avait  fait. 

Ses  principaux  ouvrages  en  prose  sont  \ Histoire 
de  Venise,  qu’il  écrivit  d’abord  en  latin,  et  qu’il 
traduisit  lui-même  en  italien  ; des  espèces  de  Dia- 
logues d’amour  et  de  galanterie  morale , qu’il  in- 
titula Gli  Asolani la  petite  ville  ou  du  village 
ÿAsola,  dans  les  Etats  de  Venise,  où  il  établit  le 
lieu  de  la  scène,  comme  Cicéron  appela  Tuscu- 
lanes  les  questions  philosophiques  qu’il  feignit 
avoir  été  discutées  à Tusculum;  et  un  Traité 
sur  la  langue  italienne,  auquel  il  ne  donna  d’autre 
titre  que  celui  de  Proses , Prose,  qui  est  aussi  en 
dialogue,  et  dans  lequel  il  fut  le  premier,  ou  l’un 
des  premiers  à donner  des  règles  pour  écrire  pu- 
rement et  élégamment  dans  sa  langue.  On  a aussi 
un  Recueil  de  ses  lettres  familières,  qui  ont  été 
long-temps  regardées  comme  des  modèles  de  ce 


(')  lib.sup.^ 
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genre  d’écrire , mais  qni  ont  ensuite  beaucoup 
perdu  de  celle  autorilé.  Scs  OEuvres  poétiques  se 
bornent  à quelques  poésies  latines  dont  nou$  par- 
lerons ailleurs,  et  à un  Recueil  de  poésies  lyriques 
italiennes,  ou  de  sonnets  et  de  canzoni,  qui  a le 
plus  contribué  à la  réputation  de  4’auteur,  et  à 
la  renaissance  du  boii  style  poétique  en  Italie. 

11  suffît  de  parcourir  ce  Recueil  pour  recon- 
naître par-tout  cette  imitation  fidèle,  on  peut 
même  dire  servile  de  Pétrarque , qui  prouve  que 
le  Bemho,  doué  d’un  goût  délicat  et  d’autres  qua- 
lités éminentes  de  l’esprit,  n’avait  en  lui  ni  le  loyer 
ni  presque  aucune  étincelle  du  feu  du  génie.  11  a 
toujours  les  yeux  fixés  sur  le  modèle  qu’il  imite, 
plus  que  sur  l’objet  qu’il  veut  peindre;  et  les 
choses  mêmes  qui  le  frappent,  et  dont  il  veut 
qu’on  soit  frappé  en  le  lisant,  il  ne  les  exprime 
point  d’une  manière  qui  lui  soit  propre  ; il  semble 
demander  à Pétrarque  comment  il  les  a exprimées 
avant  lui. 

Outre  la  disproportion  immense  que  met  en- 
tre ces  deux  poètes,  d’un  côté  la  présence  con- 
tinuelle, et  de  l’autre  l’absence  presque  totale  du 
génie,  ils  ont  encore  une  difterenoe  très-remar- 
quable. Pétrarque  aima  et  chanta  toute  sa  vie  la 
belle  Laure,  qui  était  engagée  dans  d’autres  lieits, 
dont  il  fut  aimé  peut-être , mais  dont  il  n’obtint 
jamais  aucune  preuve  ni  même  aucun  aveu  de  cet 
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amour,  dont  enfin  un  de  nos  poêles  (i)  a pu  dire 
avec  autant  de  vérité  que  d’esprit  : 

« L’amour  qu'elle  inspira  fut  sa  seule  faveur.  » 

C’est  la  cause  de  ce  spiritualisme  ralfiné , et  sou- 
vent un  peu  trop  vague,  qui  règne  dans  les  vers 
où  elle  est  .chantée.  Mais  on  y trouve  cependant 
qiiehjues  scènes  d’amour  peintes  avec  des  cou- 
leurs vraies.  Une  rencontre  iortuite,  une  flouce 
pâleur,  un  voile  agité  par  les  vents,  une  nuée  de 
fleurs  jetée  sur  Laure  endormie,  un  ge.ste,  un 
sourire,  un  regard,  alimens  de  cette  passion  toute 
idéale,  sont  retracés,  et,  pour  aiim  dire,  \ivans 
dans  les  sonnets  elles  canzoni  dePélrarque.  Cesont 
autant  de  peintures  que  l’on  doit  trouver  fidèles, 
lors  même  que  l’on  n’a  rien  éprouvé  ni  rien  vu  de 
pareil , à peu  près  comme  ces  beaux  port-ails 
qu’on  juge  ressemblans,  quoique  l'original  en  soit 
inconnu.  » 

Au  contraire,  le  Benibo  eut  publiquement  une 
maîtresse  indépendante;  lui  qui  se  regardait  appa- 
remment aussi ^comme  indépemlant,  parce  qu’a- 
lors  il  n’avait  d’un  homme^d’Eglise  que  l'habit,  et 
les  seuls  ordres  nécessaires  pour  obtenir  des  béné- 
fices , ne  cacha  ni  à Rome , ni  sur  tout  à Padoue, 
ses  liaisons  très-réelles  avec  la  belle  Morosina. 
C’est  elle  qu’il  a chantée,  du  moins.il  y a tout 


(1)  Barlhp. 
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Hou  de  le  croire  j et  cependant  on  ne  trouve  pres- 
tjiie  nulle  part,  dans  ses  poésies  amoureuses,  rien 
qui  retrace  les  progrès,  les  jouissances  et  les  vi- 
cissitudes inévitables  d’un  long  et  véritable  amour. 
Il  est  impossible  d’y  reconnaître  aticun  de  ces  pe- 
tits évènemens  qui  se  multiplient  et  se  diversiüent 
chaque  jour  dans  la  possession  la  plus  tranquille. 
En  sorte  que  celui  des  deux  poètes  qui  a le  plus 
joui  en  amour,  s'exprime  d’une  manière  plus  va- 
gue, moins  significative  et  moins  vraie,  que  celui 
dont  tous  les  plaisirs  et  toutes  les  peines  furent 
dans  l’imagination  plus  encore  que  dans  le  cœur. 

On  reconnaît  pourtant  l’élève  de  Pétrarque, 
non  seulement  dans  les  expressions,  dans  des 
demi-vers  entiers  que  le  Bembo  lui  emprunte, 
mais  dans  cette  disposition  à saisir  les  circons- 
tances les  plus  fugitives,  et  à les  fixer  dans  ses 
vers.  11  était  parti  de  sa  campagne  pour  se  rendre 
au  lieu  où  ilvient  de  voir  sa  maîtresse,  apparem- 
ment pour  la  première  lois.  Un  oiseau  qu’il  avait 
entendu  chanter  avant  son  départ , auprès  de  sa 
verte  demeure,  y chantait  encore  à son  retour  (i); 
mais  lui , ne  revient  pas  tel  qu’il  était  auparavant. 
« Tu  m’as  vu,  lui  dit-il,  sous  ce  fidèle  ombrage  , 
accompagné  de  mes  douces  pensées  : j’étais  con- 
tent, je  vivais  maître  de  moi-même  ; tu  me  verras 
maintenant  portant  avec  moi  mon  ennemi , faire 


(i)  Sonuel  4- 
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de  ma  peine  la  nourriture  de  mon  cœur,  cl  trou^ 
ver,  dans  un  simple  coup  d’œil,  l’éperon  et  le 
frein  de  mes  désirs  (i).  » 

Il  avait  entendu  la  voix  de  sa  belle,  mêlée  aux 
voix  de  quelques  autres  jeunes  filles.  Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  lui  inspirer  cette  canzone  d’unu 
seule  strophe  (a)  , qpi  forme  un  joli  tableau.  « Ma 
belle  et  blanche  Angelette  (3)  chantait  à l’égal  des 
antiques  sirènes,  avec  ses  compagnes,  amies  de  la 
vertu  et  des  talens  : elles. étaient  assises  à l’ombre, 
parmi  rherbelte.  En  les  voyant  je  fus  rempli  d’uu 
saint  efl’roi  ; je  crus  être  élevé  dans  les  deux,  tant 
était  doux  le  voile  qui  enveloppait  à mes  yeux  ce 
point  de  la  terre;  et  déjà  je  disais  en  moi-même  : 

O étoiles!  ô dieux!  ô doux  concerts!  quand  je 
m’aperçus  que  c'étaient  de  jeunes  filles  gaies,  in- 
souciantes et  belles.  Amour,, je  ne  me  plains  paa. 

(1)  Il  faut  bien  se  faire  à cette  expression  des  éperons  et 

du  frein,  sproni  e freno , quand  ou  lit  et  qu’on  veut  tra- 
duire les  poètes  italiens.  Klle  y revient  souvent.  On  serait  ’ / 

obligé,  pour  la  rendre,  à des  circonlocutions  froides.  It 

•St  plus  court  de  s’habituer  à rcxprcssion-  inùiiic.  Nous  en 
' possédons  la  moitié  , mettre  un  frein  à ses  désirs-,  à sa  co- 
lère , etc.  L’e'peron  n'est  ni  moins  sonore  ni  moins  noble 
en  français  qu’eu  italien;  pourquoi  ne  l'cuiploicrions-nous 
pas  i* 

(2)  Canz.  a. 

(S)  Nous  le  disions  autrefois  ; it  a ptu  , à ce  qu’on  nomme 
Vusage,  que  nous  no  le  disions  plus.  Nous  eu  a-t-il  donné 
Véquivalenl  ? c’est  ce  que  je  voudrais  lui  .Icniandrr  lonjoiir-. 
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d’ôtre  blessé  de  les  flèches , si  un  plaisir  aussi 
simple  rend  si  heureux.  » 

L’image  suivante  d’un  cœur  fait  prisonnier  et 
enlacé  dans  des  cheveux  d’or,  est  loot  à fait  dans 
le  goùl  de  Pétrarque  ( i).  » Ces  beaux  cheveux,  que 
j’aime  d’autant  plus  qu’ils  me  font  plus  de  mal) 
étaient  délivrés  des  nœuds  qui  me  cachent  la  par- 
tie d’un  si  riche  trésor  que  je  désire  le  plus  de  voir; 
aussitôt  mon  cœur,  que  je  m’efforce  en  vain  de 
rappeler  à moi,  vola  sur  cet  or  brillant,  et  fil 
comme  l’oiseau  sur  un  verd  laurier,  où  il  se  plaît 
à voltiger  de  branche  en  branche,  quand  tout  à 
coup  les  deux  plus  belles  mains  du  monde  rassem- 
blant les  tresses  éparses  sur  un  cou  d'ivoire,  l’y 
resserrèrent  et  l’y  tinrent  enveloppé.  Je  m’écriai; 
mais  mon  sang  glacé  parla  crainte,  affaiblit  ma 
•voix.  Mon  cœur  cependant  resta  captif,  cl  me  fut  - 
enlevé  pour  toujours.  » 

On  sent  moins  l’imilalion  dans  le  sonnet  sui- 
vant; la  tournure  en  est  vive;  et  si  le  fond  des 
idées  n’appartient  pas  à l’anteur,  du  moins  le  cadre 
on  U les  a placées  est  i lui  (a).  « Amour , pour- 
quoi mon  cœur  s’ouvre-t-il  tout  à la  fois  êl  si  sou- 
vent à cette  froide  crainte,  à celle  ardente  espé- 
rance, à les  plaisirs,  à tes  jeux  , ù tes  peines? 
D’où  vient  répands-tu  dans  une  àme  la  joie  et  la 


(i)  SoniiPt  ç). 
(2y  Sonnet  25. 
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douleur  tout  ensemble?  Pourquoi  la  rends-lu 
ioute  de  glace  et  toute  de  feu  ? Etait-ce  trop  peu 
pour  toi,  si  l’homme  éprouvait  séparément  des 
étals  et  des  températures  si  contraires?  L’amour 
répond  : Vous  ne  pourrica  conserver  la  vie,  tant 
mon  amertume  et  ma  douceur  sont  mortelles,  si 
vous  n’éprouviez  séparément  que  l’une  ou  l’autre. 
La  confusion  où  vous  êtes , tandis  que  ces  deux 
maux  luttent  entre  eux,  ôte  à chacun  des  deux  une 
partie  de  sa  force;  et  ce  qui  vous  détruirait,  s’il 
était  seul,  vous  soutient.  » 

En  imitant  autant  qu’il  le  pouvait  l’élégance  et 
lu  pureté  de  Pétrarque,  le  Bembo  crut  aussi  devoir 
imiter  les  jeux  d’esprit,  les  cliquetis  de  pensées, 
et  les  oppositions  recherchées  que  ce  grand  et 
dangereux  modèle  avait  mis  en  faveur  ; et  c’est 
ainsi  que  ce  mauvais  goût,  dont  on  attribue  trop 
générulement  la  naissance  au  17*  siècle , était  lié 
dès  le  i4*’>  prernière  époque  de  la  gloire  lilténÉerfe 
de  rilalie,  et  se  propageait  dans  le  id”,  regardé, 
d’ailleurs  avec  raison , comme  le  siècle  du  bon 
goût  en  môme  temps  que  du  génie.  Certainement 
un  sonnet  tel  que  celui-ci  ne  doit  réussir  dans 
aucun  siècle  (i):  « Hélas!  dans  le  même  temps 
je  me  tais  et  je  crie,  je  crains  et  j’espère,  je  me  ré- 
jouis et  me  plains , je  me  donné  moi-même  à un 
maître,  et  je  me  soustrais  à son  empire;  je  pleure 


(1)  Sonnet  56. 
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et  je  ris  également  de  mes  maux.  Je  vole  sans 
ailes,  et  je  conduis  mon  guide  ; je  n'ai  pas  les  vents 
contraires,  et  je  nie  brise  contre  un  écueil  ; ennemi 
de  l'humilité,  je  n'aime  point  l'orgueil,  et  je  n'ai 
beaucoup  de  confiance  ni  dans  les  autres  ni  dans 
moi-même.  J’essaye  d'arrêter  le  soleil , et  d'em- 
braser la  neige;  je  désire  la  liberté,  et  je  cours 
au-Jevant  du  joug;  je  me  couvre  au-dehors,  et 
c'est  au-dedans  que  je  suis  frappé.  Je  tombe 
quand  je  n'ai  personne  qui  me  relève  ; quand  cela 
ne  peut  me  servir,  j’exhale  mes  peines;  et  pour 
ue  pouvoir  plus  rien , je  fais  tout  ce  que  je  peux.  » 
On  sent  que  lorsqu’un  pareil  style  devient  do- 
minant dans  la  littérature  d’un  peuple,  comme  il 
le  devint  dans  le  SeicentOy  cette  littérature  est  en- 
tièrement corrompue;  ce  qu’il  y a de  déplorable, 
c’est  que,  dans  aucun  temps,  les  poètes  lyriques 
italiens  n’en  furent  totalement  exempts,  et  que  ce 
vice  contagieux  s’étendit  trop  souvent  de  leur  poé- 
sie lyrique  aux  autres  genres  de  poésie  (i).^ 
Pendant  que  Bembo  ramonait  le  siècle  à l’imita- 
tion de  Pétrarque , et  par  ses  conseils  et  par  son 
exemple,  d’autres  poètes  s’efforçaient  de  se  dis- 
tinguer de  la  foule  des  imitateurs  timides  et  vul- 
gaires. Antonio  Broccardo  fut  non  seulement  con- 
citoyen et  contemporain  de  Bembo , mais  au.ssi 


(i)  Ici  finil  le  te»le  Je  .'I.  Giiigiienê;  tout  le  reste  fhi. 
tliapilrc  est  de  M.  Sàlfi. 
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«on  émule.  A/’ar/no 5/‘occar^/o,  philosophe  et  mé- 
decin , et  père  Cî Antonio,  voulait  en  faire  un  doc- 
teur en  droit;  mais  ù peine  le  hls  eut-il  commencé 
de  suivre  le  cours  de  Trifone  Gabriele,  sur  la  lit- 
térature, qu’il  ne  voulut  plus  entendre  parler  de 
Bartiioleet  Baido,  et  se  consacra  tout  entier  aux 
Muses  italiennes.  5)?erone  A/je/'on/,  dans  un  de  ses 
dialogues  (i),  lui  fait  raconter  ses  progrès  dans 
l’art  poétique,  et  comment,  après  avoir  tenté 
d'introduire  au  Parnasse  italien  les  vers  héroi-* 
ques  des  Latins,  il  s’était  repenti  de  cette  ridicule 
tentative , et  voué  tout  k fait  à l’école  de  Pétrar- 
que. Mais  pourquoi  conçut-il  tant  de  mépris  pour 
Bembo,  qui  était  le  chef  et  le  soutien  de  cette 
école  naissante?  Ne  pourrait-  on  pas  conjecturer 
que  Broccardo  ne  condamnait  que  l’imitation  ser- 
vile dont  nous  voyons  qu’il  s’est,  le  plus  qu’il 
a pu,  préservé  lui-même?  Cependant  la  plupart' 
des  littérateurs  de  son  temps , ou  plutôt  eux 
qui  respectaient  peut-être  encore  plus  l’autorité 
que  le  mérite  de  Bembo,  se  montrèrent  telle- 
ment scandalisés  de  la  témérité  du  critique , qu’ils 
se  permirent  de  l’injurier  et  de  le  persécuter  avec 
tant  d'acharnement,  qu’il  en  mourut,  dit  - on  , 
de  chagrin,  vers  i55i.L’Arétin  sur- tout  se  faisait 
gloire  d’avoir  eu  le  plus  de  part  à celte  espèce  d’as- 
sassinat littéraire,  par  quelques  sonnets  satiriques 


(i)  Delta  Uetlorica.  Opéré,  1. 1 , p.  2a",  etc. 
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qu’il  ayail  lancés  à peu  avant  sa  mort(i). 

Entre  autres  invectives , on  l’accusa  d’être  Juif  (aj  ; 
imputation  bien  plus  dangereuse  alors  qu’aujour- 
d'hui.  Toutefois,  l'impartial  MazzuchelU  ne  man- 
que pas  de  recueillir  les  éloges  donnés  à ce  poète, 
avant  et  après  sa  mort,  par  des  hommes  de  lettres 
plus  équitables , et  sur-tout  par  Tasso. 

L’Arétin  lui-même,  qui  s’était  vanté  d’être  l’un  de 
ses  assassins,  voulut,  en  quelque  sorte,  expier  cé 
crime,  et  fit  quatre  sonnets  à sa  louange (5). 

Les  rime  de  Broccardo  étaient  éparses  en  divers 
recueils  pla  plupart  se  trouvent  dans  ceux  de  Nic- 
colo  Delftno  f4' , et  de  Lodovico  Dolce  ; 5)  : ce  sont 
des  sonnets,  dés  stances,  des  madrigaux,  une 
canzonc.  Souvent  il  ne  manque  ni  d’harmonie  ni 
d’esprit  Quelques-unes  de  ses  lettres  se  rencon- 
trent dans  certains  recueils , et  particulièrement 
dans  celui  de  Paul  Manuce.  Il  avait  aussi  composé , 
à ce  qu’on  dit,  un  élof^e  des  courtisanes  (6),  qui 
n’a  jamais  paru.  Tous  ces  ouvrages  prouvent  que 
l’auteur  avait  assez  de  talent  pour  mériter  d’être 


(i)  Mazzuchelli,  Scriltori  d’Ilalia,  p.  note  (lo). 

(a)  Seghetzi,  vita  di  Bernardo  Tasso,  en  tête  du  l.  1 
de  set  lettres  , p-  9- 

(5)  On  les  trouve  da»s,k  I"  livre  de  ses  Lettres,  p.  ai  i. 

(4)  Venise,  i5j8. 

f5)  Ihid.  , i55î  , et  l55fi. 

ffi)  Sperone  Sparoni , DUilogo  delV  onore ; Opéré, 
t.  1 , p.  a6. 
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mieux  traité  par  ses  contemporains , mais  qu’il 
lien  avait  pas  autant  qu’il  s'en  attribuait  à lui- 
même  et  qu’il  lui  en  eût  fallu  pour  se  mettre  au- 
dessus  des  autres.  - ' 

A la  même  époqi.c  florissait  Galcazto  di  Tar- 
sia , qui , avec  plus  de  mérite  et  de  modestie  que 
Broccardo , sans  attaquer  directement  le  Bembo, 
osa  tracer  de  bonne  heure  une  nouvelle  carrière 
aux  poètes  lyriques  de  son  temps.  Né  d’uae  famille 
illustre  fie  Cozence , il  était  seigneur  de  Belmonte 
en  Calabre.il  cultiva  les  lettres,  etparticulièrement 
la  poésie,  fit  des  voyages (i),  célébra  dans  ses  rima 
le  mérite  de  J^iltoria  Colonna,  dont  il  était  ou  se 
prétendait  l’adoraleitr  (2),  pleura  aussi  la  monde  Ca- 
mdla  Caraffa,  son  épouse,  fut  régent  de  la  grande 
cour  de  la  Vicaria , à Naples,  et  mourut  enfin 
en  i535,  selon  tous  les  biographes,  et  non  pas 
après  i55i,  comme  l’a  prétendu  Anton  Bederigo 
Seghezzi  (5). 

(1)  Gi/i  corsi  lAlpi.geliJe  e conuie,  etc. 

(2)  F" oyez  sa  cnnzone  , 

A quai  pieira  spmiglia 
La  inia  bella  Colonna , elr. 

où  quelquefois  son  amour  n’est  pa»  aussi  platonique  qu'il 
\,Oulait  le  faire  croire;  sur-tout  dans  ces  beaux  vers  ; 

Con  lei  foss’  io  da  che  si  parte  il  sole , 

E non  ci  vedesse  abri  che  le  s telle. 

Solo  una  notte , e mai  non  fosse  Valba  ! 

(3)  Cjrolamo  Parabosco  avait  dcdic' , ou  i55i,  son  livre 


Digiiized  by  Google 


268  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Ses  rime  ne  consistent  qu’en  trente  - quatre 
sonnets  et  une  canzone,  mais  sufHsent  pour  cons- 
tater l’originaUlé  de  l’auteur,  et  nous  faire  regreiter 
la  perte  des  autres  morceaux  du  même  genre  qu’il 
avait  peut-être  composés  (2).  11  s’efforce  de  don- 
ner à son  style  la  pureté  et  l’élégance  de  Pétrarque, 
mais  pins  de  rondeur,  de  force  et  de  gravité,  le  mé- 
rite enfin  que  les  pétrarquisles  négligeaient  ou  ne  sa- 
vaient pas  atteindre.  Souvent  aussi  ses  sonnets  ont 
un  tour  artificieux,  et  se  terminent  par  quelque 
maxime,  qui  en  est  comme  la  conséquence  et  le 
but.  Tel  est  le  sonnet  (3)  où,  après  avoir  décrit  la 
puissance  et  les  effets  de  l'amour,  il  finit  par  le  ca- 
ractériser, en  disant  qu’il  naît  en  nous  de  la  raison, 
et  ne  vit  que  d’erreur  (4).  Mais  il  met  trop  d'affec- 
tation à faire  correspondre,  dans  le  même  ordre , 


inlilnlc  \Oraco\o,  à un  seigneur  napolitain  du  même  nom 
cjne  Galeazzo.  De  là,  Seghezzi  conjecturait  que  ce  seigneur 
n'etuit  pas  distinct  du  poète  qui  vivait  à la  même  c'poque. 
SignorelU  a combattu  cette  conjecture,  en  montrant  qu'uu 
ne  trouve  , dans  la  dédicace  de  Parabosco , aucun  des 
I raits  caractéristiques  convenables  au  poète  dont  il  est  qnes- 
lion.  (Voyez  Vicende  délia  collura  delle  Sieilie,  t.  IV 
p.  5i8.) 

(3)  Voyez  Salvatore  Spiriti , Memorie  degli  serine^ 
Coscnlini,  p.  52. 

(5)  Amore  è una  viriù,  che  nè  per  onda. 

(4)  Kasce  in  noi  da  rtigion , vive  d’errore. 

I 


Digitized  by  GtîOglc 


D ITALIE,  CHAP.  XXXVHI.  269 
plusieurs  verbes  à autant  de  noms.  Cette  méthode 
peut  bien  servir  quelquefois  à serrer  le  style,  et  à 
n’employer  aucun  verbe,  aucune  épithète  qui  ne 
caractérise  le  sujet  ; mais  un  usage  trop  fréquent 
de  cet  artifice  sent  l’affectation,  décèle  des  efforts 
puérils, ( et  amène  l’obscurité.  Je  note  d’autant 
plus  ce  défaut,  que  le  sonnet  que  je  viens  de  citer 
a été  fort  célébré  par  quelques  Italiens,  quoiqu’il  ne 
soit  qu’un  exemple  de  l’abus  qui  commençait  à se 
répandre. 

On  doit  avouer,  avec  Cravi/ia  et  Crescimbeni ^ 
que  ses  tours  ont  de  la  noblesse , ses  périodes  du 
nombre,  et  ses  expressions  de  la  chaleur.  Sous  ces 
rapports,  Gravina  le  croit  comparable  à Horace  , 
«t  le  regarde  comme  le  guide  et  le  modèle  du 
Casa,  dont  nous  parlerons  pldsbas(i).  Salvn~ 
tore  S pinti , dans  le  savant  commentaire  qu’il  a 
publié  des  rime  de  Tarsia  (2),  auxquelles  il  en  a 
même  ajouté  quelques-unes  d’inédites,  a fait  beau- 
coup de  rapproche  mens  et  de  comparaisons  entre 
son  style  et  celui  du  Casa,  pour  montrer,  de  plus 
en  plus,  que  celui-ci  avait  pris  Tarsia'  pour  mo- 
dèle; mais,  malgré  toutes  ses  qualités,  Tarsia  resta 


(1)  Fuscoria  ed  esempioal  Casa  nel  teniar  nuovo  stile, 
più  degli  altri  ad  Orazio  somigliante  per  il  maestoso  giro 
delle  parole,  ondeggiamento  di  numéro , e feryor  d'es- 
pressioni.  Ragion  poetica,  lib.  Il , n*  5a. 

(a)  Kaples , 1768. 
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long-temps  oublie  ; la  foule  de  ses  contemporains 
l'av;ait  presque  perdu  de  vue;  et  quoique  distingué 
«t  imité  par  le  Ca&a , il  ne  fut  connu  et  apprécié 
du  public,  par  l'impression  de  ses  poésies,  que 
dans  le  cours  du  siècle  suivant  (i). 

C’est  à peu  près  le  sort  qu’a  subi  Cornelio  Cas- 
laldi.  L’Italie  ignorerait  encore  son  talent  et  ses 
productions  poétiques , si  l’abbé  Conii  ne  les  avait 
publiées  à Paris  en  jySy  (2).  Né  à Fellre , en 
1480,  il  sut  joindre  à l’étude  de  la  littérature  celle 
de  la  jurisprudence.  Il  soutint  auprès  du  gouver- 
nement de  Venise,  les  intérêts  de  sa  patrie;  et 
ensuite  il  bxa  sa  demeure  à Padoue,  où  il  fonda  un 
collège  et  mourut  en  i556.  Ainsi  il  vécut  au  temps 
même  et  dans  le  lieu  où  plus  qu'aillcurs  dominaient 
le  goût  et  l’école  de  Bembo.  Au  milieu  des  admi'- 
râleurs  de  cet  écrivain  et  des  imitateurs  de  ses 
défauts,  CastaliU  osa  condamner  leur  manière  et 
s’en  proposer  une  toute  différente , sans  nétgliger 
l’élégance  et  la  pureté  de  la  langue.  Sa  manière  est 

(1)  On  imprima  »e»  rime  â Naples  en  ifii7  et  en  i6gS. 
Le  Comino  les  re'iirpriuia  avec  celles  de  Costaneo,  à Fa- 
doue,  en  Mais  on  a tout  lien  de  croire  qu’avant  ces  épo- 
ques , les  de  7’ars/a  circulaient  en  iiianuscril  , coiiiine 
le  prouve  sur-tout  le  vers  suivant , que  J.-ü.  Marini  a placé 
dans  son  Adorte,  cliaiil  1"; 

Vn  pomo,  un  untro,  e Jifortuna  un  volto. 

(a)  Le  Quadrio  même  l’avait  ouljlié. 
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noble,  facile,  ingénieuse,  quoique  son  style  n'ait 
pas  toute  la  correction  , ni  sa-  versification  toute 
riiarmonie  qui  cbarment  dans  les  autres  poètes, 
lors  même  qu’ils  n’ont  rien  à dire.  Le  charme 
qui  manque  à ses  poésies  italiennes  se  retrouve 
dans  scs  poésies  latines,  parce  qu’alors  il  est 
obligé,  dit  Tiraboschi  (i),  d’imiter  les  modèles 
classiques. 

L’un  des  pélrarquistes  les  plus  accrédités  de  cette 
époque  fut  Francesco  Maria  Molza,  que  nous 
avons  déjà  rencontré  parmi  les  conteurs  [ 2).  Il  était 
né  d'uiie  famille  noble,  à Modène,  en  1489-  H 
apprit  de  bonne  heure  le  latin  , le  grec  et  l’hébreu. 
Son  père,  qui  le  destinait  à la  jurisprudence,  l’en- 
voya étudier  à Bologne;  mais  il  ne  se  livra  qu’à  la 
littérature.  Malheureusement  il  s’aliandonna  aussi 
à des  plaisirs  dont  son  père  espéra  de  lui  faire  per- 
dre le  goiU,  en  lui  donnant  une  épouse.  Il  le  rap- 
pela de  Rome,  où  il  l’avait  envoyé  chercher  for- 
tune, et  le  maria  dans  sa  patrie.  Moha , après 
avoir  eu  de  sa  femme  quatre  enfatts,  fatigué  d’un 
train  de  vie  si  régulier,  quitta  sa  femme,  ses  enfans 
et  Modène;  et,  en  i5i6,  saisit  je  ne  sais  quel- 
prétexte  pour  retourner  à Rome,  où  il  passa  pres- 
que tout  le  reste  de  sa  vie.  Là,  il  se  voua  tout  entier 
à la  galanterie  et  aux  Muscs.  Parmi  les  dames  qu’il 


(1)  un  supra , p.  ii58. 

(a)  Ci-dessus , t.  VIII , p.  . 
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aima,  toutes  avec  excès,  on  cite  une  Furnia,  femme 
romaine,  dont  il  prit  le  surnom  de  Furnio;  une 
Fauslina  Mancina,  autre  romaine , pour  laquelle 
il  écrivit  son  petit  poème  intitulé  la  Ninfa  tibe- 
rina  ; une  espagnole  appelée  Béatrice  Paregia  ; 
une  Juive  aussi,  si  nous  en  cro)'ons  l’Arélin  (i); 
sans  parler  de  Camilla  Gonzaga,  à laquelle  il  n’osa 
déclarer  son  amour  (a) , mais  qu’il  a célébrée  dans 
ses  poésies  (3'-.  Tant  de  galanteries  l’exposèrent  à 
beaucoup  de  vicissitudes  ; il  eut  des  rivaux , fut 
blessé  mortellement,  fut  déshérité  par  son  père, 
et  finit  par  se  trouver  sans  argent  ni  santé. 

Malgré  cette  faiblesse , il  ne  perdit  jamais  ni 
l’amour  de  l’étude,  ni  l’estime  des  savans,  ni  la  bien- 
veillance de  ses  protecteurs.  Giruldi  Giglio  nous 
assure  que,  partageant  tout  son  temps  entre  les 
dames,  les  livres  et  ses  travaux , il  se  fit  considérer 
comme  un  des  génies  les  plus  rares  (4).  Bembo, 
Sadolelo,  Tibaldeo,  Colocci,  Bcaziano,  Longo- 
Ito,  Lampridio  Tolomei , Caro,  Contile,  Vet{ori, 

(1)  Lettere,  lib.  I,  p.  167. 

(2)  Foyez  le  sonnet  qu’il  a fait  pour  re'ponse  à celui  de 
Bembo,  qui  commence  ainsi  : 

La  bella  donna,  ch’  io  sospiro  e canto , etc. 

(5)  Voyei  Stanze  sopra  il  ritralto  délia  signora  GiulUt 
Conzaga. 

(4)  Licol  nimio  plus  mulierum  amoribus  insanire  vi- 
dentur,  inter  rarissima  ïamen  ingénia  connumerandus. 
{De  poet.  suor.  temp. , Dial.  L.) 
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tous  los  littérateurs  de  ce  lemps-lù  étaient  ses 
amis.  Désire  et  chéri-par-tout,  il  brillait  dans  le» 
conversations,  dans  les  académies;  il  fiil  un  des 
principaux  ornemens  de  celles  de  la  f'irlu,  de# 
f^ignajuoli  et  de  lo  Sdognp  de  Rome.  De  très- 
grands  personnages  le  protégèrent.  Depuis  iSag 
iusqu'à  i535,  il  vécut  à la  cour  du  cardinal  Hip-. 
pointe  de  Médicis;  et  après  la  mort  de  celui-ci,  il 
passa  à la  cour  du  cardinal  Alexandre  Farnèse. 
Mais  toutes  ses  connaissances  et  ses  protections 
Tie  le  pré.servèrent  point  de  la  détresse  où  l’entrai- 
I)  lient  ses  passions  et  ses  plaisirs.  F.n  i53i,voyaiit 
sa  garde-robe  dégarnie  des  articles  les  plus  néces- 
saires, il  écrivit  à son  fils  que  la  parabole  de  l’en- 
fant prodigue  semblait  faite  exprès  pour  lui , pourvu 
que  l’on  changeât  la  personne  de  l’enfant  en  celle 
du  père.  Enfin,  la  rnalarlie,  fruit  de  son  liberti- 
xtage,  se  joignit  à sa  misère.  (1  espéra  se  guérir 
en  retournant  dans  sa  patrie,  et  y mourut  en  l544> 
âgé  d’environ  cinquante-cinq  ans. 

Outre  scs  Nouvelles,  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs, il  écrivit  beaucoup  de  poésies  et  de  lettres  la- 
tines et  italiennes,  érotiques  et  morales,  sérieuses  et 
satiriques  ou  amusantes.  Après  plusieurs  éditions 
incomplètes  de  ses  ouvrages,  ils' ont  été  réunis 
dans  celle  que  l’abbé  Serassi  en  a donnée  à Ber- 
game  en  1747  (1).  Les  amateurs  distinguent  avec 

■ I ^ -g"- "Il 

(1)  En  ")  vol.  iii-8". 


IX. 
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raison,  parmi  ses  poésies,  les  stances  sur  le  portrait 
de  Giulia  Gonzaga,  et  le  petit  poème  3e  la  Ninfes 
Tiberina.  La  passion  qui  les  a dictés  y répand  de  la 
chaleur  et  de  l’intérêt.  En  général,  il  ne  connaissait 
d’autre  moyen  d’exceller  dans  l’art  d’écrire,  que 
l’imitation  des  auteurs  classiques,  tels  que  Boccace 
en  prose , et  Pétrarque  en  vers  (i).  Mais  sa  théorie 
ne  put  éteindre  tout  son  talent.  Ses  images  sont  or- 
dinairement poétiques,  ses  pt  iisées  nobles , et  son 
style  toujours  délicat  et  élégant.  Bettinelli  préfère, 
entre  ses  sonnets,  celui  qui  commence  parce  vers: 

lo  pur  doveva  il  inio  bel  sole , io  slesso  (2).  - , 

dont  la  fin  est  véritablement  pittoresque  (5);  d’au- 
,tres  préfèrent 

Signor,  le  piaghe , onde  il'iuo  vago  aspctto  (4). 

Le  premier  tercet  de  ce  sonnèt  présente  une 
image  vraiment  noble  et  presque  homérique  A 
peine  le  marteau  frappa  le  premier  coup  pour  cru- 


(1)  Il  expose  sa  théorie  dans  une  de  ses  lettres  adressée 
à Paul  Manuce,  et  qu’on  trouve  en  divers  Recueils  de  lettres 
italiennes. 

(2)  Poesie  di  Molza , p.  144  1 édition  de  Milan  , 1808. 

(3)  O quando  in  parle  la  ballagUa  langue, 

Dopo  molto  sudor,  con  T elmo  bere 
Onda,  che  péè  lui  tinta  al  mar  sen  vada. 

(4)  P-  '95- 
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cîfier  le  Christ,  que  tomba  brisé  en  morceaux  le 
glaive  impitoyable  qui  fermait  le  chencfjn  du  par- 
don. » Qu’on  le  lise  dans  l’original,  et  l’on  sentira 
combien  l'harnionie  imitative  des  vers  ajoute  à la 
noblesse  de  l'image  (i). 

Molza  cômposa  des  canzorti.  On  distingue 
‘celle  qu'il  fit  pour  Famèse,  son  protecteur  (2),  et 
I qu’on  attribuait  au  Cavo.  L’abbé  Serassi,  en 
rinséranl  parmi  les  rime  de  Molza  (3) , n’osa  pas 
la  revendiquer  définitivement  pour  ce  poêle  (4)  ; 
mais  si  l’on  avait  observé  que  Lodovico  Doive  l’avait 
déjà  publiée  sous  le  nom  de  Molza,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Recueil  (5),  dès  1664,  lorsque 
• Caro  encore  vivant  (6)  en  aurait  sans  doute  réclamé 
la  propriété,  s’il  en  avait  été  l’auteur,! on  aurait 
«reconnu  qu’elle  était  de  Molza,  et  que  Caro  n’en 
avait  qu’une  copie.  Celle  pièce  a tout  le  carac- 
tère de  l’ode.  Au  milieu  d’une  lumière  qui  absorbe 
celle  de  tous  les  astres , le  poète  aperçoit  une 
femme  majestueuse.  Plusieurs  autres  femmes  la 


(i)  Toccovvi  appena  il  mariel  ttspio  e greve , 
Che  roUa  cadde  la  spielata  spada , 
Chc  U camniin  di  tnercé  lenea  reciso. 

(a;  Ne  l'apparir  del giorno , etc.  , p.  %^’j, 

(5)  N®  10. 

(4)  y oyez  sa  pre'face  au*  OEuvres  de  Molza. 

(5)  Rime  scelle  di  diversi  autori,  p.  ^ii. 

(6)  U n’est  mort  qu'eu 
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suivent,  et  elle  chaute  les  louanges  de  l'àge  d’or, 
de  cet  âge  où,  conçue  par  l'éternel  amour,  elle  vit 
naître  avec  elle  ou  d’elle-rhême  toutes  les  vertus. 

« O mortels , s’écrie- t-elle , quand  Dieu  s’intéresse 
à vous,  c’est  moi  qu'il  regarde  et  qu’il  consulte  au- 
paravant; et  qui  pourrait-il  chérir  davantage?  qui 
lui  ressemble  plusque  moi,  qui  ne  fais  qu’aimer,  et 
secourir  les  autres  ( t )?  » Mais  dès  que  l’amourdé  l’or 
fit  oublier  son  culte  et  ses  lois,  elle  quitta  la  terre , 
et  se  retira  au  sein  de  Dieu  ; si  elle  revient  encore 
ici-bas,  o'esl  parce  qu’un  de  ses  adorateurs  les  plus 
dévoués  l’y  rappelle.  L’adorateur  est  le  Mécène 
pour  qui  l’ode  a été  composée.  Aussi  continuert- 
eHe  en  disant  que  tout  ce  qa’il  y a d*  céleste  sur* 
la  terre  ne  vient  que  de  lui,  et  qu’il  en  possède 
autant  que  le  ciel  même  (a).  La  déesse,  en  con- 
templant les  qualités  de  son  bien-aimé,-  éprouve 
•*.  un  tel  ravissement,  que  sa  pensée 's’élance  dans 
l’avenir  : elle  prévoit , annonce , salue  l’aurore  " 
désirée  (lu  plus  beau  jour.  « Le  voilà,  s«crie-t-elle. 


(1)  E quando  Dio  pieth  vi  moslra  e xelo , 

Me  sol  vagheggia , e meco  si  consiglia , 

Che  son  piU  cura  e più  simile  a lui. 

E che  tien  caro  7 e che  gli  rassoimglta 
Più  che  il  giovare  allrui?  etc. 

(2)  Dal  ciel  discese,  e quanta  ha  del  celesie , 
Çuesto  vil  basso  régna, 

L'ha  da  lui,  che  n’ha  quanta  il  ciel  navea. 
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celui  qui  soutient  le  ciel  et  qui  dompte  les  mons- 
tres. O exploits  saints  et  prodigieux  ! à belle  Ita- 
lie! ô belle  Rome!  Enfin,  je  revois  l’univers  tout 
resplendissant  des  anciennes  vertus.  O esprits  ma- 
gnanimes, amis  de  la  vertu,  venez  tous  l’adorer 
avec  moi  (i)  ! » Le  poète,  en  terminant  sa  canzone, 
voit  encore  la  déesse  parcourir,  avec  son  cortège, 
tout  le  ciel  d’un  pôle  à l’autre;  et  se  réveillant  tout 
à coup,  il  reconnaît  la  gloire  de  son  héros.  Ce 
n’est  là  qu'une  idée  de  la  canzone  de  Moha  et  de 
la  marche  qu’il  a suivie;  mais  la  beauté  de  cette 
pièce  consiste  sur- tout  dans  les  transitions,’ dans 
les  images  et  dans  l’harmonie. 

On  rencontre, à la  même  époque,  un  autre  poète 
qui  se  fait  remarquer  par  la  force  de  son  st^le  et 
par  le  sujet  de  ses  poésies.  C’est  Giovanni  Guidic- 
cioni , ^é  à Lucques , en  1 5nd , d’Alexandre , frère 
du  cardinal  Barthélemy.  11  suivit  ditîérens  cours 
dans  les  universités  de  Pise,  de  Padoue,  de  Bo- 
logne, de  Ferrare;  et  ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu’il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  (a).  Le 
cardinal  Barthélemy  f attacha  au  service  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse,  qui  fut  ensuite  le  pape  Paul  111. 


(i)  Orvepgio  ben  qttnntô  circonda  il  mari, 
Aareo  luuo,  e pien  del(  opr«  antichet 
Adoratelo  meco , anime  chiare, 

£ di  viriuie  aniiche. 

(3)  En  iSaS. 
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Dans  la  cour  de  ce  cardinal  ^ il  culliva  l’amilié  de 
tous  les  savans  dont  elle  était  ornée , et  particuliè- 
rement celle  d'Annibal  Caro,  qui  devint  l'un  dç 
ses  amis  les  plus  intimes.  En  i535,  il  lui  plut  de 
SC  retirer  dans  sa  patrie,  soit  pour  s’adonner  tout 
à fait  à ses  études,  soit  pour  quelque  dégoût  qu’il 
venait  d’éprouver  dans  celte  cour.  Mais  à peine  le 
cardinal  fut-il  élevé  au  pontificat,  qu’il  rappela 
Guidiccioni  à Rome  ; après  l’avoir  nommé  gou- 
verneur de  celte  ville,  il  le  fit,  dans  la  même 
année,  évêque  de  Fo.s.sombrone.  Dès  lors,  Gnidic-' 
cioni  lut  toujours  chargé  de  commissions  impor- 
tantes et  honorables.  En  i555  il  était  nonce  au- 
près de  l’empereur  Charles -Quint,  et  le  suivit 
dans  plusieurs  de  ses  voyages.  Vers  la  fin  de  1 53g, 
il  fut  nommé  président  de  la  Romagne  , puis 
commissaire-général  des  armées  du  Pape,  et  enfin 
gouverneur  de  la  Marche-d’Ancône.  Daps  toutes 
ces  fonctions,  il  acquit  è tel  point  l’estime  du 
Pape,  que  probablement  il  aurait  obtenu  le  car- 
dinalat, s’il  n’élail  mort  à Maccrata  , en  i54i. 

On  a de  lui  une  harangue  adressée  à la  répu- 
blique de  Lucques(i),  et  prononcée  par  lui  même  j 
plusieurs  lettres  ei  des  rÛMcquiont  paru  avec  celles 
du  Bembo  et  du  Casa  (a) , et  qui  nous  font  dis- 
tinguer l’auteur  parmi  la  foule  de  ses  contempo- 


(1)  Florence,  i558,  in-8'’. 

(2)  Venise,  i5C7,in-i2^ 


I 

Digitized  by  Google 


• D’ITALIE,  CMAP.  XXXVIII.  ayg 
rains.  11  esl  vrai  qu’il  était  imitateur  de  Pétrarque, 
comme  la  plupart  de  ces  poètes,  et  qu’il  a pris 
plaisir  à calquer  sur  ce  modèle  quelques-unes  de 
ses  compositions.  Tel  est,  par  exemple,  le  sonnet 

Chi  dcsia  eJi  veJcr  corne  s’adora , etc 

pure  copie  de  celui  de  Pétrarque, 

C/ii  i’uol  céder  qnantunque  pud  natnra. 

qui  a été  tant  célébré.  Toutefois,  Muratori  (i) 
trouve  encore  des  éloges  à donner  à cette  imitation. 
Enfin,  après  le  sonnet  de  Pétrarque , on  relit  encore 
avec  plaisir  le  sonnet  de  Guidiccioni  ; et  ce  n’est 
pas  peu  de  mérite  pour  l’imitateur. 

Guidiccioni , malgré  sa  vénération  pour  Pétrar- 
que , n’emprunte  pas  toujours  de  lui  les  sujets  de 
ses  poésies,  et  donne  autant  qu'il  peut,  à son 
style,  une  couleur  qui  lui  est  propre.  Les  pélrar- 
quistes  de  son  temps  regardaient  comme  indis- 
pensable de  chanter  l’objet,  soit  réel,  soit  imagi- 
naire, de  leurs  amr“>s  platoniques.  Guidiccioni 
paya  ce  tribut  aux  lois  de  son  école , et  sa  Muse 
pleura  ses  malheurs  personnels.  Mais  encore 
plus  touché  de  la  triste  position  de  l’ilalie  pillée  et 
déchirée  par  l’étranger,  il  obtint  de  sa  Muse  des 


(i)  Perf.  Poes. , tib.  IV,  loin.  H,  ]>.  •?47>  éJ'lion  <1® 
llodène,  170G.  , 


D'ITALIE  , ÇH AP.  XXXVI ri.  281 
que  Tunique  et  véritable  cause  de  leur  gloire  et 
de  sa  misère,  n’est  que  sa  propre  volonté. 

L’importance  du  sujet  oblige  le  poète  à donner 
à son  sljle  un  ton  de  gravité  et  de  force  qui  en  de- 
vient le  caractère  dominant,  et  qu’on  retrouve  jus- 
que dans  ses  poésies  érotiques,  alors  mémo  qu’il 
trace  des  images  délicales  ou  légères;  comme  dans 
ce  sonnet  fi),  où  il  promet  de  faire  le  plus  beau 
sacrifice  à Zepliire,  s’il  rafraîchit,  par  sa  douce  ha- 
leine, les  fleurs  blanches  et  vermeilles  que  le  soleil 
vient  de  faner  sur  les  joues  de  sa  bien-airnée.  Ses 
tours  et  ses  expressions  conservent  ordinairement 
de  la  noblesse  : quelquefois  on  y voudrait  moins 
«l’effort  et  plus  de  clarté  12).  ' 

Au  temfrs  de  Guidiccioni  florisseit  aussi  Fran-' 
cesco Beccuti , de  Pérouse,  surnommé  le  Coppftta , 
jurisconsulte  et  poète , distingué  par  la  facilité  et 
l’harmonie  de  ses  vers.  Quoique  marié,  il  aima 
beaucoup  les  femmes,  si  l’on  s’en  rapporte  à scs 
poésies.  Malgré  celle  faiblesse,  il  fut  e.vlimé  des 
gens  de  lettres  de  son  temps  ^ et  particulièrement 
de  Bemho,  Molza , GHtdicciofù  et  Casa.  11  mou- 


F edrai  che  quei,  che  i tuoi  trionfi  ornaro, 

F han  posta  il  g’io^o,  e di  catene  avvinta. 

(1)  Sovra  un  bel  verde  cespo  eJn  mezza  un praio,  cic. 

(2)  Voypi  LiUo  Giratdi  Cinzio , de  Poet.  suor.  tenip. , 
Dial.  U , et  Ciornale  de’  letter.  d'hal. , t.  I , p.  ig4- 
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rut  encore  jeune,  en  i553,  et  ne  méritait  pas  l’in- 
jure que  lui  ont  lait  quelques  biographes  italiens 
qui  l’ont  oublié/ 1).  11  nous  a laissé  parmi  ses  rime 
(pielqnes  sonnets  du  premier  ordre.  BeUinelli 
en  préfère  deux  à tous  les  autres;  savoir  : 

Perché  sacrar  non  posso  nllari  e lempi,  etc. 
et 

Porta  il  buon  villancl  da  strama  nva  , etc. 

Dans  le  premier,  le  poète  commence  par  se  plain- 
^ dre  de  ne  pouvoir  élever  des  autels  et  des  temples 

aux  exploits  du  temps , dont  il  décrit  aussitôt  la 
puissance  et  les  bienfaits.  «Tu  déploies,  lui  dit-il, 
les  forces  sur  ce  beau  visage  qui  m’a  tant  fajt  la 
guerre;  tu  remplis  ma  vengeance,  tn  hurniliant 
son  orgueil  et  sa  fierté;  lu  commandes  et  contrains 
l'amour  à dissoudre  mes  chaînes  indignes  et  cruel- 
les; lu  fais  ce  que  ne  put  faire  ni  ma  raison,  ni 
l’art,  ni  le  Conseil  de  mes  amis  ; tii  rends  enfin  le 
calme  à mon  âme,  qui , après  tant  de  souffrances, 
échappe  à ses  périls , et  s’élève  avec  toi  à des  en- 
treprises bien  plus  honorables.  )) 

Le  second  sonnet  n’est  qu’une  allégorie  bien 
soutenue.  Supposons  que  le  poète  ait  recommanrlé 
une  jeune  beauté  à l’un  de  ses  amis,  qui,  peu  fidèle 
à son  devoir,  au  lieu  de  garder  ce  diqtôt,  ait,  au 
contraire,  saisi  l’occasion  d’en  profiler  lui-même.' 


(i)  Fonlunini , Zeno  et  Tiraboschi  n’en  parlent  point 
du  tout.  Si  ce  u’estpas  un  oubli,  c'est  un  tort  mauifcsle. 
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Le  poêle,  pour  nous  décrire  son  infortune , nous 
représente  jun  pauvre  paysan  de  bonne  foi,  qui, 
après  avoir  porté  sur  ses  épaules,  de  bien  loin , une 
plante  nouvelle,  l’avoir  Iransplanlce  et  cultivée 
long-temps  dans  son  jardin,  so  croit  heureux  en 
attendant  la  recompense  de  scs  travaux;  mais,' 
hélas!  une  main  avide  en  a cueilli  les  fruits.  «C’est 
ainsi , continue-t-il  , qu'on  vient  de  me  ravir  le 
doux  fruit  de  tant  d années  amères , et  il  ne  me  reste 
à moi  que  le  parfum  des  feuilles  (i).  *>  Ce  dernier 
trait,  peut-être,  ne  soutient  pas  assez  le  ton  sé- 
rieux et  noble  des  treize  premiers  vers.  Aux  deux 
sonnets  précédens , J.  B.  Corniani  en  joint  un 
troisièmevjui^  sans  doute,  ne  leur  est  pas  inférieur, 
et  même  les  surpasse  en  moralité  (2).  Le  poète  y dit 
« que , depuis  que*  l’hiver  de  l âge  a fait  disparaître 
les,  roses. des  joues  de  sa  dame,  et  que  la  splen- 
deur de.  ses  beaux  yeux  est- près  de  s’éteindre, 
elle  a plus  de  vigueur  dans  l’esprit,  et  revcle  des 
beautés  qu  elle  cachait  auparavant  (3).  » Le  poète 


(1)  Cosi , lasso,  in  un  giorno  allri  mi  toglie 

lldolce  frutto  di  tanti  anni  amari, 

Ed  io  rimango  ad  odorar  le  foglie. 

(2)  Seçol.  delta  leiicr,  l.  VII. 

(5)  Ma  poi  ch'  il  verno  Je  sparir  le  rose , 

E il  lame  de’  begli  occhi  mai  sammorzn , 
Quel  chiaro  spirto  il  sno  vigor  rinforta,'' 
il  moslra  gioj'e,  che  sin  qui  nascoso. 
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désigne  ces  beautés,  et  finit  par  dire  «que  si  d’a- 
bord il  aima  le  corps  de  sa  dame,  dorénavant  il 
adorera  son  amc(i). 

On  compte  aussi , parmi  les  poètes  lyriques , 
deux  frères  de  la  famille  Martelli,  de  Florence, 
Lodovico  et  yinccnzh.  On  a regretté  le  premier, 
mort  à Salerne,  à la  fleur  de  son  âge,  en  iSay, 
n’ayant  que  vingt-huit  ans  (a).  Lodouieo  avait  pris 
part  dans  la  dispute  qui  s’éleva  contre  le  Trissino, 
pour  les  lettres  nouvelles  qu'il  voulait  introduire 
dans  l’alpliabet  italien;  il  publia  (3) une  réponse 
à l’épitre  que  le  Trissino  avait  écrite  sur  l’utilité 
de  celte  irrnovalion  ; mais  la  poésie  fut  son  élude 
favorite.  Oi»  recireillit  et  on  imprima  seS  œuvres^ 
apres  sa  mort,  à Rome,  en  i 555,  et  celle  édition 
est  fort  rare  (4)  ; qn  les  réimprirna , à Florence , en 
r54^,  et  cette  édition  a l'avantage  de  contenir  la 
traduction  du  quatrième  livre  de  ï Enéide,  faite  ' 
par  le  même  auteur.  Ou  trouve  encore , parmi  ses 
oeuvres,  sa  tragédie  de  TulUa , que  Toiomei,  en 
l'envoyant  manuscrite,  en  i53i,  à la  marquise 
de  Pescara , regardait  comme  l'essai  d’un  jeune 
homme  qui,  si  un  sort  envieux  ne  l’avait  pas  enlevé 


Jt)  E se  amai prôna  il  corpo,  or  V aima  adoro. 

fa)  Tirabosclii  , Ltnie.rat.  liai. , loc  cit. , p.  i >48. 

(j)  \Flofence  , probablemcHt  en  15^4  ou  iSaS  . comme 
le  conjecture  j4posiolo  Zeno , al  Fontart. , v.  1 , p.  *9. 

(4)  Zeno,  loc.  cil. , p.  58. 
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de  bonne  lieure  au  Parnasse,  aurait  probablement 
obtenu  une  renommée  éclatante  (i).  . 

Vincenzo,  son  irère,  fui  obligé,  par  je  ne  sais 
quelles 'aventures,  Ue  se  réfugier  auprès  du  prince 
de  Salerne , où  se  trouvait  Lodwiço.  Bientôt, il  de- 
vint cher  à ce  prince,  qu’il  amusait  de  ses  vers, 
mais  dont  il  perdit  la  confiance  pour  s'être  oppose 
à une  entreprise  malheureuse;  il  s’agissaitde  se  ren- 
dre auprès  de  Cbarics-Quint  pour  le  détourner  du 
projet  d’introduire  l’inquisition  à Naples.  Martelli 
«e  déclara  viyement  contre  cette  mission,  que  le 
princb  remplit  néanmoins,  cédant  aiix  conseils 
plus  patriotiquesdei?e/'Aa/vfo  Tasso.  L'évènement 
prouva  que  Martelli  avait  plus  de  prévoyance  (a). 
Cependant  il  fut  emprisonné;  et  dans  cette  triste 
position , il  fît  voeu  de  faire  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem , s'il  obtenait  sa  liberté.  A peine  délivré,  il 
rensplU  aa  promesse;  et  après  les  malheurs  de  son 
protecteur,  il  mena  une  vie  retirée  et  paisibJe  jus- 
qu’en i556,  époque  de  sa  Hiorl(5).On  a de  lui  un 
volume  de  lettres  et  de  rime,  publié  è Florence,  en 
i565  et  1617  (4).  De  ses  lettres,  plusieurs  se  trou- 
vent parmi  celles  des  treize  uomiai  illustri , pu- 
bliées à Venise  en  i564;  mais  il  n’avait  pas  les 


(1)  Tolomei,  l^Uere  , p.  /|t),  édit,  de  Venise, 

(2)  Voyez  ci  detsu»,  i.  VI,  p.  (il.  > 

(5)  Pocdnnli,  scritl.Jiorent.  , p.  if»8. 

(4)  letiere  e Rime  di  Vincenzio  Marielli. 
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talens  de  son  frère,  et  il  n’a  été  qn’un  poêle  très- 

médiocre. 

Bernardo  Cappella  fut  un  des  pétrarquisles  qui 
fit  plus  d’honneur  à l’école  du  Btmbo.  Né  , vers  le 
commencement  du  siècle , de  Francesco  et  de  Ma- 
ria Sannuta,  il  cultiva  les  lettres  et  la  poésie,  sans 
négliger  les  affaires  publiques;  mais  malheureuse- 
ment, soit  qu’il  professât  des  maximes  peu  con- 
formes à celles  de  son  gouvernement , soit  que  la 
force  imposante  de  son  éloquence  humiliât  ses  col- 
lègues, il  fut  relégué  , pour  toute  sa  vie,  à Arbe, 
lie  de  l’Esclavonie,  en  i54i  (i).  Deux  ans  après  , 
on  le  cita  devant  les  magistrats  de  Venise;  mais  au 
lieu  d’obéir,  il  jugea  plus  à propos  de  se  sauver, 
avec  sa  femme  et  ses  enfans,  dans  les  Etats  de  l’É- 
glise. Dans  son  infortune,  il  fut  accueilli  et  sin- 
gulièrement honoré  par  le  cardinal  Alexandre  Far- 
nèse,  qui  lui  procura  des  emplois  honorables,  et 
les  moyens  d'adoucir  les  chagrins  que  lui  causait 
la  perle  de  sa  fortune  et  de  sa  patrie.  Malgré  ces 
faveurs,  il  pleura  toujours  sa  disgrâce,  qui  fut 
souvent  l’objet  de  ses  poésies.  Tantôt  il  exprime 
sa  tristesse  et  ses  regrets  (2),  tantôt  il  témoigne  sa 
reconnaissance  auxFarnèses,  ses  bienfaiteurs,  et 


(1)  Voyez  htor.  Venez,  de  Vier  Ciustiniano  , I.  XIII, 
p.  576,  2*  cdit.  la’ Egnazio , de  exempUs , I.  VI,  c.  II, 
p.  200  , et  Zeno  al  Fonlanini , l.  II , p. 

(2)  Rime,  edit.  de  Venise , i56'o,  p.  iiictiia. 
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chante  les  louanges  de  Paul  III,  du  cardinal  Alexan- 
dre et  de  sa  famille;  quelquefois,  fatigué  des  illu- 
sions de  ce  bas- monde,  il  se  tourne  vers  le  ciel , et 
se  livre  aux  plus  doux  senlimens  de  la  piété.  Tous 
les  savans  l’estimêrcnt;  Bemho  même;  qui  avait 
clé  son  directeur  et  son  ami,  soumettait  à son  ju- 
gement ses  propres  vers.  Enfin , Cappella  mourut  à 
Rome,  universellement  regretté,  en  i565.  On  n’a 
connu  toutes  ses  rime  qu’en  1751,  lorsque  l’abbé 
Serassi  a donné  à l’Italie  une  édition  complète 
de  son  Canzoniere. Cappella VkQt>\.(\u  an  imitateur, 
mais  il  a de  la  justesse,  de  l'élégance  , de  l’harmo-  " 
nie,  souvent  de  la  précision. 

Claudia  Tolamei  ne  doit  pas  tant  figurer  dans 
celte  histoire,  comme  poète  l\rique  que  comme 
un  écrivain  dont  les  maximes  et  l<  s tentatives  ont 
eu  beaucoup  d’influence  et  sur  ce  genre  de  poésie 
et  sur  plusieurs  autres.  Né  d’une  ancienne  famille, 
à Sienne,  en  1492,  il  s’était  destiné  à la  profession 
de  docteur  en  droit  ; et  l’on  sait  qu’ayant  changé  de 
vocation,  il  se  fit  ôter  le  costume  doctoral  avec  la 
même  solennité  qu’il  l’avait  reçu  (1).  Depuis  celte 
espèce  d’abjuration , il  prit  du  serviccauprèsd’lli[>- 
polyte  de  Médicis,  dépuis  cardinal,  et  s’attacha  tel- 
lement à la  cour  romaine,  qu’il  voulut,,  selon  la 
conjecture  du  marquis  Poleni[i),  avoir  parla  l'ex- 


(1)  Bri'inetli , Lettcre , p.  170. 

(2)  Excrcitat.  Fitruv.  I,  p.  5g. 
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])ëdilion  militaire  que  celle  coiii*,  en  1826,  entre- 
]»i’il  contre  Sienne.  Ce  (ul  là  probabletnenl  la  cause 
de  son  exil.  L’année  sniv.uite,  il  s’intéressa  vive- 
ment aux  inalbeurs  de  Clément  VII,  et,  à cette 
occasion  , il  adressa,  pour  ce  pomile,  cinq  baran- 
jjnes  à rempereiirCbarles-Qiiint.  Le  cardinal  Hip- 
pol^tc  étant  mort,  il  passa  au  service  de  Pierre- 
Louis  Farnèse,  duc  de  Parme  ; et  après  l'assassinat 
de  ce  prince,  il  se  rendit  à Padouc,  et  rie  là  revint 
à Rome.  Pour  toute  réconv|X'nse  île  ses  longs  ser- 
vices, on  le  fil  enfin  (i)  évêque  de  Curzole , petite 
île  de  l’Adnalique  (2/.  Scs  concitoyens,  plus  gé- 
néreux , non  seulement  révoquèrent  son  exil , 
mais  le  nommèrent  ensuite  l'un  des  seize  magis 
trais  qui  pourvoyaient  à la  conservation  de  leur 
liberté  commune.  Tolomvi  ïu\.  aussi  envoyé,  avec 
trois  de  ses  concitoyens , remercier  le  roi  de  France 
de  sa  liante  protection  rpi’il  avait  accordée' à la 
république.  A celte  occasion,  Tolomei\\i\  adressa, 
à Compïègne,  en  i552,  nne  harangue  qui  fut  im- 
primée eu  i555(5).  Il  demeura  en  France  environ 
deux  ans,  retourna  en  Italie,  vers  la  fin  de  i554? 
et  mourut  à Rome  l'année  suivante. 

Nous  avons  vu  ailleurs  la  part  qu'il  prit  à la  que- 


(1)  En 

(2)  Voyez  Aretiiio  , LeUere , liL.  \',  p.  i58. 

Çt)  A I.voii  , iii-fc”,  S.OUS  If  lilrf  tï Oruzionf  iii  tmiiie  tic' 
Siinesi  ttd  Arrigo  //.  re  di  Franciu. 
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ireUe , aussi'  longue  que  ridicule  > qui  s’était  élevée 
sur  le  nom'qoe  l’Italien  devait  donner  à sa  lan- 
gue (i);  nous  avons  vu  aussi  les  disputes  qu’il 
soutint  pour  avoir  tenté  d’introduire  dans  l’alpha-^ 
bet ^quelques  lettres  plus  ou  moins  utiles;'  tenta- 
tives qu'on  regarda  comme  des  innovations  hél'^: 
rodoxeS  dans  la'  république  littéraire  (à)., Fonda- 
teur, à Rome , des  deux  académies  de  la  Finit 
et  de  lo  Sdegno,  il  se  rendit  plus  utile  encore , en  y 
répandant  le  goût  de  la  bonne  architecture , et  la 
connaissance  de  l’ouvrage  de  Vitruve(3).  On  estime 
ses  lettres  (4) , et  urt  peié moins  ses  poésies,  où  l’on 
pourrait  cependant  louer  la  délicatesse  des  senti- 
rnens  et  des  imagés , si  l’expression  avait  ce  fini , et 
le  style  cette  égalité  qu’on  exige  sur-tout  dans  les 
petits  poèmes.  Un  de  ses  sonnets  (5)  nous  présenté 
lella  et  Tirsis , jeunes  amans , offrant  à 'VetiüS  des 
amarântbes'et  des  lis,  et  lui  recoûa mandât) t leur 
innocent  aQpoUr.lls  la  prient,  avec  toujtè  la  naïveté 
de  leur  caractère,  que  leur  amour  fleurisse' ihl-’’ 
mortel  comme  ces  amarahtlies,  pur  et  candide 


^i)  Ci-éesstis,  l.  VII,  p.  4o3.  ■ 

(*)  Ibid.,  p.  4oi.  . 

(5^  Ibid. , p.  556.  ^ 

(4)  On  les  trouve  éparses  «n  plusieurs  Accueils  , et  on 

les  a publie'c's  toutes  ensemble  .en  3 vol.  ni-4‘,  à Per.* 
mo , '1^85.  • 

(5)  Quel  congiutrti  cTamor,  lelht  e Tir^i , etc-  ' 
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comme  ces  lis  , et  qüe  le  m^-me  lien  les  tienne  unis, 
à jamais  l’un  à 1 autre,  comme  le  même  fil  réunit 
ces  fleurs.  Il  est  fôcheux  qu’un  tableau  si  simple' 
et  si  plein  d’intérêt,  soit  gâté  par  quelques  expres- 
sions peu  correctes  ou  superflues(i).L’undesmeil*  -. 

leurs  sonnets  de  Tolomei  est  sans  doute. 

} 

Poichè  AmariUi  sua  fugace  e bella,  clc.  ■ i 

« Lieidas,  fatigué  de  prier  toujours  Amaryllis;  et, 
toujours  sans,  succès , se  décide  à mourir.  Il  an- 
nonce son  dessein  à''  ses  troupeaux.  « Enfin,  je 
vous  quitte , leur  dit-il , et  avec  vous  celte  tigressse 
qui , spus  une  figuce  humaine,  se  plait  â tuer  les 
hommes.  Qu'il  lui  sera  agréable  d!apprendre  bien- 
, tôt  que  j’ai  péri  de  ma  propre  main  ! C’est  vous  , 
dit-il  à ses  brebis,  qui  lui  apprendrex  nia  mort.; 

* elle  vous  assignera  peut-être  un  meilleuf  berger. 

. Mais,  hélas  ! pourquoi  de  si  longues  plaintes?...  » 
Ici, .il  s’arme  d’un  couteau  , et  l’on  entend  aussitôt 

* le  bois  d’alentour  tresSaWr,  les  troupeaux,  saisis 
d'horreur,  fuir  en  mugissant.  >>  Voilà  sans  doute 
encore  un  sonnet  qui  ne  manque  ni  de  sentiment' 

• ni  de  vivacité  ; et  cette  ibis  l'expression  corres- 

pond plus  constamment  â là  pensée  r mais  de 
pareils  sonnets  sont  fort  rares.  ^ 

Tb/o/nei  avait  tenté,  par  ses  maximes  et  par  son 


(i)  \ oy ezDoniamo.  e cjuesti  gigU,  onde  d’ombrella , 
etc. , et  le  premier  tercet.  > - 
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excrrtple,  de  faire  une  révolution  dans  le  Parnasse 
italien.  H avait  rénouvelé  et  amélioré  un  projet 
conçu  par  Léon  ^Iberti  a\x  i5®  siècle,  essayé  au 
i6'  siècle  par  Broccardo  / verra  se  repro- 
duire dans  le  cours  des  âges  suivans,  et  qui  con- 
sistait à soumettre  la  poésie  italienne  aux  lois  de 
la  versification  latine.  11  publia  des  règles  et  .des 
exemples  de  ce  genre  de  vers,  promettant  de  les 
appuyer  sur  des  principes  de  philosophie  et  ile. 
musique  ,(:i).  Cette  nouveauté  était  trop  sédui- 
sante, et  l’autorité  dé  Tolattni  trop  imposante 
pour  qu'il  n’eùt  pas  des  imitateurs.  On  fit  donc  des 
vers'italiens  hexamètres,  pentamètres  et  d’autres 
mesures  pareilles.  Tous  ces  exemples  ont  été  trop, 
déplorables  pour  accréditer  cette,  théorie  ; et  sans 
doute ‘il  ne  faut  pas  regretter  qu’elle  n’ait  point 
prévalu.  11  .vaut  mieux  que  la  versification' ita- 
lienne ait  conservé  l’harmonie  qui  lui  est  propre , 
celle  que  le  génie  même  de  la  langue  avait  indi- 
quée ou  révélée  aux  premiers  poètes  italiens.  Selon 
toute  apparence,  on  aurait  mal  réussi  à trans- 
porter dans  une  langue  moderne  celte  quantité 
déterminée  de  chaque  syllabe  qui  donnait  à la 
versification  latine^  tant  de  grâce,  de  nombre,  et 
de  majesté.'  On  n’eût  fait  que  d’informés  ét  ridi-^ 
cules  copies  de  ces  modèles  antiques,  et  l'on  eût 

(i)  Fersi  e regole  deJia  nuoya  poesia  /e^cnno  , ' , 
*l53y,  in-4». 


392  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
• égaré  les  talens  des  poètes  italiens , en  les  .entraî- 
nant dans  des  routes  qui  n’étaient  point  tracées 
pour  eux.  <• 

Presque  aucun  de  ceux  qui  se  sont  distingués 
dans  les  autres  genres,  n'a  échappé  aux  attraits 
du  genre  lyrique.'  On  dirait  .que  c’est  la  destinée 
commune  dç  tous  les  poètes’ italiens^  Comme  les 
autres,  Bernardo  Tasso  et  Luigi  Alamanni-,  qui 
ont  figuré,  l’un  dans  la  poésie' héroïque , l’autre' 
dans,  la  didactique , ont  composé  des  rime  dont  on 
estime  la  correction , l'harmonie  et^  l’élégance. 
Celles  àc  Bernardo  Tdsso  se  distinguent  par  plus 
de  force  et  d'harmonie , celles  di  Alamanni  par  plus 
de  grâce  et  de  délicatesse.  Tous  deux  sont  imita- 
te.urs  de  Pétrarque  ; mais  toüs  deux  conservent 
' des  caractères  qui  leur  soitt  propres,  et  qui  les  reti- 
rent de  la  foule  des  eopistês  froids  et  stériles.  - 
Lès  rime  àe  Bernardo  Tasso  parurent  à Venise 
dès  i53i , et  avec  des  augmentations  en  i56o(i). 
Il  avait  consacré  à des  sujets  bucoliques  quelques-' 
uns  de  ses  sonnets.  Tantôt  Alcippe  rècommande 
au  soleil  son  myrte  faVOTi,  et- lui  promet,  s’il  le' 
conserve  toujours  vert  et  touffu , 'qu’il  chantera 
sans  cesse,  à l’ombre  de  ses  feuilles,  la  gloire  du' 
dieu  du  jour  (3).  Tantôt  il  supplie  Zéphirede  réser- 


(i)  Oa  a réimprime  toutes  «es  poe'sies  à Bergame , en 
17S3 , en  2 vol.  io-8«. 

(a)  Se  datV  ofgogUo,  e del  gelato  vemo,  etc. 
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^ 

ver  'son  courroux  contré  THiver,  et  de  consoler  la 
belleCIoris,qui,  tenant  son  tablier  plein  de  roses  et 
de  violettes,  le  rappelle  aux  plusdoiix  entretiens  (t). 

Il  s’adresse  aussi  aux  doux  vents  du  paatin',  et  leur 
recommande  sa  belle  nymphe,  qui  arrange  un  vase 
plein  de 'fleurs  et  de  roses  tombées  du,  sein  de 
l’Aurore,  et  encore  mouillées  de  ses  larmes  (2). 
Ailleurs,  un  pauvre  berger  qui  ne  possède  qu’un 
coin 4e  terre,  mais  parsemé  de  fleurs,  couvert  de 
•myrtes  épais,  arrosé  d’une  eau  limpide,  le  con- 
sacre au  dieu  du  repos,  si  le  doux  sommeil  vient 
fermer  ses  yeux  abattus  par  la  douleur,  et  ne  leur 
offrir  que  de  joyeuses  images  (3).  Quelquefois  le 
poêlé  nous  transporte  au  bord  de  la  mer,  quand 
l’onde  paisible  s’embellit  par-.toul  des  rayons  du 
soleil,  et  pendant  qu’Amyntas  et  Chromis  atti-s 
renl  au  rivage  leurs  filets  chargés  de  poissons.  Le 
jeune  Micou,  couronné  de  fleurs  blanches , cl  con- 
duisant sâ'nacelle  parée  de  feuilles,  se  plaît  à dire 
aux  filles  de  Nérée  qu’aucune  mer  ne  vil  jomais 
de  nymphe  plus  belle  et  plus  jolie  qu’Amaryllis , 
sans  excepter  même  Doris  et  Galatée  (4).  C’est 
ainsi  que  Bernardo  Tasso  mettait  à la  mode  les 
sonnets  pastoraux,  fort  peu  communs  avant  lui. 

Il  ** 

(i)  Perché  spiri  çon  voglie  empie  e'd  aeerfie. 

(a)  Queste  purpurec  roje,  che  ait yiurora. 

(5)  Qtiest’  ombra,  che  giammai  non  vide  il  sole. 

(4)  Montre  lieti  traeàn  Cromi  ed  Aminta. 
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» 

Il  s’était  aussi  élevé  quelquefois  au-dessus  de  ses 
contemporains  y par  la  peinture  de  cet  amour  pla- 
tonique, sujet  épuisé  par  les  pétrarquistcs^  qui, 
le  plus  souvent,  ne  savaient  que  répéter  les  idées 
et  lès  Expressions  de  leur  maître.  A leur  exemple^ 
Bernnrdo  Tasso  avait  aimé  ou  feint  d'aimer  Gi~ 
neyra  Malatesta^  Elle  se  maria  avec  le  chevalier  ■ 
Deglt  Obizj,  Au  lieu  de  se  désespérer,  le  poète 
entre  platoniquement  en  composilion  avec  son 
sort  ; il  n’a  perdu  de  sa  dame  que  ce  qu’elle  a d’im- 
parfait et  <le  mortel  j il  est  resté  en  possession  de 
*ce  qu’elle  a d’excellent  ; il  se  trouve  mieux  partagé 
que  l’amant  qu’elle  a cru  favoriser,  qui  ne  tient 
que  le  voile  de  scs  perfections.  Pour  le  poète , qui 
ne  chérissait  dans  les, attraits  sensibles  de  Ginevra 
què  l’image  d’une  àme  pure  et  céleste,  que  lui 
manque-t-il,  quand  cette  âme  lu» reste,  et  nourrit 
ch  lui  un  amour  sublime  qu’aucune  jouissance  ^ 
mortelle  ne  saurait  dignement  récomp  enser?  Rus- 
celli  nous  assure  ejue  de  «on-  temps  ou  savait  par 
cœur,  et  l’on  récitait  par-tout  ce  sonnet  (i),  qui, 
plein  de  grâce  et  de  noblesse,  tient  en  effet  l’un 
des  premiers  rangs  paruii  les  productions  de  l’école 
des  pélrarquisles.  . 

Bernnrdo  Tasso  passait  quelquefois  de  l’acadé- 
mie de  Platon  aux  jardins  d’Epicure  : c’est  déjà 
qu’il  enseigne  aux  filles  à tirer  parti  de  leur  jeu- 

(i)  Poichè  la  parte  menpeij'euae  belLi,  ' ' 
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nesse  (i^.  « Pendant  que'  les  cheveux  d’or,  dou- 
' cernent  agités,  tombent,  leur  dit-il,  sur  votre 
front,  pendant  que  le  printemps  orne  vos  visages 
de  ses  roses  j pendant  que  le  ciel  vous  accorde  vos 
V jours  les  plus  sereins,* hâtez-vous , 6 jeunes  filles I 
de  cueillir  la  tendre  fleur  de  vos 'plus  douces  an«. 
nées.  Pensez  que  bientôt  viendra  l’hiver  qui  blan- 
chit les  collines  de  ses  neiges,  qui  éteint  l’éclat 
de  la  fose,  qui-  attriste  les  prairies  et  les  rend 
arides.  Insensées,  que*  tardez -vous?  les  heures 
fuiçnt,  le  temps  s’écoule , un  mouvement  rapide 
entraîne  toutes  choses  â' leur  fln  (a).»»  J’ai  donné 
quelque  idée  de  ce  sonnet,  d’autant  plus  volontiers 
qu’il  sert  â montrer  combien  Torquato  Tasso  a 
profité  de  l’exemple  et  des  pensées  de  sou  père  ; 
sans  nul  doute,  Tonjuato  avait  én  vue  ce  sonnet, 

lorsqu’il  composa  la  célèbre  octave  : 

..  . * ^ * 

CogKam  la  rasa  in  sul  mattino  adçmo. 

I ■ ' ' » ' ’ 

Bernardo  a .réussi  ‘ de  même  dans  lés  'sujets 
graves  où  héroïques.  Le  sonnet  qu’il  fit  sur  la  mort' 


(i)  Menire  che  Faureo  crin  v ondeggia  intorno.  .. 

(3)  Cegîieie,  o giovehette,  il  vago  fiùre 

De’ uostri  più  dolci  anni.  . . .*•.  . . 

Cogliete,  ah  stolte  il  fior;  ah!  sidte  preste; 

■ Che  fugaci  son  l’ore,  e il  tempo  lieve, 

E veloce  a la  fin  corre  ogni  cosa. 


*> 
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tk Cliarles-Qüinl i'i  mérite  d’ôlre  disüngué  parmi 
ceux  qu’ou  a composés  pour  des  occasions  pa- 
reilles. Le  poète  nous  présente  l’Allemagne,  l’Es- 
pagne et  ritalte  brûlant  des  parfums  odorans  au- 
tour du  tombeau  qui  renferme  ce  grand  prince;  et 
répandant  des  fleurs  / des  branches  funèbres  et  des 
larmes,  Apollon,  couronné  de  lauriers  immortels, 
chante  les  vertus  et  les  triomphes  du  héros;  l’Eter- 
nité .parait  soudain , et  grave  sur  le  marbre  cette 
inscription  : « Ici  repose  celui  qui , peu  content 
de  régner  sur  un  hémisphère,  soumit  l’autre,  et 
les  donna  tous  les  deux.  » Le  coloris,  l’expression, 
l'harmonie , tout  correspond  au  sujet,  aux  images, 
aux  idées  du  poète.  On  lui  a pourtant  reproché 
d’avoir  mis  en  scène  l’Eternité  (2).  Mais  si  l’on  a 
personnifié  le  Temps  et  la  Renommée  / pourquoi, 
pas  ce  qui  les  embrasse , les  domine  et  Içs.  ab- 
sorbe ? 

B.  Tasso  a tenté  le  premier  de  faire  prendre  aux 
canzoni  le  tour  qu’Horace  donne  à ses  odes.  La 
cao2o/ie  ne  suivait  que  la  marche  majestueuse  et  ré- 
gulière que  Pétrarque  lui  avait  tracée;  elle  reçut  de 
D.  Tasso  un  mouvement  plus  libre,  plus  rapide, 
plus  varié.  Citons,  pour  exemple,  celle  qu’il  adresse 
au  napolitainCu/7ece,  et  qui  nous  rappelle  les  vicis- 


(i  ) Già  inlorno  al  marmo  , chc  il gran  Carlo  ascande, 
(a)  Vovtz  SecolL délia  leiteratura  iial. , t.  p.  f63. 


ni-  .iti?  ; h\y  Twtrtnîp 
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sUudesde  la  vie  du  poète  ( 1 ). Cette  image  d’un  navire 
battu  par  la  tempête , qii’Horace  avait  appliquée 
si  beureusémentà  la  république  romaine,  repré- 
sente ici  la  destinée  âe Bernardo , ses  courses,  sès 
périls , ses  efforts  pour  échapper  au  naufrage. 
Mais  enfin,  il  désespère  de  son-  propre  conseil,  à 
la  vue  d’un  danger  plus  grave;  il  désespère  de  ses 
propres 'lumières,  il  invoque  les  conseils  et  les 
secours  de  son'amr.  Un  maître  qu’il  aime,  qu’il 
adore,  l’appelle  à continuer  sa  marche  ordinaire 
et  pénible  ; mais  une  vie  tranquille  convient  seule 
à son  âge.  Il  est  temps  qu’il  suspende  ses 'éperons 
à une  branche  de  Iretre  ou  de  sapin  , qu’il  les  con- 
sacre â la  déesse  du  repos,  qu'il  appuie  son  corps 
fatigué  par  les  armes,  sur  un  tronc  d’arbre  ou  sur 
un  rocher,  auprès  d’un  ruisseau  dont  Tonde  claii^ 
et  fugitive  baigne  en  murmiirant  des  bords  par- 
semés de  perles  et  d’émeraudes  (3'.  Ici , le  poè’to 
retrace  les  exploits  et  les  trophées  de  son  protec- 
teur j mais  il  ne  désire  plus  que  de  chanter  ses 
propres  malheurs,  à l’ombre  d’un  pin;  que  d’as^ 


(i^  Capece,  procéllosa  ^ aira  tempesia. 


(2)  Dicendomi , ornai  tempo  è che  s’appenda 
E gli  spmrn  e7  cappetto  ‘ 

Soyra  un  rumusceüo , . 

Che  al  ciel  le  braccia  estenda , 

Di  qualche  ombroso  Jaggio,  o d'un  abete, 
SacrandoU  a la  dea  delà- ipdete , etc. 
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9ocief  les  sons  de  sa  lyre  à la  voix  de  Pliilomèle, 
ou  que  d’entendre,  assis  sur  une  roche,  les  chants 
des"  oiseaux  j cueillir  des  fleurs  pour  en  orner  le 
sein  de  son  arnanteÿ  ou  voir  danser  les  nyinphes 
de  la  iner,  Vénus  et  les  jeunes  amours.  Peut-être, 
et  il  s en  réjouit,  les  Muses,  (îonténtes  de  son  re- 
tour et  couronnées  de  roses,  chantent- elles  ce 
jour  forjtuné  et  ses  travaux  honorables.  Reprenant 
.sa  première  allégorie  ; « Voilà ,' dit-il , les  deux 
vents  contraires  qui  poussent  lé  navire  de  mon 
génie  abattu.  » Il  promet,  si  Capece  le  ramène  au 
port , de  lui  consacrer  sur  le  rivage  verdoyant  une 
image  votive  et  ses  habits  mouillés,  témoins. du 
péril  qu  il  a couru,  et  de  sa  reconnaissance  pour 
son  bienfaiteur(.i).^e/-/ï/x/-^/Q  Tasso  afait  aussi  des 
•psaumes  et  des  hymnes  j il.  est  au  moins  un  des 
premiers  qui  aient  donné  ce  litre  à des  odes  sacrées 


O)  fJà  quesU  due  nemici  e JieriyenU 
Sosptnto  il  fragil  Icgno 
Del  mio  debile  ingegno', 

Par  che  ténia  e paventi; 

Se  cal  vosiro  saper  prudente  e fido. 

Non  la  SC  orge  te  al  desiato  lido. 

, Fatelj  signer,  che  Fimmagin  votiva  ^ 

E la  ves'ta  bagnata 
A yoi  Sara  sacrata' 

In  questa  verdc  riva; 

Che  farà  testiinon  ckiaro  ed  aperto 
Del  mio  perigUa  e del  gran  yostro  merlo. 
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qu'il  publia,  au  nombre  de  sept,  en  i525(i). 

Nous  avons  vu  Luigi  jHamajini  exilé,  errant, 
persécuté* par  lés  nouveaux  tyrans  de  son  pays, 
protégé,  honoré  parafe  France  (a).  Dans  ses  voya- 
ges, dans  ses  malheurs,  dans  ses  prospérités,  il 
n'eublia  jamais  sa  patrie.  Par  tout  il  la  voit^  la 
contemple , la  regrette  ; c’est  l’un  des  objets  l’avaria 
de  ses^  soupirs  et  de  ses  vers.  De  là  peut-être  ce 
ton  mélancolique  et  senlimèntal -qu’on  rencontre 
souvent,  dans  scs  poésies,  et  que  l'imagination 
seule  ne  peut  inspirer.  Guidiccioni  n’est  pas  le 
seul  qui  ait  chanté  les  malheurs  de  l’Italie  (3): 
jitlamanni  a partagé  avec  lui  cette  gloire  à la  même 
époque;  il  est  même  quelquefois  plus  expressif. 
Le  premier,  moins  infortuné,  n’envisageait  cette 
contrée  que  sous  un  aspect  général  ; le  second 
écrivait  dan&I’exil  > regrettant  son  pays  Ot  la  liberté. 
Dans  ses  sonnets,  qui  parurent  en  1 53a  et  i5^  (4)» 
la  scène  est  prevue  toujours  en  France  : c’est  de 
là  qu’il  s’adresse  à sa  chère  patrie  et  à tout  ce  qui, 
peut  favoriser  les  désirs  généreux  de  son  cœur, 
il  invoque  d’abord  l’Océan  (5),  le  presse  d’engager 

(1)  Vojez  Çuadria , 'Storia  e ragiatte  id’ogni  poesia , 

t.  II,  lib.  I , p.  43o.  , . , , ^ 

(2)  Ci-dessus,  t.  V,  p.  s6.  ' 

\3)  Voyez  ci;;(]essus  , p.  280. 

(4)  /-e  opéré  toscane  di  Luigi  AUunanni.  L}on,  en 
51  vol.  iii-8^. 

5)  Padre  Océan  ,■  che  dal  gclaio  A rturo. 


5oo  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

son  fils,  1 illustre  Thirren,  à se  réveiller  une  fois 
de  son  profond  sommeil , et  à prendre  pitié  de 
lArno,qui,  abattu  par  les  années,  par  les  mal» 
heurs  et  par  1 esclavage , ne  trouve  plus  de  soula- 
gement que  dàris  les  soupirs  (i).  Il  ne  peut  con- 
templer la  Seine  (2),  qui,  après  avoir  entouré  la 
capitale  du  plus  grand  royaume , en  parcourt  les 
provinces  paisibles,  sans  se. souvenir  de  cet  aima- 
ble et  triste  Arno,  qui  gémit,  privé  de  sa  gloire 
antique  (5).  La  Durance  entend  aussi  les  vœux  et 
les  plaintes  du  poète,  et  même  les  louangeâ  de 
1 Amo.  w Tu  verras,  lui  dit-il,  avant  que  le  jour 
spbscurçisse , ton  seigneur  bien  aimé;  et  moi , je 
fuis  le  lieu  que  je'  chéris  le  plus , sanssavoir,  hélas  I 
si-  je  dois  espérer  de  revoir  la  belle  Flore,  avant 
que  mes  blonds  cheveux  blanchissent  (4),  11  visite 
Vaucluse,  où  Pétrarque  retrouvait  l’objet  de  ses 
craintes  et  de  ses  espérances  (5)  ; les  regards  A'A- 


f’)  ^ chiaro  ^rno  suo  pieUt  gli  venga, 
-Che  vecchio , e serve,  e di  miseria  pieno, 
NuU  aUra  aHa  ha  piii  che  tragger  guet. 

(3)  Qaanta  invidia  ti porto,  arnica  Sena. 

O)  U mto  beir  Arno  in  si  dogUosa  guerra 

Piange  suggetlo  e sol;  poi  che  gli  è tolta 
L antica  gloria  sua  di  Ubertade. 

(4)  Durenza,  tu  per  (fuesC  aprica  vaUe , t\è. 
;5)  f^alle  chittsa  f alti  coüiy  e piagge  apriche. 
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lamanni  parcourent  cette  vallée  solitaire, ces  hautes 
collines,  ces  plaines,  ces  herbes,  cesileurs,  à qui  le 
poète  a raconté  ses  peines, d’une  voix  si  tendre  et  si 
mélodique  ; il  s’arrête  à cette  claire  fontaine,  dont 
les  murmures  ont  conservé  tant  d’harmonie,  qui 
fournit  ses  ondes  à la  Sorgues,  avec  une  abondance 
que  l’Arno  doit  envierCï).*Que  je  vous  honore! 
s’écrie-t-il;  ah!  je  vous  honorerai  toujours , pour 
la  mémoire*  de  celui  qui  m’enseignerait  l’art  des 
beaux  vers,  si  je  savais  mieux  suivre  scs  exemples.)! 
Dans  un  autre  sonnet  (2),  en  regardartit  de  loin  sa 
patrie , il  l’apostrophe  en  ces  termes  : « Enfin,  su» 
perbe  Italie,  depuis  la  sixième  année  que  des  bar- 
bares me  défendent,  hélas  ! de  vivre  en  ton  sein,  je 
viens  pourtant,  et  que  le  ciel  ensoit  béni  ! je  viens  au 
moins  de  te  revoir.  Pénétré  de  douleur  et  decrainte, 
privé  de  plaisir' ft  d’espoir,  les  yeux,  baignés  de 
laoinès,  et  le  viini^  tourné  vers^là  têrré,  je  souhaite 
mon  sol  natal,  et  jie  lé  salue.  .Mabitetfant  je  repasse 
les  Alpes  chargées  de  neige  , je. reprends  le  chemin 
de  la  France , de  ce  pays  plus  favorable  aux  en* 
fans  qui  lui  sont  étr^nger^  que  tu  ne  l’es  aux  tiens 
propres  (5).  C’est  ici  mon  séjour  ancien  et  solitaire 

T ■■  ■ I 

I 

(i)  D^i  l’onde  a Sorga,  e eon  si  larga  vena  , 

Che  men  belle  parer  fui  <ptelle  d’Arno-. 

(%)  -lo  pur,  la  Dio  merci , rivolgo  d passa, 

(3j  . . . . Ch’  io  trovo  amicô 

Più  de’  Jigü  d'altrui  ^ che  lu  de’  tuai. 
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que  l’habiterai  toujours',  puisque  le 'ciel  me 
corde  et  qùe  lu  l’ordonnes.  «L’^/awann/,  qui  dans 
ses  rime  s'adresse  souvent  au  roi  de  France,  ir’ou- 
Llie  pas  de  lui  rappeler  ses  malheurs  et  ceux  de  ses 
concitoyens  (i).  Ces  détails  rendent  plus  croyable 
(\uyipostolo  Zeno  ne  l’a  pensé  (2'>  ce  qu’a  dit 
JVica'old  Franco  du  pape  Clément  VIlj  savoir,  que 
ce  poniife  fil  brûler  à Rome  les  œuvres  é'Ala- 
manni  aussitôt  quelles  y parurent;  le.pbële  y- 
pleurait  la  ruine  de  sa  patrie.,  blâmait  la  tyrannie 
des  dominateurs , encourageait  ses  concitoyens^  à 
reconquérir  la  liberté  (5)  : én  fallait  - il  plus  pour  , 
déplaire  à Clément  VII V 
Girolamo  Muzio,  qui  soùlehaità  la  fois  des  thèses 
de  théologie  et  de  littérature  4)»  <1^'  enseignait 

l’art  poétique  cti  poé'te^5),voulutaussi  c'ourtiserplus 
d’une  Muse.  Nous  le  reverrons  parmi  les  auteurs 
bucoliques;  mais  il  avait  résolu  d’essayer  tous  les' 
genres  dans  lesquels  Horace  avait  figuré;  ne  s’a- 
percevant pas  assez  que  pour  approcher  d’un  grand 
modèle,  il  m:  suffit  pas  de  traiter  les' mêmes  su- , 


( t ) Foyez  In  sonnets  : _ • ■ . 

Clorioso  tnio're,  nelcui sosiegno,  eic.  • 
Corne  ïalor  nel  gran  ca/are  ardente,  etc. 

(2)  Note  al  Fonoifjifd  , part»  Il  « p.  5g,  • 
Dialogo  S di-Niccolà  Franco. 

(4)  Ci -dessus  , t.  Vil , p.  4 r et  404.  • . , 

s (5}  Ci-Jesius , p.  4J-. 
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jets,  qu’il ’iarul  sur-tout  briller  comme  lui  par  la 
manière  de  penser  et  d’ëtrire.  H composa  donc  un 
Art  poétique,  des  rime  eldesepilres  en  vers  sciolti.'' 
Quoique  déclamateuf  fort  exercé,' il  n’osa  pas  s’es-' 
sayer  dans  le  genre  satirique.  Ses  poésies  sont  dé- 
diées à Domeriicà  f^^eniero;  et  dans  celle  dédicace., 
Use  félicite  de  les  avoir  inaprimées  dans  le  même 
ordre  que  celles  d'Horace;  c’était  imiter  l'éditeur 
plutôt  qUe  l’autour.  . . ' ■ 

On  voit,  par  ses  vers , qu’il  n’était  pas  aussi  aus- 
tère qu’on  pourrait  en  juger  par  ses' écrits  en  ptose. 
Touttliéologien  et  in  tolérant  qu’il'ëtaitÿ  il  iuivîtl’u-  ' 
sqgcdcs  poètes,  aima  et  chanta  ses  amours.  Amant 
aussi  ardeut  qu’il  avait  été  zélé  controversistc , il 
offrit  lourè  tour  ses  homipagos  à plosiéurs  dames; 
la  première  qu’il  célébra  dans  aes  i'inre,  n’était  que 
d'une  condition  médiocre,  car  il  la  cposolejeti  lui 
disant. que  si  l’on  iméprhe  sa  trop  modeste  parure  j 
elle  peut  se.yanter de 'posaéder:en«on  coeur  lestréi 
sors  du  véritable  amour  (i).'  Quelle  que  fût  cette, 
beauté , Mutio,  outre pTutiéon sonnets, lui  adressis 
dix  canao/i/  'deslinéès  à célébrer  successivcnaèfit 
son  visage,  ses  cheveux,  son  front,  ses  yeuxy  ses 
joues,  sa  bouche, ^soH  cou , son’ sein, 'sa  main, 
toute  sa  personne.  Il  dit  ^ em  débulalit,  que'ses 

Muses  ne  sont  que  ses  désirs  (a);  maîS  ce's  désir» 
;; ; ■ . y 

• ■ ' ■ •t'*' 

(i)Pagei6a.  . ’ ^ 

(a)  Soooct  I,  p.  V ■ ' • 
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i»€  manquent, ordinairement  ni  d’éloquence  .ni 
de  chaleur.  « Si  Vénus , dit-il,  lorsqu'elle  dut  prou-, 
ver  son  immortelle  beauté  sur  le  mont  Ida,  avait 
eu  des  tresses  semblables  à celles  de  ma  bién-aimée^ 
elle  n’aurait  pas  eu  besoin  de  se  montrer  «ne  pour 
remporter  la  victoire  (i).»  Il  dépasseencore  plus  les 
bornes  du  platonisme,  lorsqu'il  parle  des  lèvres  et. 
dp  sein  de  son  amie  (a).  • . ■ . 

Cet  amour  si  passionné  ne  fut.  pas  constant;  et 
TulL'a  ^ragona,  nouvelle  maîtresse  àc/’Mùzio , 
est  encore  plus  célébrée  que  la  première  dans  ses 
poésies  lyriques;  Cette  dame,:  qui, Se  plaisait  à re- 
cevoir les  hommag.es  de  plusieurs  amans , . le  dis- 
tingua dans  la  foule  de  ses  adorateurs  ; elle  a 
même  déclaré  cette  préférence  dans  quelques-uns 
des  vers  quelle. a coroposés(5).  De  son  cAté,’ 

3ÎO,  dans  l’un,  de  ses  sonnets  (4),  exprime  et  réa- 
lise, autant  qu'il  peut,  ce  qu'il  désire.  Il  se  promène 
le  long  d'un  rivage  solitaire  et  ombragé  : C’est-là 
qu’il  appelle  auprès  de  lui  l'Amour  et  sa  bien^imée. 
U Nous  serons',  dit-il,  assis  au  bord  d’un  ruisseap  lioï- 
pide,  ellesur  l’herbe  et  moi  entre  ses  bras.  Lesdieux 

et  les  déesses  des  forêts  sortiront  pour  la  çontem- 

* 

• (0  Pag-  7-  ■ • • . ' ■ ■ 

(2)  Pag;i2ei  i4.  - ' ’ . 

(3)  Pag.  4>  cl  45  j elc.  ' 

(4)  Oh  se  ira  <jueste  ombrose  e fresche  rive . etc. 

(P.  34.) 
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pler;  et  pendant  que,  les  yeux  fixés  sur  elle,  je 
chanterai  ses  louanges,  l’un  d’eux  écrira  son  nom 
sur  les  arbres,  tandis  que,  satisf'aitéet  paisible  dans 
sa  gloire,  elle  tressera  une  couronne  de  fleurs,  et 
peut-être  de  laurier,  pour  en  orner  mon  front.  » 
Après  avoir  ainsi  chanté  son  amour , Muzio,  selon 
l’usage,  chante  ses  repentirs  et  ses  remords,  mau- 
dissant celte  échelle  platonique  par  laquelle  , au 
lieu  de  monter  aux  cieux,  on  descend  dans  les  en- 
fers. Tel  est  le  sujet  moral  d’une  de  ses  chan- 
sons (i). 

Muzio  versifie  avec  plus  de  facilité  et  d’abon- 
dance que  de  correction  et  d’harmonie.  Il  a plus 
de  verve  que  de  goût,  et  il  semble  plutôt  suivre 
le  cours  de  son  imagination  que  les  conseils  de 
son  jugement.  L’emphase,  les  tours  alambiqués, 
les  jeux  de  mots  se  glissaient  de  plus  èn  plus  sur 
le  Parnasse  italien;  el*dcs  concetli , des  expres- 
sions anlilogiques , telles  que  Jeu  ÿlacé , glace 
enjlammée  (a),  déparent  les  rime  de  Muzio. 

L’historien  Benedetto  F" archi  (5)  est  aussi  un 


(I)  Page.  47. 

(a)  Vente  di  pianto,  e pioggia  di  sospiri. 

(P.  17.) 

Ceinte  foce,  ed  injîammato  ghiaccie. 

(P.  41,  etc.) 

(5)  Voyez  ci-dejsns  , t.  VIII,  p.  281 . 

tx. 
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poète  lyrique,  plus  élégant  que  Muzio,  et  rival  de 
Bernardo  Tasso , dans  les  sonnets  du  genre  pasto- 
ral. II  en  a (ait  d]une  naïveté  et  d’un  naturel  qu'au- 
cun de  ses  nombreux  imitateurs  n’a  surpassés. 
Comme  il  est  l’un  des  plus  religieux  imitateurs  de 
Pétrarque,  sa  poésie  tombe  quelquefois  dans  une 
.sorte  de  langueur  ordinaire  à sa  prose;  mais  il 
se  soutient  par  la  correction  et  la  pureté  du  style^ 
sur-tout  auprès  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  de 
plus  grand  mérite  que  l’imitation  des  modèles  clas-, 
siques  de  la  langue  toscane.  Il  fait  toujours  agir  ou 
parler  des  bergers,  soit  qu'il  s’agisse  de  ses  propres 
intérêts  ou  de  ceux  d’autrui.  Là  c’est  Damon  qui^ 
ne  pouvant  offrir  un  plus  digne  sacrifice  aux  cen- 
dres de  Pétrarque , y répand  des  lis  et  des  vio- 
lettes ( 1 ).  Ici , le  même  Damon , couronné  de  lierre 
et  de  fleurs,  appuyé  sur  un  thyrse,  immole  à Rac- 
chus  un  bouc  orné  de  viole^es  et  de  lis , en  répara- 
tion des  dommages  que  ce  bouc  faisait  par  ses 
dents  ou  par  ses  cornes.  Après  avoir  offert  au  dieu 
les  viscères  sanglans  de  sa  victime,  il  boit,  les 
yeux  levés  au  ciel , un  vase  rempli  d’un  vin  ex- 
quis (3).  Ailleurs , se  plaignant  de  la  cruauté  de  Phil- 
lis , qui  le  fuit  toujours,  il  dit  qu’il  négKge  son  trou- 
peau , qu’un  loup  lui  a dernièrement  enlevé  un  che- 


(1)  Sacri,  superbi , avvenlurosi  e cari, 

(2)  Cinto  d’ edra  le  tempie  inlorno  inlorno. 
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vreau,  et  que,  pendant  qu’il  le  pleurait,  la  barbare, 
en  le  regardant,  jouissait  desa  douleur  (i).  Souvent 
il  appelle  Phillis,il  la  prie;  elle  ne  l’écoule  pas; 
hélas!  il  l'en  aime  davantage,  il  la  poursuit;  et  plus 
elle  le  fuit,  plus  elle  lui  parait  belle  (3)!  Près  de 
mourir,  et  ne  pouvant  se  repentir  de  l’aimer,  il 
désir  equ’au  moins  un  pin  vert  couvre  ses  restes 
sur  la  colline  qu’il  mouille  de  ses  larmes , car  il  es- 
père encore  que  Phillis , en  passant  par-là , dira 
peut  - être  : « C’est  ici  que  Damon , mon  fidèle 
amant , repose  (5). 

Dans  le  sonnet , 

Appetta  poteva  io , bella  Licori, 

a voulu  imiter  ce  trait  de  Vli^iie: 

Ut  vidifUi  perii,  ut  me  malus  abstulit  errorJ 

A peine  pouvait-il  atteindre , de  la  main,  les  pre-» 
mières  branches  des  arbres , lorsqu’il  la  vit,  encore 

(1)  Cosi  sempre  foss'ie  legato  e stretto.  ' 

(2)  Io  pur  la  chiamo,  io  pur  la  seguo , ed  ella 

Afisero!  non  m’ascoka , e Jugge  ognora; 

E quanto  fugga  püt , più  m’  irmamora , 

E mi  par  sempre  al  suo  ftxggùr  piü  belki. 

C’est  le  second  quartetto  du  sonnet  : 

Pastor  che  leggi  in  questa  scorta  e in  quella. 

fS)  Il  medesimo  omar  credo  che  sia. 
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enfant,  aller  avec  sa  mère  cueillir  des  herbes  et  des 
fleurs  (i)  ; à ce  souvenir,  il  s’écrie  :«Que  je  puisse 
mourir,  si  alors  je  ne  me  sentis  pas  changer  tout  à 
fait  de  couleur!  je  ne  savais  encore  ce  qu’était  l'a- 
mour; aujourd’hui  mes  douleurs  me  l’ont  ap- 
pris(3).  » 11  faut  distinguer,  ce  me  semble,  parmi 
tous  les  sonnets,  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Questo  è,  Tirsi , quel  fonte , in  eut  solea. 

Il  montre  à Tyrsis  la  source  où  sa  gentille  ber- 
gère avait  coutume  de  se  mirer,  et  les  prairies  où 
elle  tressait  des  guirlandes  vertes  pour  ses  beaux 
cheveux.  Il  lui  montre  tous  les  endroits  où  il  la  vit, 
tantôt  assise,  tantôt  dansante,  et  ceux  sur-tout  où 
elle  lui  sourit  et  se  cacha  derrière  une  yeuse , de 
manière  à être  encore  vue  (3).  Enfin,  il  lui  montre 
l’antre  entouré  de  lauriers,  où,  tendre  et  con- 
tente, elle  lui  donna  la  main  et  un  baiser  sur  le 


(1)  Virg. , egl.  VIII. 

J am  fragiles  poteram  à terrd conlingere  ramos... 
JS  une  scio  quid  sil  amor... 

(2)  Passa  io  morir,  se  di  mille  colori 

Non  sentiifarmi  lutta  quanta  ullora: 

Ni  sapea  aneor  ehe  fosse  amor;  ma  oru 
Ben  me  l'hanno  insegnato  i miel  dolori. 

(5)  Quinei,  Tirsi , mi  rise , e dietro  a quella 
Elce  s’ascose  si , ch’io  la  vedea. 
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front , bienfait  suprême  dont  il  rend  grâces  à l’an- 
tre, à la  source,  à l’yeuse,  aux  prairies  et  au  ciel. 

Je  place  après  Varchi,  Annibal  Caro,  qui  fut 
toujours  son  ami  intime.  Caro  était  né  en  1607 , à 
Civila-Nuova,  dans  la  Marche  d’Ancône.  Sa  fa- 
mille avait  de  la  noblesse,  point  de  fortune;  de 
sorte  que  le  jeune  Annibal  ayant  à peine  achevé 
ses  premières  études,  fut  obligé,  pour  soutenir 
ses  parens,  de  donner  des  leçons  aux  fils  de  Louis 
Gnddi.  Monsignor  Jean,  frère  de  Louis,  s’aper- 
çut des  talens  de  l'instituteur,  et  le  fit  son  secré- 
taire. Annibal  le  suivit  à Rome,  y obtint  plusieurs 
bénéfices,  et  se  servit  de  tous  ces  moyens  pour 
étudier  de  plus  en  plus  les  langues  savantes , les 
antiquités,  les  beaux-arts.  Il  devint  bientôt  l’amî 
des  littérateurs  les  plus  célèbres  de  Rome,  et  par-  *■ 

ticulièreitient  du  Molza  et  du  Tolommei , avec 
lesquelî  il  concourut  â fonder  l'académie  de  la 
Virth,  C«i<fice/oR/ l'aiihait  tellement,  qu'if  tenta 
de  le  disputer  à monsignor  Gaddi.  Mais  la  mort 
lui  ôta  bientôt  ces  deux  protecteurs,  et  il  prit  du 
service  auprès  de  Pierre -Louis  Farnèse,  fils  de 
Paul  111 , et  qui,  devenu  en  » 545  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance, lui  accorda  toute  sa  protection  et 
toute  sa  confiance.  Annibal  remplit  plusieurs  mis- 
sions délicates  auprès  de  Cliarles-Quint,  et  même 
aux  Pays-Bas.  11  était  à Milan,  en  i547»  lorsqu’il 
s’aperçut  des  trames  ourdies  contre  son  maître. 
2'iraboschi  a publié  la  lettre  que  le  Caro  écrivait  au 
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duc,  le  17  juillet  de  la  inéme  anuée^  c’est-à-dire 
environ  deux  ans  avant  la  mort  de  ce  prince,  et 
qui  existait  encore  aux  arcliives  de  GuasUlla.  « Il 
n'y  a point  de  doute  , y disait  Caro,  on  conspire 
ouvertement  la  perte  de  votre  excellence  (i).»  En 
effet,  le  duc  fut  assassiné  à Plaisance  ; les  troupesde 
l'empereur  s'emparèrent  de  la  ville,  et  Curo,  après 
avoir  couru  des  dangers,  se  réfugia  à Parme,  au- 
près du  nouveau  duc  Octave  Famèse,  qui  l’ac- 
cueillit avec  beaucoup  de  reconnaissance.  Il  fut 
d'abord  secrétaire  du  cardinal  fianucct\  et  ensuite 
d’Alexandre,  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci,  en  i566. 

Par  ces  protections,  sa  fortune  s'améliora  de  plus 
en  plus.  Outre  plusieurs  bénéfices,  il  obtint,  par 
le  moyen  du  cardinal  JRanucci,  une  entrée  de  grâce 
dans  l’ordre  de  Saint-Jean*de-Jérusalem,  et  deux 
riches  coramanderies.  11  put  donc  augmenter  tous 
les  jours  sa  précieuse  collection  de  méd^lles,  et 
s'occuper  entièrement  de  ses  études.  La  langue  tos- 
cane et  la  poésie  furent  son  occupation  favorite,  il 
débuta  par  ungenre bizarre etfacétieux, qui  dortti- 
nait  dans  plusieurs  académies.  Nous  avons  vu  quel 
succès  eurent  sa  Fioheide,  Commentaire  du  cha- 
pitre de  Molza  à la  louange  des  figues  (a),  et  sa 


(1)  E daivolgo  si  dicano  apertansent»  mille  pazzie. 
In  somma  non  v’  ha  dubbio  che  si  desidtra  di  nuocere  alU 
cose  di  E,  (Ltller.  ita).  , p.  1161.) 

(a)  t.Vn,  p.558,  note  (1). 
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Diceria  de’  nasi , babil  des  nez,  à l’honnenr  du 
président  de  l'académie  de  la  Virtiif  Aoni  le  nez 
était  démesuré  (i). 

Mal  gré  riieureuse  impression  que  firent  ces  deux 
ouvrages  sur  le  public,  Caro  sc  livra  au  genre  sé- 
rieux, et  publia  des  traductions,  des  lettres  et  des 
poésies.  1)  traduisit  deux  oraisons  de  Grégoire  de 
Nazianze , et  un  sermon  de  saint  Cyprien  (2). 
Il  trad  uisit  aussi  \esAmoursde  Daphnis  etCloé(5). 

' Mais  la  meilleure  de  ses  traductions  , celle  qu'il 
faut  regarder  comme  un  cbef-d’œuvre,  est  celle 
de  ÏEnéide , qui,  malgré  quelques  inexactitudes, 
quelque  inégalité  de  style  que  prétendent  y re- 
marquer des  critiques  très- scrupuleux,  montrera 
toujours  ce  dont  est  capable  la  langue  italienne 
par  son  élégance,  sa  gr&cc  et  son  harmonie. 
Nous  avons  parlé  de  ses  lettres,  qui  disputent  le 
premier  rang  à toutes  celles  de  ses  contempo- 
rains (4).  Voltaire  croyait  que  les  lettres  diploma- 


(1)  Ibid.  , p.  35fi  cl  suiv. 

(2)  Dueorazionidi  Gregorio  I^atianzeno  teologo,  etc. , 
e il  primo  sennone  de  S.  CecUio  Cipriano  ; Ven.  , Al  tic 
Manace,  iSôg,  in-4“. 

(5)  Le  cose  pastorali  di  Longo , il  quale  scn'sse  degli 
amori  di  Dafni  e Cloe , roman  qui  , traduit  à Rome  dés 
i55o,  n'a  vu  le  jour  qu'en  1786,  à Panne  , chez  le  célèbre 
imprimeur  Bodoni, 

(4)  Elles  furent  iiHpriinées  à Venise  par  Manuce  , eu 
1672  et  i574  , 6t  par  les 'Juntes  eu  i58l.  De  toutes  les 
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tiques  du  cardinal  d’Ossat  élaicnl  les  plus  ancien^' 
îles  de  ce  genre'(i).  Mais  celles  qu’Annibal  Caro 
avait  écrites  au  nom  du  cardinal  Farnèse,  sont  in- 
dubilahlement  antérieures,  comme  l’a  remarqué 
Denina  (a).  On  a vu  aussi , parmi  les  comédies, 
celle  de  notre  auteur,  intitulée  Gli  Straccioni  (3). 

Mais  ce  qui  doit  nous  intéresser  ici,  ce  sont 
ses  poésies  lyriques,  qui,  dès  qu’elles  parurent  à 
Venise  en  1 5Gg,  furent  réimprimées  plusieurs  fois,  < 
et  universellement  célébrées.  Curo  fut  déclaré 
l’égal,  non  seulement  du  Benibo,  mais  de  Pétrar- 
que, honneur  qu’on  a,  du  reste,  prodigué  à bien 
d’autres  qui  en  étaient  moins  dignes.  A dire  vrai, 
Caro  est  un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  re- 
cueilli et  déployé  les  ricliessses  et  les  beautés  de 
la  langue  italienne  : peut-être  a-t-il  su  mieux  que 
tout  autre  les  epiployer  au  besoin,  sans  effort, 
sans  étalage;  et  son  style  a d’autant  plus  de  char- 
mes, que  l’art  qui  les  lui  donne  s’y  montre  moins. 
Une  autre  qualité  qui  me  parait  lui  appartenir  en 
propre , c’est  l’har monie  d u vers,  combinée  avec  cel le 
de  la  période.  Personne  encore  n'avait  composé  si 


édilioni,  celle  de  Comino , faite  à Padouc  en  et 

1765,  en  6 vol.  iti-8",  est  la  plus  complète.  {F'ojrei  ci- 
dessus  , t.  VIII,  p.  5i  I. 

( I ; Histoire  du  'siècle  de  Louis  XIJ^. 

(s)  l'icende  délia  lelleralura  , t.  Il,  p,  58. 

(5)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  5og. 
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habilement  la  phrase  poclique.  Il  partage  enbn  , 
avec  le  Bembo,  le  Casa  et  plusieurs  autres,  le 
mérite  de  l'élégance  et  de  la  pureté.  Malheureuse- 
ment la  justesse  des  pensées  et  des  sentimens  n’égale 
pas  toujours  chez  lui  la  beauté  de  l'expression.  En 
s'efl'orçant  de  s'élever  au-dessus  de  la  simplicité  de 
Pétrarque,  il  devient  forcé,  ambigu,  froidement 
emphatique.  Il  est  plus  correct  dans  ses  traduc- 
tions que  dans  ses  ouvrages  originaux,  parce  que, 
dans  les  premières,  il  faut  bien  qu’il  s’empare  de 
la  pensée  de  son  modèle,  tandis  que,  d ans  les  autres , 
il  est  réduit  à sa  propre  verve.  Avouons  toutefois 
que  les  charmes  de  son  stylo  et  de  sa  versification 
parviennent  à voiler  scs  défauts;  et  donnons  quel- 
ques exemples  de  sa  manière. 

Parmi  ses  sonnets,  on  loue  généralement  celui 
qu’il  fit  pour  Charles-Quint  (i),  en  une  seule  pé- 
riode; ce  qui  peut  sembler  un  mérite  en  un  tel 
genre,  quand  la  pensée  est  juste  et  complètement 
exprimée.  Le  poète , après  avoir  rappelé  les  entre- 
prises et  les  victoires  de  cet  empereur , sur-tout  en 
Afrique  et  en  Amérique,  dit  « qu’il  ne  lui  reste  qu’à 
conquérir  l’Asie,  afin  qu’ayantfaitle  tour  du  globe, 
et  de  retour  dans  son  royaume,  il  puisse  adresser 
à Dieu  ces  paroles  : « Seigneur,  tout  ce  que  regarde 
le  soleil  n’appartient  qu’à  vous  et  à moi  (a).  » Sans 


(I)  Dopo  tante  onorate  e santé  imprese , etc, 
(a)  Possiate  dir,  vinta  la  terra  e l’onde. 
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doute  la  pensée  n’est  ni  modeste  ni  religieuse  ; 
mais,  par  son  exagération  même,  elle  exprime 
au  moins  l’extrême  ambition  et  le, caractère  de 
Charles-Quint. 

Muratori  admirait,  dans  deux  autres  sonnets 
du  Caro{\)y  le  talent  de  vaincre  la  difficulté  des 
rimes  ; c’est  encore  là  un  mérite  peu  ordinaire 
chez  les  Italiens.  11  est  vrai  que  le  poète  dit  sans 
effort  tout  ce  qu’il  pense  ; mais  on  va  voir  s’il 
pense  toujours  sans  efTori.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  sonnets  il  raconte  que,  la  première  fois  qu’il 
vit  sa  dame,  il  n'osa  fixer  scs  yeux  surles  siens , les 
arrêta  sur  la  blancheur  de  sa  main  et  de* sa  gorge, 
se  tut  et  parla  du  coeur  (3),  n’existant  plus  que  par 
les  sentimens  qu'elle  lui  inspirait,  ne  désirant,  ne 
pensant,  n’étant  plusqu’ellc-même  (3).  Jusqu'ici, 
rien  n’est  encore  par  trop  étrange,  mais  ce  n’est 
là  que  le  prélude.  Le  poète  veut  expliquer  ce  phé- 
nomène, commenter  sa  métamorphose;  il  s’assure 


Quai  umil  viuciior,  clie  Dio  ben  cote  : 
Signor,  quanta  il  sol  vcde , è vostro  e mio. 

(1)  Donna  , quai  mi fuss’  io,  quai  misentissi 
^In  voi  mi  trasfonnai , di  voi  mi  uissi. 

(Perf.  Poes.,  t.  Il,  1.  IV,  p.  5i5.) 

(3)  E gran  cose  nel  cor  lucendo  dissi. 

(5) C’A'  io  non  desio , 

E non  penso,  e non  sono  allro  che  voi. 
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que  son  cœur  l'a  quitté  pour  suivre  sa  dame , que 
toute  sa  personne  est  passée  dans  la  sienne.  « Que 
deviendrai-je,  s’écrie- l-il,  si,  en  m’éloignant,  je 
me  trouve  privé  de  vous  et  de  moi-même?  Com- 
ment suis-je  vous?  Où  suis-je,  solitaire,  aveugle, 
hors  de  tous  deux  (i)  ? » Il  s’aperçoit  pourtant  que 
la  pensée  de  sa  dame  lui  reste , et  que  celte  pniséc 
pourvoit  à tout;  et  il  finit  par  la  plus  froide  ex- 
clamation sur  les  grands  miracles  de  l'amour  ; 

Cran  miracoli  , Amor,  son  pure  i luoi! 

Voilà  le  goût  qui  se  propageait  dans  ce  siècle,  au 
point  de  séduire  des  poètes  du  premier  ordre.Ne. 
dirait-on  pas  qu’une  scholastique  pareille  à celle 
qui  jadis  avait  pris  le  nom  de  pliilosophie , mena- 
çait d’envahir  le  Parnasse,  et  d'étoulfer  aussi , chez 
les  poètes,  la  nature  cl  la  raison  ? 

La  plus  connue  des  canzoni  de  Caro,  celle 
qu'il  fit  en  i5/^5  pour  la  famille  royale  de 
France  (a),  est  moins  célèbre  par  son  mérite  que 
par  la  dispute  dont  elle  fut  cause.  CasteUvtro 
l'ayant  critiquée,  CJaro  la  défendit;  la  guerre  éclata , 
et  la  république  des  lettres  se  divisa  en  deux  partis 
irréconciliables  (3).  Varchi , Zoppio,  Borghini, 

(0  Or  lasso,  e di  me  prîvo,  e dcll’  aspeilo 
y ostro , corne  son  voi  ? dove  son  io  ? 

Solingo,  ccieco,  e fnor  d’ambi  duo  noi? 

(»}  T^enite  aU’  ombra  de  grau  GigU  d'oro.  • 

(5j  Caro,  peiil-êire,  publia  le  premier  sou  Commenta 
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8iir-loul  le  \c\mc  AlberigoLongo , s’élaienl  armés 
pour  la  cause  de  Caro;  les  Modcnais,  et  beaucoup 
d'autres,  pour  celle  de  son  censeur.  De  part  et 
d autre  on  se  lança  des  commentaires,  des  criti- 
ques , des  apologies.  Torquato  Tasxo  , quoique 
tard,  entra  dans  celte  lice  (i),  et  la  querelle  qu’ex- 
cita cette  rrt«so/zes'esl  tellement  perpéluéeen  Italie, 
qu’on  pourrait  dire  qu’elle  dure  encore.  Du  moins 
a-t-on  vu,  dans  le  cours  du  dix-buiticme  siècle , les 
Fontaninif  les  Muratori,  les  Zeno,  ]f'.s  Seghezzi , 
les  Tiraboschi  prendre  parti,  les  uns  pour  Caro, 
les  autres  pour  scs  détracteurs  ; mais  , au  seizième 
siècle , ce  n’était  point  là  une  discussion  littéraire, 
c’était  un  débordement  d’injures,  de  calomnies, 
d'accusations.  On  mêlait  aux  intérêts  du  Par- 
nasse, ceux  de  l’Eglise , et  l’on  employait  toutes  les 

alla  canzone  tic  GigU  d'oro.  Venise,  i55/|.  Quatre  ans 
apres  parut  \Apologia  degli  Accademici  de’  Banchi  di 
Borna  contra  Lodovico  Castelveiro  da  Modena , in  forma 
d'uno  spaccio  di  maestro  Pasquino , con  alcune  operette 
dcl  Prcdelhi , del  Uuratto,  di  scr  Fedocco,  in  difesa  délia 
seguenie  canzone  del  Cornmeiidatore  Annibal  Caro,  -etc. 
Parme,  1 558,  in-4°-  L’aulcur  mit  à la  suite  de  ce  Traite'  quel- 
ques poc'sies,  sous  le  titre  des  Matlaccini.  (^astclvetro  publia 
aussi  sa  Bngione  di  tdeune  cose,  scgnalc  nella  canzone 
d'Aniiibal  Caro.  Venise,  i56u. 

(i)  Forez  son  Dialogue  , intitule'  Il  Cataneo,  ovvero 
degV  Idoli , où,  comparaiil  la  canzone  du  Caro  avec  une 
odeade  Ronsard  sur  le  même  sujet , il  douiic  l'avantage  au 
poète  italien. 
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armes  dont  les  persécuteurs  font  usage.  Dans  l’a- 
pologie du  Caro,  Caslelvetro  est  désigné  non  seu- 
lement comme  l’assassin  à'Alberigo  Longo , mais 
comme  un  impie  qui  n’alleiid  rien  au-delà  de  la 
mort , un  corrupteur  de  la  véruJ , un  ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes  (1);  on  sait  de  quelle  consé- 
quence étaient  alors  de  pareilles  imputation*  : 
aussi  Castelvetro  en  lut-il  la  victime  , ainsi  que 
nous  allons  immédialemeni  l’exposer. 

Lodovico  Castelvetro  était  né  d’une  noble  et 
ancienne  famille,  à Modene,  en  i5o5;  il  fit  ses 
études  à Bologne,  à Ferrare,  à Padoue  et  à Sienne, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  ; mais  de  retour  en 
sa  patrie,  il  aima  mieux  s’aggréger  à l’académie 
des  Intronali,  si  célèbre  par  la  réputation  de  ses 
membres,  et  par  la  singularité  de  ses  propres  vi- 
cissitudes. Il  en  fut  un  des  ornemens,  et  signa, 
en  i54a,  avec  scs  confrères,  le  formulaire  de  foi 
auquel  le  cardinal  Contarini , au  nom  du  Pape, 
soumit  tous  les  académiciens  soupçonnés  de  je  ne 
sais  quelle  opinion.  A la  suite  de  la  dispute  élevée 
entre  lui  et  le  Caro,  ou  vit  le  Castehetto  accusé 
devant  le  tribunal , d’avoir  fait  assassiner  en  i555 , 


(i)  Fontanini , Bibliot.,  t.  II,  p.  75.  Tiraboschi  a re- 
marqué qu’Aiinibal  Caro,  dans  son  Apologie,  finit  par  re- 
commander son  adversaire  aux  inquisiteurs,  au  prévôt,  au 
grand  diable  d’enfer,  expressions  qui  assuréincut  ne  per- 
mcUeut  de  croire  ni  à la  géuérositc  ni  à l’équité  de  Caro. 
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par  un  <Ie  ses  élèves  ou  ses  domestiques,  ce 
jeune  Albevigo  T.ongo , qui  était  l’ami  et  le  défen- 
seur d'Annibal.  Castehetro  et  son  domestique  fu- 
rent absous;  mais,  deux  ans  après  (i),  les  pre- 
mières dénonciations  recommencent  avec  plus  de 
fureur.  Plusieurs  académiciens  sont  arrêtés  et  jetés 
dans  les  prisons  du  Saint-Olfice  de  Rome.  Castel^ 
vetm,  particulièrement  accusé  d’avoir  traduit  un 
des  ouvrages  de  Mélancbthon,  croit  d’abord  à pro- 
pos de  se  cacher;  on  lui  persuade  qu’il  fera  mieux 
d’aller  se  justifier  à Rome.  Là,  un  couvent  lui  est 
assigné  pour  prison.  Bientôt  il  s’aperçoit  que 
les  premières  procédures  ne  prennent  pas  un  tour 
favorable  , et  juge  qu’il  est  temps  de  s’évader.  En 
effet,  en  1 56 1 on  le  condamna  comme  hérétique 
contumace  : retiré  à Chiavenna,  il  espéra  trouver 
plus  de  justice  auprès  des  Pères  du  concile  de 
Trente.  Mais  en  vain  il  adressa  une  supplique  à 
Pie  l’V,  pour  obtenir  la  permission  de  se  présenter 
au  concile,  et  de  s’y  justifier.  Le  Pape  ordonna 
qu’il  comparât  à Rome  pour  y purger  sa  contu- 
mace. Castehetro  ne  voulut  pas  s’exposer  aux  ri- 
gueurs du  Saint-OHice;  et  après  avoir  passé  quel- 
que temps  à Lyon,  il  revintà  Chîavenne,où  il  vécut 
jusqu’en  iSyi , en  donnant  à des  jeunes  gens  des 
leçons  sur  Homère  et  sur  la  rhétorique  de  Cicéron. 

Quoique  Muralori  ait  démontré  l’innocence  des 


(i)  En  iSSy.  - 
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opinions  du  CastelveUx>,  et  par  conséquent  l'in- 
justice de  ses  persécuteurs,  ceux-ci  étaient  telle-  , 
ment  prévenus  contre  lui,  qu’ils  trouvaient  ses 
hérésies  par-tout,  jusque -dans  sa  Poétique  et  dans 
les  notes  qu'il  avait  publiées  sur  les  r//ne  de  Pétrar- 
que. Muzio  voulait  réfuter  cette  Poétique,  plutôt 
comme  hétérodoxe  que  comme  contraire  au  bon 
goût;  et  l’on  est  surpris  de  retrouver  la  même  idée 
dans  la  bibliothèque  de  Fontanini  (i).  11  est  bien 
temps  de  reconnsitre  dans  Castelvetro  les  excel- 
lentes qualités  d’un  littérateur  et  d'un  philosophe. 

11  aima  passionnément  la  tranquillité,  l’indépen- 
dance et  l’étude sobre , franc  , désintéressé,  dé- 
voué à ses  amis,  équitable  envers  ses  détracteurs. 

A la  vérité,  l’habitude  de  la  discussion  et  de  la  cri- 
tique, l'application  d’une  logique  rigoureuse  aux 
matières  littéraires  l'avaient  rendu  subtil,  sévère  et 
opiniâtre.  C’est  le  caractère  dominant  de  tous  ses 
ouvrages,  et  sur-tout  6e &&  Poétique  (3),  son  travail 
de  prédilection.  On  dit  qu’è  Lyon,  le  jour  que  le 
feu  prit  à la  maison  qu’il  liabitail,  son  seul  cri  fut: 
Sauvez  ma  Poétique  (3). 

Donnons  quelque  idée  de  cet  ouvrage,  dont  l’o- 


(1)  Bibliot. , t.  I , p.  34&- 

(2)  Poetica  tTArisiotilevotgarizzataesposiaper  Lodo^ 
vico  Castelvetm.  Vienne,  1670, 

(3)  Opéré  crUiche , p.  45  et  46. 
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riginalilé  ne  pouvait  manquer  de  déplaire  à ceux 
qui  respectant  plus  l’autorité  que  la  raison , trou- 
vaient sopliistiquc  tout  ce  qui  tendait  à introduire 
de  la  mctliode  et  de  la  pliilosophic  dans  la  poéti- 
que. Au  texte  original  d’Arislole,  Castehetro  joint 
une  traduction  et  un  commentaire  où  il  lâche  d’é- 
claircir, quelquefois  de  corriger  et  de  rectifier  la 
théorie  de  l’auteur,  en  y substituant  ses  propres 
idées.  Il  est  bien  loin  d’avoir  toujours  raison;  il  s’en 
faut  qu’il  ait  recueilli  assez  d’observations  et,  de 
faits  pour  déterminer  les  vrais  principes  de  la  poé- 
sie, et  sur-tout  de  l’art  dramatique.  11  préferait • 
par  exemple,  les  tragédies  où  l’innocence, et  la 
vertu  triomphent;  il  ne  sentait  point  assez  peut-  ^ . 

être  l’effet  de  celles  où  la  vertu  malheureuse  atliré^> 

« 

nos  larmes^et  no’us  parait  plus  aimable.Quoi  qu’il 
en  soit , les  partisans  superstitieux  et  fanatiques 
du  théâtre  grec  se  sont  récriés  Xontré  les  efforts 
qu’il  faisait  pour  introduire  quelque  liberté  sur  le 
Parnasse.  Du  reste,  ce  n’était  pas  contre  le  seul*" 
Caro,  c’était  aussi  contre  Bemho , Ario&lo , Var-''* 
chi,  Fracasloro , Sadoleto , Vida,  qu’il  écrivait 
avec  une  âpre  franchise.  Il  se  donnait , pour  tour- 
menter ses  adversaires , beaucoup  de  lourmcns  à 
lui-même  ; et  les  sophismes  qu’il  accumulait  de- 
vaient coûter  d’énormes  efforts  à sa  raison.  Plus 
juste  que  ses  autres  censeurs  , Apostolo  Zeno 
le  comparaît  aux  rhéteurs  Alcanüie  etChrysippe,  ’ 
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desquels,  selon  Cicéron  (i) , on  n apprenait,  en  les 
écoulant,  qu’à  se  taire  (a)7  Malgré  ses  imperfec-  < 
lions,  il  porta  l’un  des  premiers,  en  même  temps 
du  moins  que  Mazzoni  et  Francesco  Patrizi  ^3), 
la  méthode  et  l’esprit  sévère  de  la  philosophie  dans 
la  rhétorique  et  la  poétique. 

Outre  ce  qu’il  avait  publié  contre  Cato,  V arclû, 
et  Bembo  (4) , on  a de  lui  des  leçons  données  à 
Chlavenna  sur  la  rhétorique  attribuée  à Cicéron 
et  adressée  à Hérennius  (5);  un  commentaire  sur 
les  rimeàe  Pétrarque  (6),  et  quelques  poésies  ly- 
riques qui , bien  que  jugées  trop  sévèrement  par  le  ^ 

Caro,  ne  méritpraient  pas  de  nous  occuper  long-  . 
temps.  Cei tains  recueils  de  sonnets  en  contieu- 
|ient  quelques-uns  de  Castelvetro  (j). 

(1)  DeFinib.,  lib.  IV,  ii*  7. 

(2)  Noie  al  Fontan. , I.  I,  p.  19. 

(5)  Voyez  cl-desaus  , t.  Vit , p.  494- 

(4)  Correzioni  di  alcune  cose  nel  Dialogo  delle  lingue 
di  Benedelto  Vardii , ed  una  giunta  al  primo  libro  delle 
prose  di  Pietro  Bembo , dove  si  ragiona  délia  volgar  lin- 
gua.  BAle,  1572,  iu-4®,  «t  Modène  , 1672  , 

(5)  Esaminazionc  sopra  la  Rettorica  a Gajo  Erennio. 

Modène,  i653,  in-4“. 

(6)  Sposizioue  delle  Rime  del  Petrarca,  ou  Rime  del 
Pelrarcu  brevemenie  sposte  da  Lodovico  Castelvetro.  Bâle, 

1582,  in-4*.  On  a re'uni  les  noies  ùe  Castelvetro  à celles  ' ' 
de  Tassoni  et  Muratori.  ' 

(7)  lÀb.  IV  delle  Rime  di  diversi  autori  nuovamente 

raccolte,  far  Ercole  Bottrigaro.  Bologne , i55i.  j 

IX.  ai' 

» 

\ • 
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Pendant  que  ces  poètes  lyriques  faisaient  reten- 
tir le  Parnasse  italien  de  leurs  amours,  des  perfec- 
tions de  leurs  dames  et  de  leurs  protecteurs , Z-o- 
dovico  Domenichi , quoique  principalement  oc- 
cupé'ii  traduire  les  anciens,  et  à donner  des  édi- 
tions des  œuvres  d’autrui,  voulut  aussi  rivaliser  en 
prose  et  en  vers  avec  ses  contemporains.  Un  J a-  , 
copo  Mannitta,  de  Parme,  composa  des  rime  qui 
furent  publiées  en  i564,  trois  ans  après  sa  mort, 
et  dans  lesquelles  on  peut  remarquer  quelque  élé- 
gance, et  plus  de  sagesse  que  dans  la  plupart  des 
productions  poétiques  de  la  même  époque.  Un 
Giangirolamo  Rossi,  autre  Parmesan  , qui  s’ef- 
força de  sé  distinguer  dans  la  même  carrière , est 
plus  fameux pSr  ses  aventures.  Né  en  i5o5,  d'une 
noble  et  ancienne  famille,  il  fut  nommé,  dès  l’âge 
de  treize  ans,  ou  de  dix  même , protonotaire  apos- 
tolique, et  à vingt-cinq,  évêque  de  Pavie.  Paul  III, 
irrité  contre  Jules  Rossi,  qui  avait  em porté Colomo 
de  force  ; prévenu  en  même  temps  contre  son  frère, 
Giangirolamo , enferma  celui-ci  au  château  Saint- 
Ange,  en  iSSg,  comme  soupçonné  d’avoir  fait 
assassiner  le  comte  Alexandre  Langoschi.  Deux 
ans  après  on  le  relégua  à la  ville  de  Castello , et  il 
ne  recouvra  son  évêché  qu’en  i55o,  sous  le  ponti- 
ficat de  Jules  111 , qui  annula  le  procès  et  la  sen- 
tence. Il  fut  ensuite  gouverneur  de  Rome  ; il  es- 
péra même  d’être  nommé  cardinal  ; mais  trompé 
dans  son  attente,  il  se  retira  à Florence,  résigna 
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son  évêché  à son  neveu  Hippolyte,  et  mourut  a 
Prato,  en  i5G4..Dc  toutes  ses  poésies,  on  ne  con- 
naissait que  des  aonnets  imprimés  à Bologne 
en  171 1 ; mais  U a laissé  un  long  canzoniere , qui 
subsiste  manuscrit  dans  la  bibliothèque  des  PP. 
Dominicains  de  lie  Z altéré,  à Venise,  et  qui  a ap- 
partenu à Apostolo  Zeno.  Si  l’on  en  croit  André 
Rubbi,  l’élégance  de  ces  poésies  mériterait  qu’un 
descendant  de  l’auteur  en  entreprit  une  édition 
complète  (1);  mais  les  jugemens  de  Rubbi  ne  sont 
pas  toujours  fort  éclairés. 

Anton  Francesco  Rainieri,  de  Milan , florissait 
vers  les  mêmes  temps.  Il  consuma  ses  jours  dans 
les  cours  dé  divers  princes  et  cardinaux  , et  ne 
cessa  de  composer  des  poésies.  Je  n’ose  répéter 
ce  qu’en  a dit  ce  même  Rubbi  (a),  savoir  que 
si  l’on  choisissait  les  douze  meilleurs  canzonieri 
de  ce  siècle  , il  faudrait  y comprendre  celui  de 
Rainieri.  Lé  recueil  que  Rubbi  a fait  des  lyri- 
ques italiens,  ne  donne  pas  une  très-grande  auto- 
rité à ses  jugemens.  Cependant ne  manque 
point  d’imagination,  ni  son  style  de  coloris.  Il 


(1)  Parnaso  Italiano,  t.  XXXI;  Recueil  de  Lirici  misti 
del  sec.  XVI,  p.  391.  Ceux  qui  voudront  en  savoir  davan- 
tage, pourront  consulter  la  vie  de  Rossi,  par  le  P.  yf/fb. 
Parme  , 1785  , in-4°,  «t  les  ill.  Leiier.  Parmig  , etc. 

(2}  Jbid. , p,  35S. 
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mourut  assassiné,  et  le  Caro  fit  son  épitaphe  (i). 

Selon  Rubbi  encore  (a),  Muratori  désignait 
comme  la  plus  belle  des  canzoni,  celle  du  Génois 
Raffaele  Sabago  sur  le  silence  (5),  qui  n’en  est 
pas  moins  restée  dans  le  plus  profond  oubli. 

Nous  avons  rencontré  plusieurs  fois,  dans  ce 
siècle,  G.  B.  Giraldi  Cintio;  il  voulut  s’essayer 
aussi  dans  le  genre  lyrique.  Non  content  da- 
voir  orné  ses  hecatommili  (4)  de  quelques  poé- 
sies , il  fit  des  flamme  amorose  (6) , titre  qui  fut 
reproduit,  en  i563,  par  Lodovico  P aterno , Na- 
politain (6).  Les  Nnove  fiamme  de  Palerno  con- 
tiennent des  sonnets,  des  canzoni,  des  élégies, 
même  des  ëgloguesj  a avait  auparavant  publié  des 
rime  intitulées  : Il  nuovo  Petrarca  (7).  Ce  n’est 
point  è Pétrarque  qu’il  prétend  faire  subir  une  mé- 
tamorphose, comme  l’avait  tenté  Gh'olamo  Ma- 
lipieri;  c’est  lui-même  qui  se  croit  transformé  en 
Pétrarque , non  seulement  pareequ’il  tâche  d’imiter 
le  style  de  ce  poète,  mais  sur-tout  parce  que , don- 


(1)  \ oyez  Argelati  , Biblioth.  scriptor.  mediol. , t.  II , 
part.  I , p.  1187. 

(а)  Paniaso  ItaU  , t.  XXXI,  p.  574. 

(3)  Deh,  lascia  Vantro  ombroso.  etc. 

(4)  Voyez  ci-desUis , t.  VIII , p.  474- 

(5)  Venise,  1548,  in-S*.  ' 

(б)  Ercole  Fontana  publia  aussi  ses  poe'sies  tous  ce  même 

\ÂUe  A' Antorose  Fiamme.  Bo\ogae  , in-4». 

(7)  Venise,  i56o,  in-8*. 
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Bant  à sa  dame  imaginaire  le  nom  de  Mirzia  (i)  ; 
il  trouve  le  même  rapport  entre  Mirzia  et  lui , 
qu’entre  Laure  et  son  amant.  Il  tire  des  allusions 
du  myrte , comme  Pétrarque  en  avait  tiré  du 
laurier.  A l'exemple  du  même  poète,  il  composa 
aussi  des  trionfi  (•»).  Au  milieu  de  tant  d’es- 
sais (3),  Muratori  ne  distingue  qu’un  sonnet  sur 
la  Divinité, remarquable,  en  effet,  par  une  préci- 
sion et  une  facilité  qui  ne  passeraient  dans  aucune 
traduction  (4).  Les  antithèses  qu’on  y rencontre 
sont  justihées  par  la  nature  du  sujet , et  contri- 
buent à l’éclat  et  à la  pompe  des  vers  (5). 

Mais  il  est  temps  de  donner  notre  attention  à 
celui  qui  seul  ne  se  laissa  point  entraîner  par  la 
foule  des  imitateurs,  mais  ouvrit  une  nouvelle  car- 
rière à ses  contemporains  et  à ses  successeurs,  et 
qui,  sans  altérer  la  pureté  et  la  correction  du  style 


(1)  Mirzia,  Naples,  1 5^4  , iii-8". 

(2)  Kn  i5f>8. 

(5)  On  a examiné  ses  satires  , ci-dcssus,  p.  iGo. 
(4)  Perfettu  Poesia  , l.  II  , p.  418. 

(G;  Le  sonnet  couioieuce  par  ces  vers, 

Dio,  che  infinilo  in  injinito  movi 

y on  mosso;  ed  increato  c festi  e fai,  etc.  ; 

cl'tiuit  par  les  suivans  : 

• Tanio  più  grande  ail’  intelletto  nasiro , , 
Jrnmortale  , invisibile,  ed  eterno  , 

Quauto  chc  non  conipreso,  il  Tultosci. 
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poétique,  lui  rendit  l’énergie  et  la  gravité  qu’il  avait 
presque  perdues;  je  veu\  parler  de  Giowinni  délia 
Casa.  Il  était  né  d’une  famille  illustre  de  Florence, 
le  a8  juin  i5o5.  Ses  parens,  qui  demeuraient  liors 
de  leur  patrie,  à cause  des  agitations  politiques,  le 
firent  instruire  à Bologne.  De  retour  h Florence, 
Casa  suivit  les  leçons  A'Ubaldino  If^ndinelli, 
Entré  dans  la  carrière  ecclésiastique,  il  se  rendit  à 
Rome,  et,  en  i558,  fut  nommécleicdcla  cliamhie 
apostolique.  ITpartageail  son  temps  ^ suivant  le 
goût  dominant,  entre  les  études  et  les  plaisirs,  se 
perfectionnait  dans  la  connaissance  du  grec  et 
du  latin,  et  donnait  le  nom  de  Çi/ii-inns  à l’un 
des  fruits  de  ses  amours.  En  i54o,  il  fut  en- 
\oyé  à Flcnence  en  qualité  de  commissaire  aposto- 
lique, pour  la  perception  des  dîmes  pontificales,  et 
y devint  l’un  des  fondateurs  de  l’académie  de  cette 
ville.  On  le  voit,  en  i544»  nommé  archevêque  de 
Benevent,  et  nonce  è Venise.  L’objet  de  sa  mission 
était  d’engager  cette  ré|»id)lique  à se  liguer  avec 
R.iul  III  et  Henri  11 , contre  les  projets  ambitieux  de 
Charles-Qiiint.  A celte  occasion , il  fit,saus  succès, 
deux  harangues;  mais  il  ne  fut  que  trop  heureux 
dans  le  procès  qu’il  entreprit  contre  Paul  ^'ergerio, 
évêque  de  Capo  d'Isiria,  accusé  de  luthérauisme, 
"’^pour  avoir  réformé  beaucoup  d’abus  dans  son 
diocèse.  Casa  se  montra  si  zélé  ou  si  furieux , 
que  Vergerio y ohW^é  de  se  réfugier  en  Allemagne, 
chez  lesprotesians,  devint  plus  hérétique  qu’il  ue 
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l'élait  encore,  ou  du  moins  un  ennemi  plus  pro- 
noncé de  l’église  romaine.  Casa  ambitionnait  le 
cardinalat  : c'était  le  but  de  ce  grand  zèle;  mais 
Paul  111,  qui  le  favorisait,  mourut,  et  l'élection  de 
Jules  III  lui  laissa  peu  d'espoir,  car  ce  nouveau 
pontife  le  regardait  comme  partisan  du  cardinal 
Farnèse.  Casa  se  consola  de  sa  disgrâce,  en  se  re- 
tirant à Venise,  qu’il  appelait  viHe  bienheureuse  ; 
il  reprit  le  cours  de  scs  études  et  de  ses  plaisirs, 
malgré  les  douleurs  de  la  goutte,  à laquelle  il  était 
sujet.  Paul  IV,  h peine  élu  Pape,  le  nomma. son 
secrétaire;  et  Casa  reprit  son  ambition  et  ses  espé- 
rances. Ce  Pape  n’ayant  que  deux  sentimens, 
beaucoup  d’affection  pour  ses  neveux , et  autant  de 
haine  pour  les  novateurs,  il  se  trouva  que  le  Casa 
avait  deux  grands  litres  auprès  de  lui;  l'un  d’avoir 
persécuté  p'ergerio,  l’autre  d’avoir  fait  un  discours 
pour  déterminer  l’empereur  Cbarles-Quint  à don- 
ner l’Etal  de  Sienne  aux  Caraffes  (i).  On  s’atten- 
dait donc  à le  voir  nommé  cardinal  à la  première 
promotion;  il  ne  le  fut  pas,  peut-être  parce  que 
Paul  IV , quoique  si  prévenu  en  sa  faveur  , se 
souvenait  encore  plus  des  poésies  licencieuses  ^ 

que  le  Casa  avait  composées  dans  sa  jeunesse,  que 


(i)  Discorso  O consiglio  per  impetrare  dalF  imperator 
Carlo  V lo  siato  e dominio  di  Siena  in  fuvore  délia  fa- 
miglia  Carnffa,  im|>rimé  la  première  fois  à Venise  , 1752  , 
parmi  les  Œuvres  du  Casa,  eu  5 vol.  in*4*. 
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des  services  qu’il  avait  rendus  depuis.à  la  cour  ro- 
maine, et  à la  famille  pontificale.  Les  fameux  Ca-  . . 

piloli  ciel  Forno , et  des  Baci,  et  celui  sur  le  nom 
de  Jean  (1),  censurés  par  les  ecclésiastiques  aus*>  ^ * • 
tères,  envenimés  par  les  protestans,  suffisaient  h 
ses  ennemis  poiir  le  déclarer  indigne  de  la  pourÿf"* 
pre.  Toutefois,  on  disait  qu’il  n’aurait  pas  été  ou-  * * 
blié  dans  la  promotion  suivante , si  la  mort  ne  l’eût 
pas  surpris  le  14  novembre  i556.  * , 

La  célébrité  de  Casa  est  due  sur-tout  à là  pu  J 
reté  et  au  caractère  de  son  style.  Il  écrivit  en  ^ • 
pnisé  et  en  vers , en  italien  et  en  latin  (2).  De  ses  ^ ‘ • 
ouvrages  en  prose,  le  premier,  et  le  plus  intéres-  ‘ - 
saut,  fut  son  Galateo  (3) , qui  a pour  supplément  I * 
le  traité  des  Offices,  qu’il  écrivit  d’abord  en  latin , 
et  qu’ensuite  il  traduisit  lui-même  en  italien.  On  a . * 
parlé  ailleurs  du  fond  de  ces  traités  de  morale  (4);  "*  ' . * 
mais  ils  se  recommandent  par  l’élégance  de  la  die-  F\- 
lion , et  par  un  choix  d’expressions  qui  parut  pres- 
que aussi  heureux  que  dans  Boccace , maigre  tout 
ce  qu’on  reprochait  au  Casa  de  maximes  froides, 
de  proverbes  vulgaires,  d’interrogations  coupées 
et  fatigantes  (5).  On  a de  lui  des  lettres  et  des/ia- 

• (0  ^oj-ez  ci-destu» , p.  ' < 

(2)  L’édition  la  plus  couiplèlc  de  $cs  Œuvres  est  celle 
<jue  nous  venons  de  citer. 

(5)  Imprimé  à Florence  en  lôtio,  ii\-8*. 

(4)  Ci-dessus  , t.  Vit , p.  535. 

(5)  Secoli  delîa  Letterat. , t.  V,  p.  222. 


♦ 
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rangues;  et  ce  n’est  aussi  que  la  correction  du 
langage  qui  les  l'ait  encore  lire.Toutefois,  le  savant 
Parini  trouvait  dans  ces  harangues  de  nobles  ima- 
ges, de  graves  pensées,  des  senlimens  élevés,  des 
raisonnemens  solideS,  des  mouvem^ns  passion- 
nés, en  un  mol,  tous  les  traits  d’un  parlait  ora- 
teur (i)^  Que  dirait-on  de  plus  de  Cicéron,  de 
Déinostliène?  Laissons  ces  exagérdlions , et  fai- 
sons remarquer,  cntiç  les  ouvrages  latins  de  Casa, 
les  vies  de  Bembo  et  de  Contarini , et  la'traduction 
de  quelques  morceaux  deThucidide  et  de  Platon. 
Le  Casa  était  un  latiniste  trop  scrupuleux  pour 
se  risquer  à réciter  son  bréviaire;  et  Balzac  dit 
de  lui  ta),  ce  qu’on  avait  dit  de  Bembo , quil  ne 
pouvait  se  résoudre  ’a  parler  à Dieu  en  un  latin  si 
barbare,  de  peur  d’altérer  la  pureté  de  son  style. 

Aucun  de  ses  ouvrages  n’a  eu  plus  de  siicces 
que  ses  rime,  qui  parurent  deux  ans  après  sa 
mort  (5).  Sa  manière  elonna  ses  contemporains, 
qui  commençaient  à s’ennuyer  des  languissantes 
et  monotones  poésies  de  cette  époque.  Ses  pen- 
sées étaient  ordinairement  vraies,  nobles  et  gra- 
ves; et  lorsqu’elles  ne  l’étaient  point  assez,  il 
semblait  les  rendre  telles  par  la  force  et  lar  viva- 
:ité  des  images , par  la  nouveauté  des  tours , 

' VT--— ■ ■-  . 

I 

(i)  Parini,  opéré,  t.  VI , p.  208. 

(2.  Lettre  22 , liv.  V. 

(5j  Venise,  i558.  ' 
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par  la  hardiesse  des  }'»ériodes,  par  une  liarraonie 
imposante  et  variée,  plutiül  que  molle  et  i'acile.  Il 
réussit  à redonner  au  style  poétique  l’énergie  que 
le  Dante  lui  avait  imprimée,  et  à prouver  par  de 
nouveaux  exemples,  aux  amateurs  de  la  langue 
italienne,  qu’elle  a d'autres  caractères  que  la  mol- 
lesNC  et  la  loquacité;  que  ses  délauts  n’appartien- 
nent, en  propre,  qu’aux  pétrarquistes,  qui  l’ont  de 
plus  en  plus  énervée. 

On  a plusieurs  fois  répété,  en  Italie,  que  Ga- 
leazzn  di  Tarsia  avait  servi  de  modèle  au  Casa{i): 
c’est  une  opinion  que  rien  n’autorise.  Peut-être 
Casa  n’avait-il  aucune  connaissance  des  rime  de 
Tarsia , qui  ne  furent  imprimées  que  long-temps 
après  la  mort  de  l'un  et  de  l’autre.  Du  moins  il  n’a 
pu  les  lire  que  manuscrites,  si  elles  lui  ont  été 
communiquées  par  Villoria  Colonna , à qui  Tar- 
sia les  avait  adressées.  Certains  critiques,  et  spé- 
cialement le  marquis  Salvatore  Spirili  (a),  se  sont 
donné  la  peine  de  comparer  minutieusement  le 
style  de  Casa  avec  celui  de  son  prétendu  modèle. 
Je  me  contenterai  d’observer  que  si  l’on  devait 
à Tarsia , è Guidiccioni , à je  ne  sais  quels  autres 
auteurs,  quelques  essais  de  ce  style  énergique, 
ce  fut  au  Casa  qu’appartint  l'honneur  de  l'accré» 
diter  sur  le  Parnasse  italien.  Casa  seul  eut,  en 


(1)  Vojez  ci-dcssu5,  p.  269. 

(2)  Voyez  ion  Commentaire  cite'  ci-dessus , ihid. 
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ce  genre , des  imilatcnrs , entre  lesquels  je  ci- 
terai son  ami  Giannantonio  Scmne , Napolitain. 
Il  eut  aussi  des  commentateurs,  tels  que  Aer/or/o 
Quattromani , jiureUo  Severino,  Marco  For- 
er t Uni , et,  chez  les  Français,  Ménage,  dont  les 
Italiens  estimaient  les  observations,  autant  qu’il 
aimait  lui-même  leur  langue  et  leur  littérature.  11 
me  reste  à nommer  celui  de  tous  les  commen- 
tateurs du  Casa  qui  l’honora  davantage  : c’est 
l'orqualo  Tassa  qui , dans  une  leçon  sur  l’im 
de  ses  sonnets  (i),  a déterminé  mieux  que  per- 
sonne, et  divisé  même  en  extrinsèques  cl  t«- 
trinsèques  les  caractères  qui  distinguent  sa  poésie. 
Les  premiers  sont  la  difficulté  des  rimes,  la  cou- 
pure des  vers,  la  rudesse  des  constructions,  la 
longueur  des  périodes,  les  transitions  d’une  stro- 
phe à l’autre,  en  un  mol,  tout  ce  qui  constitue 
l’a|iparente  âpreté  de  la  versification  du  Casa. 
Les  seconds,  moins  faciles  à imiter,  et  plus  pré- 
cieux aux  yeux  du  Tasse , consistent  dans  le 
choix  des  pensées  et  des  expressions , dans  la 
nouveauté  des  tropes,  dans  la  hardiesse  des  mé- 
taphores, dans  l’energie  et  la  majesté  du  style. 

Bernardo  Tasso  avait  fait  un  bien  médiocre 
sonnet  sur  la  jalousie  (2);  celui  de  Casa,  sur  le 

(1)  Quesia  vita  mariai , che  in  una  o in  due  , etc. 

(2)  Pullula  gelosia  , che  a poco  a poco. 

Il  ny  a ([UC  la  fin  ((ui  inc’rile  quel(jue  allcntioii  : 

O uodrila  con  VOàio  a para  a para 
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même  sujet  ( i ) , que  J^archi  a commenté  dans  une 
de  ses  leçons,  a été  plus  remarqué.  « Toi,  dit-il , 
qui  vis  de  soupçons  et  puises  ta  force  dans  tes 
craintes,  toi  qui  combines  la  glace  et  les  flammes, 
et  verses  tes  poisons  sur  mes  seniimens  les  plus 
doux,  sors  de  mon  cœur,  retourne  aux  enfers;  sois- 
y ton  propre  tourment  (2);  là,  que  tes  jours  sans 
repos,  tes  nuits  sans  sommeil,  t'accablent,  non 
plus  d’alarmes  douteuses , mais  de  la  certitude  de 
ton  supplice.  Fuis...  Mais  quels  sont  ces  fantômes 
nouveaux  que  tu  ramènes  autour  de  moi?  » Voilà 
des  idées  sans  doute  bien  vulgaires,  et  dont  on  ne 
peut  louer  que  l’incontestable  vérité,  quand  on 
n’est  frappé  ni  des  sombres  couleurs  qui  les  ex- 
priment, ni  de  l'harmonie  plus  triste  encore  de 
chaque  phrase  et  de  chaque  vers.  Le  sonnet  adressé 
au  sommeil  (3)  mériterait  les  mêmes  éloges.  C’est 
encore  un  sujet  commun  que  relève  l’art  du  poète. 
« C’est  de  loi , dit-il , c’est  de  ton  silence  que  j’at- 
tends quelque  repos.»  Mais,  trompé  dans  son  at- 
tente ; «O  lit  de  tourmensl  s’écrie-l-il,  ô nuits 


Ae/f  onde  di  Cociio,  e con  la  Morte  y 
Per  te  sala  <1  morir  vivendo  imparo. 

(1)  Cura , che  di  timor  ti  nutri e cresci. 

(2)  Torna  a Cociio,  ai  lagrimosi  e tristi 
Campi  d’injerno;  ivi  atesiessa  incresci. 

(i)  O sonno,  0 délia  quêta,  umiJa,  ombrosa , etc. 


D’ITALIE,  CHAP.  XXXVIII.  535 
tristes  et  douloureuses  ! » N’essayons  pas  de  re- 
produire dans  une  langue  étrangère  ce  ton  pro- 
fond et  passionné,  cette  expressive  harmonie, 
dont  le  charme  embellit  sur-tout  le  second  qua- 
train (i) , et  qu’il  nous  suIBse  de  reconnaître  dans 
le  Casa , celui  des  poètes  du  i6‘  siècle  qui  a su 
imprimer  le  plus  de  force  tout  à la  fois  à Eexpres- 
sion,  à la  pensée  et  au  sentiment  ; celui  qui , après 
le  Dante  et  avant  a le  mieux  indiqué  le 

style  et  l'harmonie  du  vers  tragique. 

Je  place  ici  Luca  Contile,  que  Tiraboschi  a 
mieux  aimé  ranger  parmi  les  historiens.  11  a sans 
nul  doute  plus  de  titres  à être  compté  parmi  les 
poètes.  Contile  était  né  à Cetonc,  dans  le  territoire 
de  Sienne,  en  1607  (a).  A peine  eut-il  fini  ses 
études,  qu’il  se  rendit  à Bologne,  de  là  à Rome,  à 
Milan,  à Trente  et  ailleurs.  Il  s’attacha  successi- 
vement au  service  de  plusieurs  personnages  consi- 
dérables, changeant  souvent  de  pays  et  de  patron. 
Le  premier  de  ses  maîtres  fut  le  cardinal  Agostino 
Trivulzi,  à Rome;  le  second  fut  le  marquis  del 
Vasto,  à Milan , que  Contile  accompagna  à la  diète 


(I)  Soccorri  al core  ornai,  che  langue,  e posa 
Non  ave;  e queste  membra  stanche  e frali 
Solleva;  a me  ten  vola , o sonno,  e 1‘  ali 
Tue  brune  sovra  me  distendi,  e posa. 

(a)  Et  nou  en  i5o5  , comme  l’a  dit  le  Chilini  dans  sou 
ITie'dtre  des  hommes  de  lettres. 
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deWorms,  en  i545;  puis  la  marquise  de  Pescaraj 
et  D.  Ferrante  Gonzaga,  gouverneur  de  Milan, 
qui  l’envoya  en  Pologne  en  i55o;  et  le  cardinal 
de  Trente,  qui  le  soupçonnant  d’avoir  versifié  je 
ne  sais  quelle  satire,  le  congédia  brusquement. 
Contile,  tout  en  se  prétendant  innocent  et  calom- 
nié, passa  au  service  deSforza  Pallavicino,  géné- 
ral de  la  république  de  Venise,  et  n’y  resta  que 
fort  peu  de  temps,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
assez  bien  récompensé.  Il  revint  à Milan  , auprès 
du  marquis  de  Pescara,  et  ce  fut  là  qu’îT  obtint, 
en  i56a,  la  place  de  commissaire  de  Pavie,  ville 
où  probablement  il  mourut,  en  1671. 

Au  milieu  de  tous  ses  voyages  et  de  toutes  ses 
aventures,  il  ne  négligea  jamais  les  Misses.  II  fut 
un  des  principaux  académiciens  de  la  Virtu,  à 
Rome  ; prit  beaucoup  de  part  aux  travaux  dé 
l’académie  de  la  Fatna,  à Venise;  concourut  en 
core  à la  fondation  de  celle  des  j4jffidati,  à Pavie. 
En  1664,  il  publia  I bistoire  de  Cesare  Maggi, 
Napolitain,  dans  lacpielle  il  décrit  tout  ce  qui  était 
arrivé  de  son  temps  dans  la  Lombardie,  et  dans 
d'autres  provinces  d’ltalie-(i).  Tirabo^chi , qui  a 
voulu  le  considérer  comme  historien , avoue  que 
son  histoire  n’est  remarquable  ni  par  l'abondance 


(i)  fsloria  Je  fatti  di  Cesare  Maggi,  de.  Pavie  , i5G4  , 
in-ÿ*. 
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des  faits  ni  par  l’élégance  du  style  (i).  Ghilini  lui 
attribuait  encore  l’iiistoire  des  évènemens  survenus 
en  Angleterre,  après  la  mort  d’É  louard  VI,  his- 
toire qui  sortit  des  presses  de  l’académie  véni- 
tienne, en  i558  (2).  Cette  même  académie  fit 
imprimer  sa  traduction  de  la  Bolla  d'Oro. 

Les  ouvrages  qui  firent  plus  de  réputation  à 
Contile , sont  ses  canzoni , intitulées  les  Six 
Sœurs  de  Mars  (5) , et  ses  rime  publiées  en  1 55o , 
iii-8“.  Il  avait  imposé  le  nombre  de  soeurs  à ces 
canzoni , à l'imitatiou  de  Pétrarque  : dans  Pé- 
trarquec’élaientdes  soeurs amouri  uses  j les  siennes 
sont  guerrières;  aussi  les  appelle- t-il  sœurs  de 
Mars.  Mais  en  talent  et  en  style,  la  différence 
est  encore  plus  marquée.  Ce(>endant , François 
Falrizi,  qui  voulut  figurer  parmi  les  poètes  comme 
parmi  les  philosophes , avait  conçu  tant  de  pré- 
vention en  faveur  de  Ckmtile , que  non  content  de 
lé  comparer  à Pétrarque,  il  le  mettait  au-dessus  de 
tous  les  poètes  érotiques  grecs  et  latins.  Comme 
Pétrarque,  son  maître  dans  l'art  d’écrire,  Contile 
avait  puisé  ses  idées  à l'écde  de  Platon.  Mais  il  les 

(1)  Tom.  VIF , p.  firg. 

(2)  Istoria  (telle  cose  occorse  twl  regno  d' Inghilterra 
dopo  la  morte  d’ Odoardo  FI. 

{5)  Le  sei  sorelle  di  Marte.  Elles  parurent  aassi  sépare'- 
ment  à Florence , i556.  François  Sansovino  publia  ses  rime 
avec  les  discours  et  les  argumeus  de  Françoi*  Ve- 

nise, 1 5Go,  in- 8*. 
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exprime  avec  beaucoup  de  hardiesse, et  celles  même 
que  les  pëtrarquistes  oui  le  plus  usées  reprennent 
quelquefois  sous  sa  plume,  sinon  de  l’intérêt,  du- 
moins  quelque  nouveauté  à force  d’exagération  ( i ). 
'%  Pour  diviniser  sa  dame,  il  se  plonge  dans  un  tour- 
billon d'images  ou  de  fantômes  mystiques,  ÂiM 
* lequel  nous  ne  le  suivrons  pas.  Nous  ajoiUçiMS 
' . seulement,  qu’outre  ses  tÂis  comédies  (a),  on  a 
’ <de  lui  un  poème  intitulé  JVice(5).  Il  parle  dans  ses 
lettres  de  quelques  autres  ouvrages  de  sa  façon  qui 
n’ont  jamais  vu  le  jour,  particulièrement  de  quinze 
^ cents  vers  hexamètres  latins,  qui  avaient  pour  titre 
Fœtontia  (4). 

Parmi  les  villes  d’Italie,.  Naples  se  signala  la 
première,  non  seulement  par  le  nombre  de  ses 
poètes  et  par  l’exemple  qu’elle  donna  de  recueillir 
leurs  productions,  ainsi  que  l’a  observé  Tirabos-^ 
chi  (5),  mais  aussi  par  l’audace  qu’>ont  eue  quelques- 
uns  de  ces  poètes,  de  tracer  une  route  nouvelle"; 


(1)  Voyez  sur-tout  les  deux  sonnets: 

Çuifntio  ver  voi,  mardi  beüezta  immenso; 

et 

L’infinita  boiità,  Vetema  luce. 

(2)  Ci-dessus  , t.  VI , p.  304. 

(5)  Imprimé  en  i55i  , in-4’’. 

(4)  Tiraboschi,  ub.  sup.,et  Zeno  al  Fontan. , part.  I , 
p.  272. 

(3;  Tom.  VII , p.  1 147- 
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* * '*  ■ ' * ' 

î^cVst  un  éloge  que  mcrjlenl  Rola\  T/insillo  el^siir- 
ioul  Çostatizo.  .Nous  Avons.,  Cos/a/iqo 

-comme  lÿ^ére. (Je  l'histoire  napoKlaipe  noua  . 

. l’en visagCTonS  ici.  comme. le  chef  d’uné  notvcUe  j. 
école  Ijyrlquç  sur  l^Pâcnasse  UaUsik»  ^eJ^attrdin<f  ^*'  , 
Rofa  fui  son  ami , mais  non  pas  6on  maître ^ ^ 

sîe,  quoi  que  Tafuri  tn  ait  pu  dire>(a).  Çorniq^' 
eux , :lLouis  To/is/Y/o^ulliva  la  poésie  ljr*qu^^  " 
Tous  trois  ont  enlcp  «eqjd  des  traits  de  resse A-* ^ 
blance';  mais  chacun  d’eux  a sa  manière  propre.;  , 

En  se  livrant  à'ia. poésie, 'iîota  voulut,  imiter  le 
style  élégant  de,- fétrarqué}  chanta  comme  Iiii 'et  ^ . îi 
pleura  l’objet  de  ses  amours.  Mais  dans  quelques-  , , 

unes  de  ses  poésies,  même  dans  ses  canzoni  et  ses 
sonnets,  quand  il  n’y  met  pas  trop  de  prétention , 
il  s’abandonne  aveé  un  pcu.f^las  de.  liberté  à ses  . 

'.  propres  idées.  Ses  vpî-s  lyriques  suc.la  vie  et  sur  ^ ' 'iLv  ’ 
mort  de  Porzia  CapeoCf  sa  femme,.ont  été  Ion- 
guement  ët  savammen,!  commentés  pa||^-^ipion 
Ammivato  (^).  Dans  unç  de  ses  canzoni (4)^  Rota  , • 
prie  l’amour  qui  Je  lourmonle,de  le  laisser  réspirèr-’  * 
un  moment,  afin  qu’il  puisse  décrire  la  vieântique 
et  pure  des  premiers  humains.  « Dépose,  lui  dit- 


(1)  Ci-dessus , t.  VIII,  p.  349.  J 

(2)  Dans  Xti  VUa  dtxosianzow)  ' 

* . ..  ! * » • • 
Rime  in  vita  e in  morte  di  Pôrzia  Capecé, 

• Amor,  poichè  mî  iieti , etc-  \ - , a. 

iX.  ' 


•■f  . 
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‘il,  ton  arc  et  tes  flèches;  hélas!  lu  les  reprendras 
bientôt  pour  reconjmencer  d en  faire  un  cruel 
'usage  (i).  »Le  poête^en  effet, ‘se  presse  de  cclé- 
bt^r  les  douceurs  de  la  vie  champêtre,  le  bonhe.ur 
de  la  solitude  : il  en  dirait  bien  davantage,  si  l’a- 
mour ne  venait  l’arracher  à ce  Içisir  (a).’  Cette 
cànzohe,  bien  que* les  expressions  et  les  phrases 
mêmes  y soient  empruntées  de  Pétrarque,  con- 
' serve,  dans  les  , idées,  une  marche  libre  et  une 
teinte  originale/  ‘ • •'/ 

Ori  trouve  à peu  près  le  mêrne  caractère  dans 
ses  sonnets,  dans  ceux  mêmes  qui  sernblent  avoir 
.plus  de  rapport  avec  ceux  de- Pétrarque.  A l’en- 
tendre , l’histoire  de  ses  tourmens  montre  mieux 
qu’aucune  autre  quelle  tyrannie  l’amour  exerce  sur 
la  raison  (5).  Résolu  pourtant  de  nourrir  à jamais 
son  amour,  et  prévoyant  la  mort  de  sa  dame,  il' 
lui  réserve  un  tombeau  qui  ne'sera  point  de  pierre  ; 


{i)  Pon  giù  l’arco-e  glfjlrali,'  ' , ' . • 

E fa,  prifgo,  che  in  porté  ~ ■’  . 

Passa  rkrarre  in  carié  ^ *■  { 

• La  para  vita^antica  de’ moriaU ; . 

Che  dopa  breve  spaiio  , 

Ben  puai  tomare  aLcrudo  usato  strazio. 

l 

• (ai  £ poi..,'..  Ma  che  più  dico?  Ecco  che  riede 
Amore,  e dar  'iion  vuole  ' ' ' 

Più  lunga  tregua  al  car  cou  le  parole. 

(5)  Chi  viiol  veder  corne  arda  e com  pitnga , etc. 
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ce  ^ra>on  propre  sein , son  cœur,  toute  son  ame  ( i 
C.esl  là,,qu’elte  rcguail  vivanle^et  mortelle,  et 
qu’elle'doitrégper  encore/ devenue  immortelle  et 
«llesle.  La  mo4  t pourra  se  vanter  del’avoir'enicvée 
à tout  le- reste  des  vivans,  mais  non  pas^i  lui;  car 
Vivante  ou  enterrée,  elle  sera  toujours  la,iuème 
dans  ses  pensées  (2).  . ..  J,  '' 

Si  l’on  s’en  rapporte  aux  vers  que  le  poète  a 
composés  après  Ja  mort  de  sa  dame,  il  lui  à bleu 
tenu  parole.  Ils  sont  en  général  pins  palhéliipies 
que les'autreS .T'ois  sont  spécialcmeni  les  doiix  son- 
nets où  le  poêle  dit  l’avoir  revue  en  sont;è.  Dans 
lun  (5)  il  la  consulte  sur  la  conduite  qu’il  doit 
tenir,  et  attend,  en  pleurant,  sa  réponse;  et  sa 
femme , après  l'avoir  écouté  avec  un  tendre  in- 
térêt, lui  du  des  choses  vraiment  Ctilesles,  qu’il 
garde  cachées  dans  sa  mémoire.  Dans  raiilrc  (4)  il  . 
-a  vu  sa  dame  reprendre  sa  dépouille  mortelle,  des- 
cendre de  l’empîfe  céleste,  et  îe  conduire  hji-mème 
au  milieu  des'  hommages  de-tous  les  hahilans  du 
ciel.  K Que' pouvais-je,  s’écrie-tdl,  ntlcnrhe  de  pins 


(1)  Quesio  coti  questa  mente,  e quesio  pelle. 

fa)  aniisi  pur  la  morte  tn-erli  tolta 

jil  mondo,  a me  non  già  ; che  a’ pensier  miei 
^ Una  sempre  sararvitia  e sepolta,  . , ■ 

• 

(5;  In  lieto.e  pien  di  riverentà  aspetlo  ,'elc. 

(4)  Candtda  noué , c piU  chaldi  serena  , de. 
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de  la  nuit  et  du  sommeil  ? Oh  ! douce  illusion  dont  ^ 
je, lais  la  meilleure  part!  que  le  souvenir  m’en' 
reste  à jamais  pour' me  consoler  (i).  » On  voit 
que  Rota,  lors  même  qu’il  emprunte  de  Pétrarque 
ses  idées  et  ses  expressions,  y 'ajoute  assez  du  sien 
pour  se  faire  dislinguer'entre  ceux  qui  puisaient 
à la  même  source.  Il  aurait  voulu  imiter  le  Casa, 
dont  11  savait  apprécier  la  force  et  1 élévation,  et 
auquclj  soit  modestie,  soit  conscience,  il  se  décla-' 
rait  fort  inférieur  (2).  * - '•  ' ’ . ■ 

_ Louis  Tansillp,  plus' libre,  plus  spirituel  que 
Rota,  a même  jîassé  les  bornes  du  genre  lyrique, 
par  trop  d’audace  et’ de  fécondité.  Cependant 
sa  manière  hardie  et  nouvelle  étonna  tellement 
quelques-uns  de  ses  contemporains,  quils  mirent 
ses  rime  au-dessus  de  celles  de  Pétrarque  (3).  On 
peut.se  former  une  idée  de  son  caractère  poétique 
d’après  les  deux  sonnets  que  Muraton  a.  commen- 


(1)  (Jhe  potea  più  la  natte  e il  sànno  durme? 

■O  caro  inganiio!  IJ  meglio  io  lacçto  e celOf  ^ . ’ 

' liesti  pur  la  memoria  a consolarme. 

(2)  Voyez  le  soanet  _ \ 

Varie  dal  suo  natio  payera  telto , eXc. 

4UÎ  sans  doute -est  uh  des  meilleurs  qu’il  ait  composés. 

(î)  Stigliani  fut  de  cet  avis  , et  niême's’appujra  de  Tau- 
torilé  du  lasso.  Sigrwrelli  Viconde  dalla  caUura',  etc.  , 
X.IV,  p.  515.  " ■ ' • • ' ■ ■ ■ 
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tes  (i).  Le  poêle,  à qui  l'amour  donile  des  ailes, 
yole  si  haut  (a),  qu'il  menace,  d'un  nouvel  assaut 
les.  portes  du'  ciel.  Mais  lorsqu'il  regarde  en  bas., 
la  craintele surprend;  et  l'amour,  qui  se  lient  près 
de  lui,  l'encourage  en  Lui  promettant , même  apres 
une  chute  mdrtelle,  une  immortelle  gloire  : on 
dira  do'lui  comme  d'Icare , que  s'il  ne  parvint  pas 
où  il  aspirait,  ce  fut  la  vie  qui  lui  manqua,  et  non 
Taudacè- Même,  essor  dans  l'autre  sonnet  (5)  : ni 
les  dangers,  ni  la  prévoyance  d’une  chute  pro- 
chaine , ni  la  vue  du  précipice,  rien  n'arrête  le  vol 
du  poète  : en  vain  les  cris  de  son  cœur  lui  ropra- 
chent  sa  témérité  ; il  exlmrte  ce  faible  cœur  à le 
suivre  avec  plus  de  courage,  et  à mourir  content., 
çi  le  ciel  leur  destine  une  fin  si  glorieuse. 

, il  faut  tenir  compte  au  TansHla,  non  seule- 
ment de  son  vol  hyperl^rique,  mais  sur-tout  de 
l'extrênac  vivacité,  qui  anime'  ses  descriptions. 
M L'amour,  dit-il  quelque  part  (4),  a formé  au- 
-tour  de  son  cœur  une  telle  çnceinlé  de  tournaens, 
'qu’aucun  soupir  n’en  peut  sortir  ni  aucun  plaisir 
y entrer.  L’accês-n’cn  est  ouvert  qu’aux  tristes  mes- 
sages. » A vrai  dire,  plus  ceS  images  sont  ingé- 

« * * ' . 

{1)  Per/eUapoesia,  \.  \l  i • 

(a)  Amop  m’  inpenna  l’ali,  e tanto  in  ahe , etc. 

(5)  Poichè  spiegate  ho  l'ali  al  ùdl  desio.,  etc. 

(4)  E si  forte  h-schierj'dc’  maniri , etc. 
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nieuscs, plus  ellos  affaiblissenllc.seniiniom  quMlcs 
• veulent  peindre  ; il  s'évapore  à force  d elre  élaboré, 
ou  demeure  caché  sous  | habillemenl  qui  le  parc. 

Tansiüo  l'ail  peul-êtrè  un  meilleur  usage  de  son 
imagination , lorsqu’il  peint  des  objets  sensibles  ou 
terribles.  Dans  quelques-uns  de  ses  sonnets,  il. 
rkicrit  taiilél  une  fontaine,limpide(i)  qu'im  doux 


zépliire  agite,  qu’environnent  de  tendres  herbes, 
et  (}ue  le  plalane.et  le  saule  défendent  des  rayons 
brûlons  du  soleil;  tantôt,. et  avec  plus  de  Succès 
encore,  de  sombres  vallées,  des  roches  mena- 
çante.s , des  grottes  profondes  (a),  ou  bien  llior- 
reur  d’une  nuit  ténébreuse  (5).  Là  point  d éjaithètes 
qui  ne  soient  caractéristiques,  point  de  couleurs 
qui  ne  soient  profondément  tracées;  là,  sur-tout, 
riiarinonie  fies  mots  et  du  rliylhrne  s accorde  sans 
effort  avec  le  coloris  de  l’expression,  Admirable 
effet  du  talent  de  peindre  par' le  langage,  mais 
que-  ce  talent  ne  produirait  pas  au'  niême  d.ogre 
dans  une  autre  lâugu'c,  <jui  ne  serait  pas,  conune 
l’italienne,  riche  à la  fois  de  couleurs  vives  et  de 
sons  harmonieux.  Une  telle  prérogative  suffirait 
pouf  élever. celte  langue  au-dessus  de  toutes  les 


5 ► ^ 

(i)  £■  frecUlo  è il  fonte,  e chiai  e e crOspe  lùndej  etc. 

(a)  Vülli  nemiche  al  sol , superbe  rupi , 

Che  mimicciate  al  ciel  , profonde  grotte , etc. 

^5)  ~Orrida  noue , che'rinchiusa  il  aegro 

Crin  soiio  il  vel  delV  itini.ie  lendhre)  rtc. 
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langues  vivantes  ^ si  elle  ne  l’exposait  pasà'recher- 
cher  un  vain  luxe,  et  en  disant  trop,  à ne  point 
exprimer^ assez.  ‘ ' . ' , * ^ 

2'ansillo  n’a  point  évité  cet  excès.  MuratoPi  ^ 
quoique  moins  sévère  que  bien  d’autres  Italieni, 
réprouve  (i)  le  sonnet  où  TansiUo,  pour  louer  la 
bouche  d’une  dame  (a) , déclare  heureuse  l’ame 
qui  respire  à travers  cette  porte  dé  perles  et  de  ru~ 
bis  ardens  (5);  heureuse  l’haleine  qui  souffle  dou- 
cement dans  celte  vallèe'.fteurié  (4); 'heureux  le 
silence  qui  s’enferme  en  d'aussi  beaux' piurs  (5)  ; 
heureux  enfin  le  doux  rire  qui  se  couronne  do 
jojaux  (Pun  tel  prix  (6).  Les  mêniès  défauts  dé- 
parenljle  sonnet  qu'il  f;t  sur  la  jalousie  (7),  et 
dont  l’exagération  deviendrait  plus  remarquable, 
si  on  le  rapprochait  de  ceux  de  Bernardo  Tasso 
et  du  Casa  J sur  le  meme  sujet. (8). 


(1)  Ub.  Jap.  i p.  5Sgt.- 


^ iji)' Felice  Valma  , cheper'voi  respira^  ' • i 

(5)  Porta  di  perle , e di  rubini  ardenü.  *-  . . .. 

(4)'  FcUce  l’aura , che  some  jpira  ■ • ■ 

" •-  Per  SI  Jiorita  voile.  " ' . ■ ' 

. (5)  Fèlic0~il  bel  lacer,  che  s’imprigiôna  - > 

Entre  a si  belie  mura.  - 

. ••  ■ ''  ’ 
(6;  ...  ..EU  dolce  riso , ■ i . ' . . ' 

Che  di  si~ricctte‘gemme  sincorona!  * ^ ■;  , 

- . .'7)  O d' invidia  e d’amor  JigUa  si  ria,  clc.-- 

(8)  Ci-dess.u5 , p.  55a.  ' ■ 
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Angelo  di  Coslanzo  lut  phis  hardi  que  Rola  , 
plus  modéré  que  Tansillo,  Tj)\ns  original  que  l’un' 
et  l'autre.  11"  n’a  laissé  qu’eUviron  cent  sonnets,' 
quelques  octaves’  et  deux  canzoni  : ce  peu  de 
vers  lui  a fait  plus  d’honneur  que  tant  de  volumes 
i beaucoup  d’autres.  De  tous  ceux  qui  avaient  osé 
s’éloigner  plus  ou  moins  de  la  manière  de  Pélrar-  ‘ 
que,  aucun  n’a  mieux  réussi  que  Costanzo  é en 
créer  iine''nouvelIe  et  à se  la  rendre  propre.  Les 
uns,  comme  Guidiccioni,  s’étaient  contentés  de 
changeiuens  dans  les  sujets;  les  autres,  de  modifi- 
cations dans  les  formes  ou  même  dans  les  appa- 
rences. Coslanzo  sut  le  premier  approfondir  le  su- 
jet, ÿ puiser , des  idées  ingénieuses  et  nèuves,  et  . 
lés  arranger  avec  méthode  et  progre^ion.  Il  a un 
Lut  dans  chaque  sonnet,  et  il-y  arrive  par  une  ' 
voie  presque  toujours  htljftt^Vue.  Le  milieu  ré-~ 
pond  jau  commencement,  la  fin  à l’un  et  à l’autre, 
la 'conclusion  jaillit  à l’impi'ovisto,  et  réfléchit  sa 
lumière  inattendue  sur  tout  le  reste.  Ces  éloges, 
déjà  donnes  par  divers 'critiques  à Coslanzù,  ne 
signaient  que  les  qualités  accidentelles  de  son  ta- 
lent lyrifjuc.  Ce  qui  Je  caractérise,  c’est  une  péné- 
tration forte,  l’art  de  développer  un  sujet,  et  de 
subordonner  à une  seule  idée  toutes  celics  qu’elle 
doit  dominer.  Chez  lui  la  logique  fortifie  la  poésie. 

Tant  de  rncrile  k la  fois  et  de  nouveauté,  dut 
non  seulement  exciter  l’admiration,  mais  attirer  ' 
des  imitateurs.  J'ai  déjà  désigné  comme  tels  se« 
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deiix  concitoyens  Tansillo  Rota , qui  s’appli- 
quent aussi,  tant  qu’iis  peuvent,  à raisonner,  à 
marcher  progressivement  et  constamment  vers  un 
but  déterminé.  Mais  Costanzo  a été  encore  plus- 
imité  dans  le  siècle  suiyaal.  ^Crescimbeni  proposa 
ses  sonnets  pour  modèles  aux  académiciens  dé 
l’Arcadie  (i),  qui  s’étudièrent  en  effet  à les  com- 
menter et  à les  contrefaire  (2).  Ainsi 'qu'il  arrive 
toujours  à la  plupart  des  copistes,* on  trouva  plus 
facile  d’exagérer  les  imperfections  du  modèle,  que 
de  reproduire  scs  beautés  : mais  je  veux  citer  quel- 
ques exemples  'qui  feront  mieux  apprécier  l’iii- 
fUience  heureuse  ou  fatale  du  Costanzo  sur  le 
Parnasse  italien.  “ \ • 

11  fallait  bien  qnil  exaltât,  tout  cothme  un  autre, 
la  beauté  de  sa  dame.  Or,  voi,ci  ce  qu’il  avait  à lui 
dire  (5)  : « S’il  vous  pfalttfuejé  chante  votre  beàüté, 
souffrez  donc  que  je,f>tûsse  vous  regarder  : l’excès 
de  votre  splendeur  éblouit  . mes  yeux.  De  grâce 
imitez  le  soleil,  qui  déposa  sa  couronne. rayonnante, 
pour  que  son  fils  pùt  se  rapprocher  de  lui.  Autre- 
ment je  ne  pourrais  rien  dire  de  plus',  sinon  que 
j’ai  vu  autour  d'ûn  beau  visage,  des  éclairs  qui 
m’aveuglèrent , des  feux  qui  m’ont  mis  en  poudre.'» 


(1)  Sïoria  délia  folgar  poesia , t.  II. 

(2)  Idem  , Epitre  préliminaire  au  Traité  Belle  belle 
'êelld  volgar poesla.  - 

(5)  Se  amale,  dlmo  mio  sol,  ch’  io  canti  0 scriva , ete- 
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Voilà  la  pensée  du  poêle,  dépoui lice  delous ses  W"-. 
nèmens  3 cht  il  me  si)fïil  ici  d’indiquer  le  sujet  et  le 
cours  des  idées.  Il  Fâit  un  autre  sounel  (1) , quand j ^ 
par  des  ellbcts  redoublés , ou  plutôt  grâce  à la  bonté 
de  .sa  dame,  il  é.st  parvenu  à fixer  Celle  admirable  . 
beauté,  où  il  puise  son  bien,  son  être  et  sa  vie. 
IMaintenant  ce  n'est  plus  sa  beauté  extérieure  t^u’il 
veut  contempler,  mais , ce  qui  vauUbiea  mieux,  sa 
vertu  et  sa  sagesse.  Dès  qu’il  est  loin  de  sa  pré- 
sence, il  s’aperçoit  ' tout  aveugle  qu'il  est,  qn'il 
n’a  vu  que  ce  qui  a le  moins  de  prix,  fl  la  connaît 
enfin , ei  le  voilà  sûr  qii’mie  plu.s  belle  œuvré  n’est 
jamais  sortie  des  mains  éternelles  du  Ciéaleur. 
C’est  ainsi  que  sur  un' fond  platonique  se  ralla- 
clienl  et  se  coordonnént  les  idées' du  poêle. 

Une  progression  semblable  peut  se  remarquer 
dans  le  sonnet  - / 

' ' L'cccelse  imprese,  e gV  immortal  trofei.  ■ ■ . 

« Vous  croyez,  dit -il  â sa  dame',  surpasser  la 
gloire  de  vos  ancêtres,  parce  que  vous  triomphez 
de  mes  larmes  et  de  mes  lou'rmenS.  Mais  j’espère 
que  b mort  aura  bientôt  pour  moi  une  compas- 
sion que  voiis  .n’avéz  pas.  Alors  celte  haine  dont 
vous  payez  mon  amour,  vous  ne  pourrez  l'exer- 
cer que  contre  mes  cenchres  muettes;  et  moi,  dé- 
livré de  celte  prison  infernale,  je  jouirai  de  votre 


(i)  Menlre  a mimr  la  yeia  ed  infinita , tVc.  . 
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beaul(5  en  la  contemplant  dans  celle  ‘de  Dien.  » 
On  avartd’rl  bién  des  fois, 'que  tous  les  maux,  tou* 
les  biens  des  amans  leur*  venaient  de  leurs’  dames. 
fbsMwso  compare  ces  'deux  eflets  contraires  (i)» 
et  trouve  qu’ils  lui  sont  aussi  nuisibles  l’un  que 
l'autre.  Pour  tirer  dé' là  une  conclusion  tout  â'^  tait 
singulière,  après  avoir  espéré  que  sa  darmé  aurait 
pitié  de  lui  en  le  voyant  si  affligé  de  son  absence  / 
.tout  à coup  il  craint  qu’au  moment  où  il  reparaîtra 
devant  elle,  rétabli  par  la  puissance  de  ses  beau* 
yeux,  elle  ne  veuille  pas  croire  que  ce  bien-être 
apparent  n’est  qu’un  reflet  de  sa  'beauté  divine; 
U Ainsi,  s’ccrie-t- il , votre  beauté  cruelle  me  nuit 
doublement  : d’abord  elle  me  blesse,  puis  elle 
m’empêche  de  montrer  mes  profondes  Wessures  j 
pour  mériter  quelque  récompensera).  »'  - 

On  trouve  à peu  près  le  même  artifice  et  la  même 
facilité  dans  d’autres  aonnetsi  et  sur-tout  dan* 
ceux-ci,  pour  lesquels  BettinelU  avait  de  la  prédi- 
. Icction  : ^ ' 

^ CigntfcVci^che  te  rive  c l’actjue,  e\c. 

- - . Odo  sin  ijtii,  signor,  te  donne  alpine , etc.  ' 

(1)  Dans  le  sonnet  , ' 

Se  non  sieie  ernpîa  ligre.în  voUo  umano.  ; ■ 

(2)  Belch  crudet , ct>e  ’n  duO  modi  m ojffepde.!  • ^ 

Pria  col  ferir , poi  col  vietar  ch’  io  mostri 
L’ahe  piàghe,  onde’tcuor  mercede  attende.' 
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Comiatii  en  préfète  un  quelescriliques  n'aTaienft 
pas  trop  distingué  (i).  SignorelU  en  câte  un  plus 
grand  nombre  (3);  mais  la  plupart  sont  du  même 
goût.  Cependant  rl  én  est  un  que  )e  ne  puis  omet- 
tre, quelque  répandu  qu'il  soit  : c’est  celui  qui  con- 
cerne Ja  Ivre  de  Virgile  (5).  « La  voilà  cette  lyre' 
eiiclianleresse , qui , sur  le  rivage  du  Mincio  i. 
chanta  les  amours  de  Daphnis  et  de  Mélibéc,  avec 
une  telle  harmonie  que  peut-être  ni  le  Ménaîe  ni 
le  Lycée  n’en  ont  jamais  entendu  de  pareille  ; qiii, 
depuis,  célébra  avec  plus  de  force  et  de  charme 
les  travaux  de  Paies  cl  d’Aristée,  enfin  l’exiîet  les 
triomphes  du  fils  de  Vénus  et-d’Anchise;  mais 
qui,  aujourd'hui > consacrée  par  son  berger,  reste 
suspendue  à un  chêne;  et,  quand  le  vent’ la  vient 
agiter  ali  milieu  des  feuilles  qui  l’ombragent,  sem- 
ble dire  d’un  ton  dédaigneux  et  fier  : Gardez-vous 
de  me  tpucher , parce  qu’aucune  autre  main  que 
celle  de  mon  Tityre  n’est  digne  de  mqi.  » C’est 
véritablement  un  sonnet  du*  premier  ordre , où 
une  seule  période  développe  une  seule  idée  que 
rimaginaUon  colore  et  que  lè  sentijnentàniine. 

^ Mais  si  l’on  vein  savoir  quel  tribut  Coslanzo  a 
payé  aü  goût  dé  son  siècle, obus- il  a fait  d’un 
grand  art  de  penser ,' d’un  grand,  talent  d’exprinaçr, 

(1)  Mentre  iù  scri%>o di  voi , iohec  nua  morte .\ oy . Secoli 

délia  leiierat.  ltal. ^ . 

(2)  Uù  . 

Cîj  fiuéllncdthaJ^tUil,  che  ’/i  su  lu  riya  , de.  ' 
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il  suffît  <Je  jtler  les  yeux  sur  le  sonnct  (i)  où  il  se 
plaint  de  l’amour  qui,  pQur  lui  ôter  la  vie,  s’est 
logé  dans  les  yeux  de  sa  dame.  Voici  ce  que  devien- 
nent le  cœur  et  l’arae  du  poète  i Le  cœur,  percé 
de  coups,  appelle  l’ame  à son  secours;  et  l’ame  est 
■ sourde  à ce  cri , parce  que  la  beauté  de  la  dame  la 
ravit  et  l’occupe  toute  entière.  Mais  la  dame  s’éloi- 
gne, etl’ame,  qui  veut  rentrer  dans  le  cœur,  n’en 
trouve  plus  la  porte  ouverte  : elle  retourne  auprès' 
de  la  dame;  et  celle-ci  ne  l’accueiHSnt' point,  ii 
s’ensuit  que  Tame  ne  vit  plus  ni  dans  la  dame  ni 
dans  le  poète.  Mtiralori  (2)  prétend  qu’il  faiit  être 
platonicien  pour  bien  gbùter  de  pareils  sonnets. 
Disons  plutôt  qu’il  faut  être  en  délire  pour  en  fÿire 
de  tels,  et  manquer  de  goût  pour  les  admirer.  Nous 
aimerions  encore  mieux  celui  où  Costanzo,  après 
avoir  conçu  l’espoir  de  retrouver  sa  daine  en'.en- 
fer  (^>  'et  d y élre^éternellemeàt  ponsolé,'  par  sa 
présence, de» peines 'qu’il  doit  endurer,-  pense 
pourtant  qu’étant  différemcnt  coupables,  lui  pour 
trop  aimer,  elle  pour  n’ètre  pas  assez  sensible ,' ils 
seront  jetés,  à une  grande  distance  l’un  de  l’autre, 
en  divers  lieux  de  l’enfer.  Cette  idée  a du  moins 
quelque  originalité;  mais  elle  n’appartient  point  à 
Ct^nzo;  il  l’emprunte  ÿ Antonio  B rocçardo , ét 
■■  ■ ‘ ^ ' ' 

' (1)  Mal  fu  per  me  quel  di  che  Vinjinila , etc. 

{a;  Perfetta  Poesla , 5i6.  ' ^ • 

(’>)  Poichè  rai  eU  io  rarcaie  arremo  T onde. 

« 

! 
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' â'a.qpe  le  inérile  de  la  mieux  versifier  (i).  Mura^ 
toti  ne  trouve  qu’un  point  à reprendre  dans  c« 
sonnet,  c’est  qu’il  n’est  pas  honnête  à un  amant 
de  placer  sa  damer  en  enfer  (a).  C’était  U , dans  le 
sonnet  de  Broccardo,  une  galanterie  neuve  : le 
reproche  que  nous  ferions  au  Costanzo , serait  de 
lavoir  gâtée  dans  le  sien,  par  quelque  apparence  de 
contradiction  entre  le  second  quatrain  et  le  prc* 
jnier  tercet  (5).  y ^ ' 

' Le  Bembo  avait  donné  aux  nobles  Vénitiens 
l’exemple  des  études  littéraires  : l’un  A'e\a.^JJfune- 
‘ nico  yeniero , cultiva  la  poésie.  Il  était  né  en  1617, : 
élève  de  Battista  Egnazio,  il  fit  des  progrès  ra- 
pides j son  pèriSÿ  Giannandrea , ti  ses  trois  trèrès, 

— IM. . • — 

(1)  Le  sonnet  de  Broccardo , qu’on  n’a  pas  assez  rcmar- 
■ que , est  celui-ci  s 

roi,  donna  ed  io  per  segni  manifesU 

■ - Andremo,  il  reggo.  aW  infernal  tormenlo,e\c.. 

^ . ‘h 

(2)  1/6.  SU/J.,  p.  262.  • ■ 

' (5;  Comment  concilier  les  vers  • ■ ' 

Jo  spererei , ch’ assai  licvi  e gioconde 

Mifarebbe  i tormenti  e Vaspre  pene, 

. Avec  ceux-ci  1 ■ ■ ~ 

E voi , mirando  il  mio  mal  senxa  pare, 
Tempreresie  i dolor  de’  rnariir  vostri  ? 

Cette  opposition  ne  se  trouve  point  dans  le  sonnet  de 
Broccardè- 


DTTALIE,  cÙAK  XXX Vm.  55i 

LiOrenzo , Girolanto  eX  t rancesco , avaient  acfjuis 
aussi  beaucoup  d’instruction.  îl  entra  dans  la  car- 
rière politique,  et' fut  forcé  de' l’abandonner, 
en  i549,  à cause  d’une  faiblesse  dans  le  système 
Oerveux , qui , dès  l'âge  de  Satans , lui  ôta  l’usage 
ries  pieds  et  des  jambes.  Il  demeura  presque  im- 
mobile dans  son  lit,|usqu’au  lôfévrier  i58a,  qui 
fut  le  dernier  jour  de  sa  tic.'  Cet^état  pénible , au- 
quel miero  se  vit  condamné  durant  irenté-trois 
ans,  lie  lui  laissait  d’autres  jouissances  que  le  com- 
merce des  Muses.  Sa  maison  devint  une  sorte  d’a- 
cadémie permanente,  où  les  poètes  et  les  hommes 
•les  plus  instruits  de  Venise  venaient  réciter  leurs 
vers  ou  discuter  dos  questions  littéraires.  Ce  fut  là 
l’origine  de  la  célèbre  acadéni  e de  Venise  (i), 
dont  eniero,  a[*rès  la  mort  de  Badoaro,  resta  le 
soutien  et  le  principal  ornement.  On  le  consultait 
comme  un  oraele  du  Parnasse  : le  Tasse  lui-mérne 
demandait  et  recevait  ses  conseils  (a)*  Muzi'o  le  dé- 
signait comme  l’un  des  hommes  qui  connaissaient 
le  mieux  la  langue  toscane  (3).  Au  milieu  de  ses 
souffrances,  il  composa  beaucoup  de  vers  qui  fu- 
rent publiés  par  Üotee  et  par  RuncelU  (4),  et  gé- 


CO  ^ ^ez  ci-de«sus,  t.  VU,  p.  067. 

(a)  Fo/iran. , i.  I,  p.  335. 

'5)  Art.^  poet. , 1.  III  : ' ’ . 

Ricorrefo  a f^inegia  9I  buon  V enlent. 
(4)  Eo  i55a  et  i554.  - * 
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^ntiralement  applaudis  pour  la  vivacité  des  imagoa 
• et  l’énergie  des  expressioii'?.  11  avait  été  l'ami  do 
Bemho;  il  n’en  fut  pas,  comme  tant  d’antres ‘,il’imi- 
tateur  ; mais  se  livrant  à ses  propres i<iée»,4I  a sou- 
vent ^busé  de  la  liberté  qu’il  laissait  à son  talent. 
INous  en  avons  un.c  preuve,^  entre  beaucoup  d’au- 
tres, dans  le  sonnet  même  qu’il'fil  sur  la  mort  de 
Jiembo{y)  , et  que  Tiraboschi  trouvait  avec  raison 
plus  digue  de  Y^chillini  que  d’un  ’imilateu'r  de 
Pétrarque  (a);  tant  P^eniero  nyail  devancé  l’école 
'lie  3/at ini , qui  dominera  dans  le  sièple  suivant! 
Le  même  2'/Vaèosc/u  (3)  lui  reproche  d’avoir  re- 
nouvelé le  premier,  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres, non  seulement  les  acrostiches,  dont  il  a fait' 
usage  dans  quatre  sonnets  composés  en  l’honneur 
de  quelques  dames  (4),  mais  aussi  ces  rencontres 
artiliciellcs  de  mots  qui  rendent  au  lecteur  qui  leS 
veut  comprendre,  toute  la  fatigue  qu’elles  ont  coû- 
tée ù l’auléur  qui  les  a combinées.  En  voici  un 
exemple  : ... 

■ ■ 3 1 a 3 

Non  punse , arse,  legb , stral , Jiamma , htccio,  etc. 


(1)  'Per  la  morte  deT Bemho  un  si  gran  pianio , etc.; 

(a)'Tom.  VII , part,  ill , p.  1157. 

(5)  Loc.  eit.  . ' \ 

(41  Poàlina , lHaddcdena  Trôna,  eX,  LÙcre*ia  Dianchi. 
(V oyez  Veniero,  Rime,  «dilien  de  Bergame , 1751,  p.,53, 
88elBÿ.>  . 
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Ces  trois  verbres  correspondent  aux  trois  sujets  ; le 
poêle  veiit  dire  qu’il  n’y  a point  de flèche  qui  p 'ujue, 
de  flamme  qui  brûle, -Ae  incet  qui  lie»  J'ignore  si 
avant  Veniero  on.  avait  fait,  en  italien , dès  acros- 
tiches ; mais  de  ces  combinaisons  de  noms  let  de 
verbes,  j'en  ai  trouvé,  avant.^ enierd,  de  bien  plus 
ridicules  ; et  si  c’étaitun  mérite,  Galeazzo  dîTar- 
sia,  qui  coordonnait  jusqu’à  onze  verbes  pour  cor- 
respondre à un  égal  nombre  de  sujets(  i ),  aurait  fait 
bien  mieux  que  F'eniero  (a).  Celui-ci  a commencé 
m otlava  rima  une  traductiou  des  métamorphoses 
d’Ovide;  Girolamo  Ruscelli  (5)  en  a publié  quel- 
ques strophes  qui  font  regretter  que  l’auteur  n’ait 
pas  continué  cette  entreprise  (Vj)*  ♦ 

ioseph  ' Betussi , né  à Bassano,  vers  i5ao,  suivit 
de  très-bonne  heure  les  conseils  et  la  direction  de 
l’Arélin,  qui  l’aimait  beaucoup,  et  qui  non  vseule- 
ment  n<*  se  brouilla  jamais  avec  lui,  mais  l’eut  tou- 
jours pour  panégyriste  et  pour  défenseur.  Une 


(i)  /"'bj'eî  ci-des*u5,  p.  268. 

(3)  Veniero  ne  fait  correspondre  que  trois  verbes  à trois  ^ 
noms  : 

.. 

Quel  piU  saldo , gelato  e sciolto  'COre; 

Daglî  occhi , dal  bel  visa  e dal  bel  petto,  etc. 

F ojrez  les  Diporli  di  Parnbosco , Giotn.  lit , p.  222.  * 

(3)  Dans  ses  Oùvorri  contre  Dcdce , p.  257,  et  dans  ses 
Commenintii , p."  6. 

(4)  Zeito  al  Fontan. , p.  t,  part.  285. 

IX.  . a3 
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femme  iaspira  à Betussi  un  amour  violent  auquel 
il  sacrifia  sa  place  et  le  soin  de  sa  propre  subsis- 
tance. Ses  talens  et  ses  lumières  le  firent  admettre 
à l’académie  des  Infiammati  de  Padoue,  pendant 
que  Sperone  S peroni  la  dirigeait,  et  lui  valurent 
l’amilié  de  Luca  Contile,  de  Francesco  Doni  et 
de  plusieurs  autres  littérateurs.  Comme  il  fut 
obligé  de  s’attacher  à divers  personnages,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  il  eut  l’occasion  de  voyager  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  en  France,  en  Espagne  , en 
Angleterre.  De  retour  à Padoue,  il  y mourut  pro- 
bablement, vers  i5i3;  du  moins  on  ne  voit  plus 
rien  de  lui  après  cette  époque. 

Ses  ouvrages  sont  des  poésies , des  écrits  en 
prose  et  des  traductions.  Le  premier  parut  à Ve- 
nise en  CesX.  \m  Dialogue  amoureux  (i), 

mêlé  de  prose  et  de  vers.  Après  avoir  publié  quel- 
ques autres  dialogues  pareils  fa),  il  traduisit  en 
vers  libres  le  septième  livre  de  X'Enéide,  et  en 
prose  des  ouvrages  latins  de  Boccace , spéciale- 
ment la  Généalogie  des  dieux,  en  y joignant  une 


(i)  Dialoço  amoroso  c rime,  in-8". 

(7.)  Il  Hm-erla  , dialogo,  ncl  quale  si  ragiona  d'amore , 
e degli  effetti  suoi ; \cn. , i544*  iu-S";  Le  immagini  del 
iempio  délia  signera  D.  Giovanna  d’ Aragona , Florence  , 
• i556,  iu-8°;  La  Lconora,  Ragionamento  sopra  la  vera 
bellczza,  Luctjues  > iSSy,  iii-r8*,  ouvrage  regard#  comme 
rare  par  Fonlanitii  et  par  Mazzuchelli. 
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vie  de  l’auteur  (i).  La  dernière  production  qu’il  mit 
au  jour  j fut  un  discours  sur  le  Gs/ayo,  description 
des  .portraits  et  des  orneraens  dont  le  marquis  Pio 
Enea  degli  Obizzi  avait  orné  son  palais  (a}.  Tira^ 
boschi  assure  que  Betussi  avait  prends  de  publier 
un  autre  ouvrage  sur  les  maisons  les  plus  illustres 
de  l’Italie,  ouvrage  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  dé 
recherebes  et  de  dépenses,  comme  il  le  disait  luL- 
nième  dans  une  lettre  à César  Gonzague  , duc  de 
* Guastalla  (3).  On  ne  sait  pas  si  ce  travail  s’est  con- 
servé , s’il  existe  en  manuscrit.  Tiraboschi  pense 
que  le  Sansovino  le  connaissait,  et  qu’il  s’en  est 
peut- être  servi  en  traitant  la  même  matière.  Quoi 
qu’il  en  soit,  si  l’auteur  se  proposait,  comme  il 
l’annonçait  lui-même,  de  donner  une  preuve  de 


(1)  Sa  traduclion  du  7*  livre  de  YKnéiJe  fut  imprimée  à 
Venise  en  i54S,  in-8°.  Il  a traduit  de  Boccace  ; / casi  degli 
tionn'iti  Uluslri.\en.,  i{î4S,in  S';  Libro  delle  donne  illustif, 
tradolto  da  Giuseppe  Betussi  con  unaaddizione  fatta  dat 
medesimo  delle  donne  famOse  det  tempo  di  M.  Gio.Jino 
a giomi  noslri  conla  vita  del  Boccacio.Vcn.,  i547,in-8*j 
la  Geneaïogia  degli  dei  de’  Gentili , lib.  XV,  dont  on  fît , à 
Venise  , au  moins  quinze  e'ditions  in-4°- 

(2)  Ragionamento  sopra  il  Catajo,  luogo  del  marchese 

Pio  Enea  degli  Obizzi.  Padoue  , > in-4°. 

(5)  Celte  lettre,  e'erite  le  28  octobre  i568,  existait  dans 
les  arebives  secrètes  de  Guastalla.  (Vo^ez  Tiraboschi , loc. 
cit. , p.  1 148.) 
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son  affeclion  et  de  sa  reconnaissance  à des  familles 
qui  l’avaient  protégé,  la  perte  des  hommages  qu’il 
leur  rendait  n’est  pas  très-grande  pour  l'histoire. 
Fontanini  le  fait  passer  pour  un  écrivain  peu  me- 
suré à l’égard  de  la  cour  de  Rome(i),  et,  qui  pis  est, 
pour  un  hérétique  qui  a loué  la  duchesse  Rénée, 
élève  de  Calvin  ; mais  Aposlolo  Zeno  a Jugé  à pro- 
pos de  réfuter  ces  imputations  (a). 

Dans  un  temps  où  presque  toutes  les  Muses  sa- 
crifiaient à l’Amour , >Grtèr/e/e  Fiamma  força  la 
sienne  de  chanter  les  mystères  du  christianisme.  Il 
était  né  à Venise  vers  i553.  A l’âge  de  treize  ans,  il 
entra  dans  l’ordre  des  chanoines  de  Saint-Jean-de- 
Latran.  La  mort  fut  l’objet  favori  de  ses  médita- 
tions. Zeno  nous  parle  d’une  médaille  battue  en 
l’honneur  de  Fiamma , qui  s’y  trouve  représenté 
contemplant  une  tête  de  mort,  avec’les  mots  me- 
minisse  juvabit  (3).  Divers  princes  le  chargèrent  de 
traiter  des  affaires  importantes;  mais  elles  le  dé- 
tournèrent peu  de  sa  vocation  principale.  11  s’était 
consacré  â la  prédication;  et  malgré  son  zèle,  mal- 
gré les  applaudissemens  de  ses  auditeurs,  il  ne  put 
échapper  aux  soupçons  du  cardinal  Ghisilteri, 


' (i)  Voyez  la  Lettre  de  Bciussi,  adresse'e  au  Dont,  et  qu*oii 
trouve  dans  le  RavenF 

(a)  Note  al  Fontanini , t.  I , p.  1 16 , etc.  ; et  Giambatli- 
sta  Verci,  Nuova  Raccolta  d’opusc. , t.  XXV,  p.  88,  etc. 
(3)  Zeno  al  Fontan. , l.  I , p.  146. 


/ 
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depuis  saint  Piè  V.  Fianima  prêchait  son  carême 
à Naples , en  1 56a.  Quelques  ennemis  l’accusèrent 
d’liélcrodoxic;il  subit  une  visite  desinquisiteurs  (1); 
mais,  depuis,  la  publication  de  ses  sermons,  et  plus 
encore  sa  nomination  à l’évêché  de  Chioggia,  par 
Grégoire  XIII , réhabilitèrent  sa  réputation  d’or- 
thodoxe. Il  mourut  en  i585;  et  c’est  p^r  scs  rime 
spitHluali  qu’il  a obtenu , en  Italie,  quelque  célé- 
brité. Il  les  a commentées  lui-même  (2). 

Julien  Goselini,  né  à Rome  en  ibaS,  était  ori- 
ginaire de  Nice-de-la-Paille,  près  d’Alexandrie.  A 
bâge  de  17  ans  il  avait  fait  tant  de  progrès  dans  les 
études,  que  Ferrant  Gonzague,  vice-roi  de  Sicile, 
l'admit  à .son  service,  et  l’emmena  avec  lui  à Milan, 
lorsqu’il  fut  nomme  gouverneur  de  cette  ville.  Go- 
selini s’y  maria  avec  la  veuve  d’un  gentilhomme 
milanais,  devint  secrétaire  du  prince,  et  continua 
d’exercer  cette  fonction,  après  la  mort  de  D.  Fer- 
rant, sous  d autres  goiiverneurs.  Tous  le  distin- 
guèrent ; Philippe  II  l’estima  ; mais  le  duc  d’Albu- 
querque  le  persécuta,  et  le  fit  mettre  eu  prison, 
en  l’accusant  d’avoir  conspiré  contre  la  vie  deJean- 


(0  Fiamma  raconte  lui-iuèmc  celle  aventure  ilans  une  • 
de  ses  lettres  qu’on  trouve  dans  les  archives  de  Guastalla. 
Voyez  Tiraboschi , loc.  cit. , p.  1174- 

(2)  Les  rime  spiritttali  furent  imprime'es  à Venise  eu 
1670, 'in-8'’.  On  les  réimprima  encore,  ibid. , en  1575  et 
en  1575. 
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Baptiste  Monli.  Gozelini  fut  apparemment  jugé 
innocent , puisqu’il  se  maintint  daris  son  emploi 
de  secrétaire  jusqu’à  sa  mort,  en  iSSy.  Argelati 
nous  a donné  le  catalogue  de  ses  ouvrages  (i);  il  y 
en  a quelques-uns  du  genre  historique,  principa- 
lement sur  la  conspiration  de  Fieschi  et  celle  des 
Pnzzi  ; mais  nous  n’avons  à noter  ici  que  son  Rct 
cueil  de  poésies  italiennes,  publié  plusieurs  fois 
de  son  vivant  (a).  Elles  sont  jetées  dans  le  moule 
de  Pétrarque  , mais  elles  ont  de  moins  l’harmonie 
des  verset  la  correction  du  style;  les  pensées  sont 
souvent  fort  recherchées. 

Le  goût  de  la  poésie  semblait  décliner  de  plus  en 
plus  avec  le  siècle , et  nous  ne  rencontrerons , 
parmi  les  poé'ies  de  cette  dernière  époque,  qu’un 
fort  petit  nombre  de  noms  recommandables.  Dta- 
mede  Borghesi,  né  d’une  noble  famille  de  Sienne, 
était  naturellement  si  colérique,  que,  bien  jeune 
encore,  il  se  fit  exiler  de  sa  patrie  pour  je  ne  sais 
quel  emportement.  Obligé  d’errer  long-temps  par 
l'Italie,  il  profita  du  moins  de  ses  voyages.  Scipion 
Gonzaga  l’instruisit  dans  la  langue  toscane , à 
Mantouc.  11  séjourna,  plus qu’ailleurs , à Padoue, 
où  il  fréquenta  Sperone  Spemni  et  Francesco  Pic- 
colomini.  Quoique  rappelé  à Sienne,  vers  iSyS , il 


(i)  B'iblioih.  script,  mediol. , l.  II,  part.  Il,  p.  ai  it),  rtc. 
(5)  Rime  di  Giuliano  Gozelini.  Ven.,  i588,  in-8'.  Octait 
la  5'  cclilion. 
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continua  de  voyager  jtjsqu’à  i586.  Enfin  le  grand- 
duc  Ferdinand  le  nomma  son  gentilhomme,  et  lui 
confia  une  chaire  de  langue  toscane  pour  l'instruc- 
tion des  Allemands.  Il  remplit  cette  fonction  avec 
beaucoup  de  succès,  et  mourut  en  i5g8.  Orateur 
et  poète,  passionne  sur-tout  pour  la  gloire  de  sa 
langue,  il  se  vantait  de  la  bien  savoir  (i),  comme 
d’étre  né  d’un  sang  noble  et  généreux  (2).  Dans 
l’académie  des il  prit  le  nom  ûeSvegliato, 
réveillé,  peut-être  pour  indiquer  qu’il  sacrifiait  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  à l’étude. 

Outre  quelques  oraisons  ou  discours,  on  a de 
lui  des,  lettres  familières  et  discursives , et  des  poé- 
sies. Il  ne  s’en  tint  pas  aux  cinq  volumes  de  vers 
qu’il  avait  publies  de  i56Gà  ifiyi  : il  s’aperçut,  en 
1678,  que  ces  poésies  sentaient  l’enfance  de  son 
talent;  et  déclarai^  qu’il  ne  les  reconnaissait  plus 
pour  siennes  (3),  il  en  fit  d’autres  qu’il  jugeait  meil- 
leures; telles  sont  sur- tout  ses  poésies  amoureu-‘ 
ses  (4^.  Borghesi  avait  beaucoup  de  facilité  ; il  ne 


(1)  Il  disait  que  trente-cinq  a quarante  ans  d’c'inde  lui 
avaient  acquis  le  titre  de  maître  et  de  régulateur  de  ta  langue 
toscane.  (Vojfez  MazzucheUi,  t.  III,  p. 

(2)  l^Ucre  discorsive , part.  III,  p.  C9. 

(5)  Letlere  , p.  iî5  ; Leitere  discors.,  part.  II, 

p.  5.( , et  prél'ace  aux  niêiucs  Iclliv.s. 

f/j)  Rime  omnrose,  novclliiiiiciiic  poste  in  hice  con  al- 
Ctini  breviur^oiiietiti  di  Ccsuiu  l'trui.  Paduue,  i585,  in-4“. 
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manque  pas 'de  noblesse  et  de  grâce;  mais  quoi- 
qu’il se  soit  contenu  dans  les  bornes  du  bon  goût 
ancien,  ses  rime , par  leur  caractère  vif. et  fleuri, 
sentent  le  goût  moderne  qui  entraînait  les  meilf 
leurs  écrivains. 

On  regarda  Celio  Magno,  Vénitien,  comme  un 
des  plus  grands  poêles  de  son  temps.  INé  en  i556, 
il  vécut  jusqu'à  iGoa.  Après  avoir  été  secrétaire  de 
sa  république,  et  rempli  differentes  missions,  il 
se  consacra  toul  entier  à la  poésie,  regrettant  même 
son  premier  âge,  qu’il  avait  sacrifié  au  mélierd’avo- 
cal.  Il  cultiva  l’amitié  de  Diomede  Borghesi , d’^«- 
gelo  Grillo , àe  Francesco  S ansovino,  maisprin-  ' 
cipulement  de  Domcnico  f^eniero  et  àiOrsalo 
Giusiiniano.  On  distingue,  parmi  ses  poésies,  sa 
canzonc  sacrée  intitulée  Deus,  qui  parut  à Ve- 
nise en  i5q7,  in-4'’,  commentée  par  Oflnt'/o Me- 
nini,  F.  A(arcellino  et  T.  ^tigelucciÇi),  et  qu’on 
trouve  aussi  parmi  ses  rime  (2).  H l’avait  composée 
dés  iSy/j,  et  dédiée  à Orsalo  Giusiiniano,  son 
grand  ami.  Il  se  proposait  d'en  composer  cinq  au- 
tres sur  les  j)lus  hauts  m^rstères  de  la  religion  chré- 
lienne.  Il  a traité  des  sujets  d’un  autre  genre  ; il 


'I)  JJeus  , ctiiizniiû  s/'iritiiiJe  di  Celio  Ma"no  ron  un 
discono  di  ollavio  Menini , un  cor7i>,%erito  di  Falerio  ÎSIar- 
cellino,  c due  lezioni  di  Tcudoro  Auf^elucci. 

(3)  Rime  df  Celio  JiJugno  , « diOrsalo  Giusiiniano,  Ve- 
nue, iQoo , in-4'’. 
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pleure,  dans  une  de  ses x;anzoni , la  mort  de  ses 
parens  (i)  ; ailleurs  il  envie  le  sort  d’un  petit  oi- 
seau qui  jouit  de  sa  liberté  au  milieu  des  délices 
d’un  jardin  (a).  Ses  pensées  , quoique  justes,  n’ont 
rien  d'extraordinaire;  mais  son  stjle  est  sévère, 
ses-  images  sont  vraies,  ses  formes  pures  : on  lui 
sait  gré  des  soins  qu’il  prend  pour  se  préserver  de  la 
corruption  générale.  Orsato  et  lui , quoique  leurs 
idées  aient  peu  d’originalité,  sont,  à la  (in  de  ce 
siècle,  les  derniers  poètes  qui  s’appliquèrent  à per- 
pétuer le  bon  goût  des  anciens. 

Ceux  dont  il  me  reste  encore  à parler,  ont  sans 
• doute  plus  de  verve  que  Orsato  et  Magno,  mais 
ils  cèdent  au  torrent  qui  entraîne  et  égare  tous 
les  auteurs  de  cetie  époque,  entre  autres,  Luigi 
Grolo  {5),Scipioue  yJnimirato,  Pomponio  Tnrelli, 
Retnigio  Nannini , surnommé  Fioreltlino,  Angeln 
Grilla  (j^.  Grilla  dont  la  carrière  s’est  prolongée 
jusque  dans  les  premières  années  du  siècle  sui- 
vant, fut  l’anii  du  2 ’<7Sso,’ s’efforça  d’imiter  1 élé- 
gance de  Pétrarque,  l’énergie  du  Casa,  cl  n'eu 
a pas  moins  subi  l’influence  du  mauvais  goût  de 
sou  tenqis.  Je  ne  m’arrêterai  .plus  qu’à  Irois  au- 
ties  poètes  lyriques  , Giambaltista  Guarini 


(i;  Sorgi  de  l'onddfuor,  pallido  c mesio,  etc. 
: Fngo  augellin  gradilo,  etc. 

(5)  Mort  en  i585. 

* 

,.()  Mort  en  iGiQ. 
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Bernardino  Baldi  et  Torquato  Tasso.  Nous  les 
avons  déjà  vus  figurer  sous  d'autres  aspects,  et 
nous  pourrons  les  retrouver  encore  en  d'autres 
carrières.  Celle  où  nous  les  rencontrons  ici , ne  leur 
a pas  foui'ni  leurs  plus  grands  titres  de  gloire  ; et 
les  rangs  honorables  qu’ils  y méritent,  sont  nroins 
considérés  à cause  des  places  éminentes  qu’ils  oc- 
cupent ailleurs. 

Les  rime  ■ de  Giambattista  Guarini , impri- 
mées plusieurs  fois,  ou  séparément  ou  avec  son 
Paslor  Fido,  ont  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts  que  ce  poème  : facilité  d’expression  , har- 
monie des  vers,  délicatesse  et  vivacité  d’images, 
mais  le  plus  souvent  trop  d’esprit , de  subtilité , de 
manière.  Cet  excès  d’art  tient  si  fort  au  caractère  et 
aux  formesde  la  langue  de  ces  poètes,  qu’il  nous  sera 
difficile  de  le  faire  sentir  dans  une  autre;  C’est  dans 
leurs  textes  originaux'  qu’il  faut  voir  avec  quelle 
concision  et  quel  artifice  ils  parviennent  à établir 
entre  les  hémistiches,  les  vers,  les'  phrases,  des 
rapports,  des  balancemens,  des  contrastes.  Les 
traductions  ne  laissent  voir  pleinement  que  les  ca- 
ractères ou  les  défauts  inhérens  à la  pensée  même. 

Guarini , dans  un  de  ses  sonnets  (i),  voulant 
louer  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane,  ne  dé- 
veloppe sa  pensée  qu’à  force  de  relations,  de  si- 
militudes, d’oppositions  entre  les  mots  qui  l’ex- 


(ij  Sono  le  lue  grondezze , o gran  Ferrarnh,  etc. 
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primenl.ttOh  ! grand  Femand,  lui  dit-il,  Vos  gran-* 
deurs  sont  bien  plus  grandes- que  votre  renommée, 
et  vous  êtes  vous-même  encore 'plus'grand  qu’el- 
les (i),  car  vous  surpassez  toute  grandeur,  orné 
de  vos  seules  vertus  et  de  vous  seul.  Quoique  la 
pourpre  et  l’or  couronnent  votre  front,  vous  dé- 
daignez cet  éclat  d’honneurs  mortels , votis  n’ètes 
occupé  qued’oeuvres  immortelles,  qui  doivent  vous 
immortaliser  vous-même  (a).  C’est  ainsi  que  vous 
faites  la  guerre  au  temps,  et  que  régnant  assis  au 
sein  de  la  paix  et  de  la  gloire,  volis  vous  montrez 
seul  digne  de  soutenir  ce  qui  fait  gémir  Atlas. 
A'^ous  êtes  devenu  cher  à tout  ce  qu’éclaire  le  soleil; 
et , monarque  des  cœurs , vous  possédez  enfin  l’É- 
trurie  par  votre  sceptre,  l’univers  par  votre  re- 
^nommée(3).  « Muratori  ne  trouvait  dans  ce  sonnet 
que  la  plus  noble  pompe,  et  le  plus  manifeste 
éclat  du  génie  (4).  11  h’a)oute  pas  que  tant  d’art 
amène  une  monotonie  fastidieuse  et  puérile.  Un 
autre  sonnet  de  Guarini , que  Muratori  (5)  nous 
présente  aussi  comme  un  modèle,  est  celui  où  sont 
célébrés  les  académiciensi/momt/ia//  de  Parme  (6), 


( I ) Maggior  del  grldo,  e lu  maggiar  di  lovo. 
(2)  Per  farti  etemo,  e terne  cose  oprando, 

(5)  Col  freno  Etruria , e con  la  fama  il  monde. 

(4)  Perf.  Poes  , t.  II,  p. 

(5j  Loc.  cil. , p.  447. 

{fi)  Siilla  in  parte  deW  Alpe  orrida  c dura,  i-ic. 
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qui  venaient  d’aggréger  lepoëte  à leur  compagnie. 
Guarini  se  compare  à un  Blet  d'eau  pure  et  lim- 
pide , « qui , s’échappant  sans  nom  et  sans  gloire 
des  plus  affreux  rochers  des  Alpes,  arrose  inutile- 
ment des  buissons  et  des  pierres;  mais  qui,  par- 
venu en  des  lieux  moins  sauvages , recueilli  avec  un 
soin  habile,  entouré  de  marbres  magnifiques,  doit 
son  lustre  aux  bienfaits  de  l’art  encore  plus  qu’à 
la  nature.  Voilà,  dit  le  nouvel  académicien,  quel 
devient  aujourd’hui  le  sort  de  mon  faible  talent.  » 
Limage  est  juste,  elle  est  gracieuse,  les  dévelop- 
pemens  en  sont  délicats.  Malheureusement  le 
poète  gâte  le  reste  par  des  àllusions  à ses  surnoms 
académiques  de  Pellegrtno  et  iV Innominato.  \\  dit 
qii après  avoir  erré  au  hasard,  son  génie,  pèlerin 
désormais  glorieux  , arrive.cn  iin  lieu  où  il  va  bril- 
ler sans  nom  (i}.  En  parcourant  les  rime  de  Gua- 
rini , on  rencontre  souvent  de  ces  puérilités  à côté 
des  pensées  et  des  images  les  plus  nobles  et  leaplus 
poétiques. 

Nous  avons  vu  des  sonnets  sur  la  jalousie , par 
Bevtmrdo  Tasso  d’abord  , puis  par  Casa,  ensuite 
par  Tanscllo  : en  voici  un  de  Guarini  (2).  llXaut 
saisir  ces  occasions  de  rapprocher  les  auteurs , et 
d’observer,  quand  ils  traitent  la  même  matière, 


(1)  Fin  qui  d'errore,  or  Pellegiun  di  glorin,  etc. 
Nè  senza  nome  iNNOMiNATO  splende , de. 

(2;  Üa  quai  porta  d’ Ayerno  apristi  l'ale  , etc. 
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les  diirérentcs  nuances  de  leurs  pensées  et  de 
leur  sl^le.  Comme  ses  prédécesseurs , Cuarini 
s'adresse  au  fantôme  qui  est  venu  troubler  son 
sommeil.  nOb  ! songe,  lui  dit-il,  de  quelle  porte 
de  l’Averne  as-tu  pris  ton  vol,  accompagné  de 
la  crainte  funeste  qui  détruit  tout  mon  espoir? 
Es-tu  le  messager  de  la  vérité?  N’es-tu,  je  le  croi- 
rais plutôt,  qu’un  monstre  infernal, 'ennemi  du 
soleil,  qu’une  ombre  nocturne  qui  saisit  les  esprits 
de  vaincs  terreurs?  Penses-tu  verser  ton  poison 
dans  mon  cœur,  plein  du  plus  doux  sentimént? 
Malheureux  spectre,  va  te  replonger  dans  le  Got- 
cyte.  En  vain  tu  sais  orner  tes  mensonges  : si  tu 
veux  revenir  près  de  moi , n’y  reviens  qu  avec  la 
vérité.  Au  reste , j’espère  qu’elle  me  sera  bientôt 
révélée  par  ma  bicn-aimée  : je  saurai,  malgré  toi , 
avant  ton  retour,  qu’elle  est  fidèle,  que  tu  es  un 
imposteur  , et  que  je  suis  heureux  ( i )-  m 

Bernardino  Baldi,(^x  par  l’étendue  et  la  fécon*  , 
dite  de  son  esprit,  embrassa  tant  de  genres,  voulut 
aussi  s’exercer  dans  le  lyrique  , et  composa  beau- 
coup de  vers  sur  différons  sujets.  Son  style,  ordi- 
nairement régulier,  n’a  jamais  d’éclat;  ses  sonnets 
ne  sont  quelquefois  remarquables  que  par  le 
rhythme  ou  par  le  sujet.  Baldi,  dès  son  premier 
âge,  avait  cbanté  ses  amours  à l’ombre  d’un  lau- 


(i  j Che  vedrb,  mal  luo  grado,  anti  che  torni , 
Lti  fedel,  te  bugiardo,  e me  felice. 
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rier  : aussi  donna-t-il  le  nom  de  Lauro  à un  petit 
recueil  de  poésies  qui  sont,  pour  la  plupart,  des 
madrigaux  (i).  Mûri  par  les  années,  il  consacra 
sa  muse  à des  objets  plus  graves  et  plus  dignes  de 
son  ministère.  Outre  ses  rime  qu’on  trouve  ert 
plusieurs  recueils  (a),  il  composa  cent-six  sonnets 
pour  les  fêles  principales  de  l’année  (5),  et  des 
sonnets  romains,  et  des  poésies  diverses  (4).  CeS 
sonnets  romains,  qu’il  dédia  au  duc  d’Urbin,  sont 
au  nombre  de  cent  cinquante-deux,  et  peuvent 
offrir , par  leur  sujet , un  intérêt  que  n’ont  pas  les 
autres.  L’aspect  imposant  des  ruines  de  l’antique 
Rome,  attire  les  larmes  et  les  hommages  du  poète  ; 
honorable  piété,  digne  des  vrais  Italiens  qui  n’ont 
pas  oublié  qu’ils  ont  une  patrie.  L’auteur  com- 
mence par  saluer  et  contempler  la  ville  entière  ; 
il  s’incline  devant  la  majesté  de  ses  débris  (5). 
Nous  le  suivons  depuis  la  porte  Flaminienne  ou 
du  peuple,  jusqu’à  celle  d’Oslie  ou  de  St.-Paub 
Dans  sa  route,  il  s’arrête  çà  et  là , au  pied  des  mo- 
numens  antiques  les  plus  vénérables.  Il  célèbre, 
par  des  sonnets,  les  murs  de  Romulus,  l’obélisque 


(1)  Il  LaufO,  scherzo  giovanile.  Pavic  , i6oo.  C’est  une 
e'dilion  nouvelle.  (Voye*  Crescimbeni,  1. 1,  p.  104, etc. J 

(2)  MazzueheUi , y.Wl , p.  121. 

(5)  La  corona  deir  unno.  Viceiice,  i58g,  in-4°. 

(4)  L'ersi  e yrose.  \cn\ic,  i5go,  in-4°. 

(5)  Pur  nelle  sue  ruine  anco  è superba,  p.  278* 
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du  Valican,  le  tombeau  d’Auguste,  le  Laocoon, 
le  Panthéon,  les  Thermes  de  Dioclétien , le  théâtre 
de  Marcellus , le  Capitole , le  Cirque,  le  Colisée,  etc. 
Parmi  tant  de  sonnets , on  peut  en  distinguer  trois 
qui  concernent  le  pont  de  triomphe,  la  Cléopâtre 
et  l’arc  de  Titus  {i).  Mais  Baldi  ne  s’élève  à au- 
cune des  considérations  utiles  que  ce  spectacle  doit 
provoquer  : il  ne  sort  jamais  du  cercle  étroit  des 
maximes  morales  les  plus  vulgaires;  et,  sous  ce  rap- 
port, il  reste  fort  au-dessous  de  Guidiccioni,  qui, 
en  rappelant  l’ancienne  gloire  de  l ltalic,  non  seu- 
lement déplore  les  malheurs  présens  qui  l’affligent, 
mais  en  sait  indiquer  les  véritables  causes  (2).  Je  ne 
parlerai  pas  des  autres  poésies  de  Baldi;  elles  n’ont 
de  mérite  que  la  morale  qu’elles  prêchent,  et  qu’el- 
les n’ennoblissent  pas  assez  (5). 

Ses  tentatives  sur  la  versification  italienne  ont 
excité  plus  d’attention.  Non  content  de  reproduire 
le  rhythme,  et  jusqu’au  langage  des  anciens  poètes 
siciliens  (4) , et  de  faire  ainsi  rétrograder  la  litléra- 


(1)  lo,  che  gran  tempo  glorioso  impero , etc. 

(P.  28a.) 

lo,  che  gih  lanto  lieta  il  Nilo  accolse  , etc. 

(P.  283.) 

Soleita  siede , lagrimosa  e mesta , etc. 

(P.  295.) 

(2)  Gi-dessus,  p.  280. 

(3)  Foyez\e%  Conceiti  moraU.  Parme,  1607,  ia-4*. 

(4)  II  a employé  I’ub  et  l’autre  dans  ion  Recueil  iutilulé 
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turc  italienne,  il  imagina  de  nouvelles  manières 
de  versifier  et  de  rimer.  Soit  manie  de  se  signaler 
par  des  innovations,  soit  ennui  de  tout  ce  qui 
était  devenu  commun  , plusieurs  auteurs  avaient 
déjà  essayé  de  nouveaux  rhythmes.  C’est  ce  que 
nous  avons  remarqué  en  parlant  de  Broccardo  cl 
sur-toutde  Zb/owimei  (i),  qui  voulut  jeter  les  vers 
italiens  dans  le  moule  des  vers  latins.  Le  succès 
mallieureux  de  ces  tentatives  disposa  d'autres  ver- 
sificateurs à imaginer  des  formes  rhythmiques  plus 
analogues  aux  élémens  et  au  caractère  de  la  langue 
italienne.  Les  vers  n’ayanl  dans  celte  langue  d’autré 
harmonie  évaluable  que  celle  qui  résulte  d’un 
certain  nombre  de  syllabes , combiné  avec  un  cer- 
tain arrangement  des  accents,  on  chercha  dans  ces 
combinaisons  quelque  nouveau  résultat,  et,  s’il  se 
pouvait,  quelque  nouvel  effet  agréable.  Les  mètres 
ordinaires  avaient  été  de  cinq  syllabes  jusqu’à  onze. 
Seulement  le  vers  sdrucciolo  exigeait  une  syllabe 
de  plus,  et  le  tronco  une  de  moins.  La  mesure 
moyenne  subsistait  dans  le  vers  piano,  plus  long 


Il  Luuro.  Voici  un  exemple  de  la  manière  sicilienne,  dans 
la  première  Ballata.  {Loc.  cit.) 

Far  volbo  demonsiranza , 

S’  eo  pur  saccio  cantare, 

Si  conte  solia  /are 

L’antica  gente  de  grande  iniendantu,  etc. 

(i)  Ci-dessus , p.  26S  et  agi. 
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que' le  trouéo,  plus  court  que  le  sdrucciolo;  et  la 
valeur  des  accents  maintenait  dans  tous  les  trois 
la  radme  harmonie  fondamentale.  11  semblait  que 
l’oreille  et  l’expérience  n’eussent  permis  aucune 
autre  variation  dans  le  nombre  des  syllabes.  On 
osa  cependant  reculer  cette  borne , et  risquer  des 
vers  de  treize,  quatorz'e , seize , dix-huit  syliaBcs, 
et  de  plus  encore  (i).  Mais  tous  n’étaieot  que  la 


(i)  Des  esMÎs  de  celle  nature  avaient  paru  dans  les  siè« 
des  précédons';  mais  le  i6*  les  renouvela  et  les  multiplia. 
Francesco  PfliHzi,  inventeur  des  vers  de  Irpize  svltabcs, 
les  appelait  nouveaux  ; on  les  nomma  pnlriziani  , du  nom 
de  l’auteur,  «{uoiqueau  dire  ùe  Fontanini  (t.  I.  p.  a55),oa 
les  et\t  connus  dès  le  commencement  du  i/,'  siècle.  Palrizi 
composa  dans  ce  mètre  son  poème  intitulé  YEridano, 
dont  nous  avons  qité  le  premier  vers , ci-dessus , t.  VII , 

P;  467  I . , , ' 

O sacro  j4polto,.  tu,  che prima  in  me  spirasti.  ^ 

Et  comme  ce  vers  , ainsi  que. d’autres  , se  trouve  composé 
de  deux  vers  septénaires  ; savoir,  le  premier  troncot 

O sacro  Apollo , tu,  ' • ■ ' 

~ I.  . 

et  le  second  piano f < 

Che  prima  in  me  spirasti , ~ > 

on  a cru  que  ce  n'était, (|u’u(i  grand  vers  équivalant  à deux 
de  sept  syllabes  chacun,  ainsi  que  le  vers  alexandrin  re- 
produit par  P.  J.A/drtei/t.Mais,  en  ce  point,  Fontanitiis’tsX 
IX.  :i4 
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réunion  de  deux  vers.  Ainsi  celui  de  dix-huit 
syllabes,  que  Baldi  employa  dans  son  poème  hé- 
roïque du  déluge  universel,  comprend  deux  vers 
à la  fois,  ruii  de  sept  syHabes,  et  l’autre  de  onze  (1)4 
Tout  le  procédé  de  ces  versificateurs  n’aboutissait 
donc  qu’à  écrire  deux  vers  Irès-dislincls  sur  une 
même  ligne;  invention  ridicule,  puisque  c'est 
à l’oreille,  et  non  pas  aux  yeux  qu'il  appartient 
d’apprécier  la  mesure  des  vers. 

lialdi  ne  s’arrêta  point  là  ; il  imagina  un  vers 
lyrique  plus  capricieux  encore , composé  de  qua- 


tromtie  , et  bien  d’aùtres  ont  été  entraînes  par  lui  dans 
l'erreur.  Le  vers  de  Patrizt  est  de  tout  autre  naftire  : 

*'•  a 

Quesio  mio  nuoyo,  altéra  canto  / e voi  che  intorno. 

Lors  même  que  le  hasard  lui  dicte  des  vers  semblables 
à eeax  que  composa  . depuis,  MarteUi  , Pattizi  veut  qu’on 
en  rompe  la  mesure  par  la  manière  de  les  prononcer,  en 
s’arrêtant  de  quatre  en  quatre  s_yllabes.  {Voyez  son  dis- 
cours, à la  (in  de  son  poème  sur  les  Sosteniamenti  del 
nuoyo  verso  heroico.  Luigi  Alamanni  avait  aussi  ius«- 
giné  des  sdruccioli  de  seiae  syllabes  pour  «a  cotiie'die  (ci- 
dessns , t.  VI , p.  507) , et  de  treize  pour  son  prologue. 
(Voyez  Giornale  d’Italia,  t.  XiXXIl , p.  544  s vt  ZenO  al 
Fontan. , l.  1 , p.  595.) 

(1)  Tel  que  le  vers  suivant  : 

Non  da  terrena  Musa-non  da  fullace  irnmaginato  Nume. 
^ Voyez  11  Diluvio  universale , cantato  con  nuova  ma- 
niera di  versi.  Parie,  1604,  in*4*.)  - ' ’ 
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torze  syllabes,  dont  les  trois  premières  formaient 
iinpetitYérsà  part,  et  les  onze  autres  un  vçrs^/ûTzo. 
Mais  cé  qui  est  plus  singulfer , il  donnait  dès  rimes 
, ou  consonnances'-à  l’un  et  à l’autfè,  et  il  fit,  de  cette 

manière,  des  sonnets  qu’il  appelait  entrelaces,  i«- 
<rtfccia/i(i).Toutes  ces'  rirhes,  tous  ces  vers,  malgré 
les  raisons  par  lesquelles  on  tâcha  de  les  accréditer^"' 
' n’ajoutèrent  assurément  rien  â l’harmonie  de  la 
poésie  italienne,  rien,  par  conséquent,  à*  là  re- 
, nornmëe  de  leur  inventeur. 

Nous  arrivons  a’u  poète  qui  éclipse  presque  tous 
les  autres  dans  chacun  Tlès  genres  où  il  lui  a plu  dé 
s’exercer.  Torquato  Tassoesl,  sans  contredit , un 
des  premiers  lyriques  du  Parnasse  italien.  Il  avait 
hérité  de'  son  père  la  noblesse  de  l’expression  , et 
l'harmbfiie  du  vers;  il  y ajouta  la  vivacité ‘des 
I im'ages,' la' chaleur  du  sentiment.  Bernard  avait 

pu  donner  quelque  idée  de  la  manière  d’ITorace  eà 
même  d’Anacréon  ; jTorijrMato  osa’davantagfe  ; tf 
suivit  quelquefois  le  vol  audacieux  de  Pindare  ; ij 
fraya,  indiqua  du  moins  là' roule  la  plus"  difficile» 
Tousses  essais  lyriques  ne  sbiil  ’j^s  d'ihi  égal  Iné- 

^ . > ■ ■ ' 1 ' • ••  • 

(i)  Voici,  par  exemple  , Je  souuct  9,  qu’on  Irouve  dalil 
te  Lai:ro,  p.  144  : ■'  • *’' 

Oltraggio-face  lo  vemo  ad  ignobile  foglia  , ■ . 

E spoglia-de  la  ritchezta  , c'ie.gli  diè  la  twiggio  , 
Lo  faggiO'C  corne  piit  e pià  feroco  orgogfia, 
Dtspoglia-dê  lo  piit  folio  l/oscè  fo  rtimaggîd. 

I 
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rite;  mais  lorsqu’il  approche  de  la  perfection,  nul 
poêle  moderne  n'est  plus  grand  et  plus  élevé  que 
lui  ; ses  canzoni  sur-tout  ont  un  caractère  originak 
Il  n’a  pas  ce  maintien , en  apparence , si  tranquille 
et  si  modéré  que  conserve  toujours  Pétrarque, 
alors  même  que  le  sentiment  l’anime  et  l’embrase. 
Plus  libre  dans  sa  marche,  plus  hardi. dans  sa  course,  ' 
Tasso  s’élève  par  élans,  et  parcourt  sans  ci'ainte  et 
sans  réserve,  tout  le  champ  que  lui  ouvre  une  ima- 
gination vaste,  variée,  inépuisable.  Oublions, 
pour  un  moment,  l’éclat  de  sa  trompette  é[ûque, 
et  prêtons  l’oreille  aux  sons*barmonieuxde  sa  lyre. 

Les  rime  de  Torquato  ne  parurent  qu’en 
i58i  (i),  et  furent  ensuite  augmentées  et  réimpri- 
mées plusieurs  fois.  On  y distingue  ses  sonnets  et 
ses  canzoni.  L’Amour,  dont  Pétrarque  availplacp 
le  trâne  dans  les  yeux  des  amantes  de  tous  les 
poètes,  siège  et  brille  plus  héroïquement  dans  ceux 
de  la  beauté  que  Tasso  adore  ; et  l’on  recon- 
naît le  poè'le  épique  dans  les  hommages  qu’il  lur 
adresse  (3).  Assis  cotnme  un  monarque  au  sein  de 
son  royaume,  l’Amour  tjéployak  autour  de  lui  les 
signes  et  les  omemens  de  sa  puissance.  Torquato  _ 


(1  ) Rime  e prose  di  Torquato  Tasso.  Venise,  che*  Aldo, 
ï58i,  in-8°.  C’est  la  première  partie.  Elle  fut  suivie  3e  cinq 
antres.  La  sixième  parut  à Venise  en  1587,  in-ia.  (Vojrea 
Fentan.  et  Zeno,  part.  U , p.  74.) 

(3)  Stavasi  Amor,  quasi  in  suo  regno,  assiso,  etc.. 
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contemplait  ces  riches  trophées , quand  l'Amour  lui 
ordonna  de  célébrer  ses  victoires.  «Chante,  lui  dit- 
il,  les  conquêtes  que  je  viens  de  faire  de  tant  de 
cœurs , comme  du  tien.  Consacre  tes  vers , non 
plus  aux  armes  de  Mars,  mais  à ma  puissance  et  à 
la  gloire  delà  beauté  par  laquelle  je  triomphe.  Me 
voilà  donc,  conclut  le  poëte , obligé  de  chanter  à la 
fois  les  victoires  d'autrui  et  mon  esclavage.  » Mura- 
tori  (i)  remarque,  dans  ce  sonnet,  la  répétition 
d'une  épithète;  il  y aurait  lieu  peut-être  à d'autres 
critiques  du  même  genre;  mais  lorsqu’il  s’agit  dès 
poésies  du  Tasse,  c’est  sur  les  images  et  sur  les 
pensées  que  l'attention  doit  se  fixer,  non  sur  quel- 
([ues  détails  imparfaits.  Il  est  d'ailleurs  probablo 
qu^il  ne  daignait  pas  revenir  sur  res  productions 
légères  échappées  à son  génie,  et  qu’il  ne  prenait 
pas  la  peine  de  les  corriger. 

Tous  les  poetes  pétrarquistes  s’étaient  amusés 
à décrire  la  puissance  et  les  effets  de  l’Amour.  Tasso 
commence  par  déclarer  que  l’Amour  est J’anie  de 
l'univers  (a);  que  c’est  lui  qui  imprime  au  soleil, 
aux  planètes,  leurs  mouvemens;  lui  qui,  de  son 
soufle  céleste,  nourrit  l’air,  l’eau,  la  terre  et  le  feu  ; 
lui  qui  nous  fait  espérer  ou  craindre,  souffrir  on 
jouir  ; lui  enfin  qui , produisant  et  gouvernant  toutes 

(1)  £oc.  c(t. , p.  a44- 

(a)  Amore  aima  é tlel  monda,  Aniore  è mente,  etc. 
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choses,  rcsptranl  et  brillant  par-tout,^  plaît  ne^'aiv  - 
jnoins.à  déployer  particulièrement  sur  les  homme» 
son  pouvoir  suprême  ; et  vOilà  pourquoi  l’Amour, 
dédaignant  les  régions' élevées,  a placé  son  siège 
dans  les  et  son. temple  dans  le  cœur  de  la 

beauté  que  le  poète  adore. 

J On  sait  comment  aimait  ce  grand  poète, com- 
ment il  ne  pouvait  cacher  sa  passion,  lors  même 
qu’il  le  devait  et  l’aurait  voulu.  Apres  avoir  dit  que 
sa  dame  voulait  qu'il  l’aimât  et  tût  son  amour  (i)  ; 
,il  ajonte  (]ue'sil  pouvait  se  taire,  au  moins  il 
lui  serait  impossible  d’arrêter  le  sang  de  ses  bles- 
sures, et  L’explosion  des  feux  qui  le  consument, 
parci'  que  les  traits  quelle  lui  lance  sont  trop  déchi- 
rans , et  queson  cœur  n’est  pas  assez  spacieux  pour 
receler  et  contenir  tant  de  flammes.  Il  conclutde  14 
que  si  quelque  indice  de  son  amour  vient  à pa- 
raître, c'est  la  nature,  c’est  elle-même  qu’elle  en 
doit  accuser  plutôt  que  lui  (a).  Ce  sonnet  semble 
rappeler  un  peu  la  manière  de  Costanzo.  C’eSl  le 
développement  d’une  idée  fort  simple;  mais  les  ré«r 
flexions  de  Costanzo  demeurent  arides  et  froides  ; 


(i)  y liai  che  l'ami  cosiei,  ma  dura  freno, 

Mi  pone  ancor  d' aspro  silenzio,  clc. 

(7)  Troppo  tpifise  pungenti  a dentro  i colpi, 
E troppo  ardore  accolse  in  picciol  loco  ; 
Se  apparirà , natura , e sè  ne  (ncolpL  • 


Digifized  !.  . C '.(mgJc 


P’ITALIE,  cHAp;  XXXVIII.  375 
celles  de  Tasso  s’animent  de  la  chaleur  dé  sés  sen- 
timent. 

Laissons  les  amours  du  Tasse , ils  ne  sont  que 
trop  connus  ; voyons  son  talent  lyriqué  s’exercet 
sur  d’autres  sujets.  Tflssose  sentait  vieillir  lorsqu’il 
Composa  des  vers  à la  louange  de  ceux  de  Siigliano, 
jeune  poète  apôlitainn  (i).  Il  le  . félicite  de  ses 
premiers  succès;  de  si  belles  fleurs'  font  augurer 
d.’excellens  fruits  : il  l’encourage  à monter  au  Par- 
nasse. «Là  tu  trouveras , lui  dit-il, ma  lyre  suspen- 
due à un  cyprès;  je  te  prie  de  la  saluer  en  mon 
nom , et  de  lui  dire  que  l'âge  et  la  fortune  m’ont  ac- 
cablé. H Cette  image  d’une  lyre  suspendue , que 
Cûslanzo  avait  déjà  enipruntée  de  Virgile  (2), 
prend,  sous  le  pinceau  du  Tasse,  une  teinte  plus 
mélancolique (3).  Cetlelyrechérie,cen’eslpasà  un 
pin  , à un  chêne,  c’est  à un  cyprès  qu’il  l’attache, 
pour  qu’elle  y devienne  à la  fois  le  n\pnument  de 
•es  affections,  de  son  génie  et  de  ses  malheurs.  Je 
ne  sais  si  le  souvenir  des  infortunes  de  ce  grand 
poète . n’accrolt  pas  le  charme  profond  de  cetto 


(1)  Stiglian , quelcûnto,  onde  ad  Orfeo  simiîe , etc. 

(2)  Sacré pendebit Jisluia  pinu.  Cos'tanzo  et  Tasso  n’ont 
fait  que  développer  cette  image.  {F" oyez  ci-dessus-,  p.  34^^.) 

• f 

^5)  A’i  pende  mia  cetrq  ad  un  cipresso  ; 

Saîuiala  in  mio  nome,  c dalle  avviso. 

Ch'  io  son  dngli'anni,  eda  fortuna  oppresse. 
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image;  mais  il  est  difficile  de  relire,  sans  pleurer 
avec  lui,  le  sonnet  qu’elle  termine.  Elle  a.  plus  d’ë-» 
elat  dans  le  Costanzo , elle  nous  cracul  et  nous  at- 
tendrit dans  le  Tasse. 

Son  père  avait  consaci^  40  sonnet  à célébrer  les 
conqmjles  cl  l'abdicâtioti  de  Charles-Quint ’(i). 
Tort/uato  a traité  à peu  près  le  même  sujet  (a)  ; et , 
de  part  et  d'autre,  on  est  également  frappé  de  la 
vivacité  des  images , de  la  noblesse  des  expres- 
sions, de  riiarmofiic  des  vers  ; mais  l’accent  pathé- 
tique n’appartient  toujours  qu’à  Torqualo.  Il  nous 
peint  Cliarles-Quint  s'adressant  à son  fils  et  à son 
,frère,  leur  retraçant  ses  entreprises  et  ses  victoires, 
lég\ianl  à l’un  l’Allemagne  et  Rome,  à l’autre  l’Es- 
pagne cl  les  Indes;  mais  à condition  que  l’Amour 
réunira  çe  qu’il  partage entrecux,  ' 

Et/iiel,  chcf  avoiparto,  aniorii  unisca.  , 

Il  est  trop  vrai  que  ce  dernier  vers  représente  mal  le 
caractère  de  Charles-Quint;  mais  ilnouapeint  Tâme 
du  poète.  J’ai  le  mémehomrn.)ge  à rendre  au  son- 
net (5)  où  un  héros,  oublié  cl  inconnu , est  félicité 
d’avoir  repoussé  les  menaces  de  l’Ottoman. 
Tasso  commence  par  fixer  nos  regards  sur  le 
sultan  qui,  héritier  de  l’orgueil  et  des  fureurs  de 

ci-dessus/p.  296. 

(2)  Di  soslener,  quul  nuoro  Alunlel,  il  monda,  etc, 

(5)  Quel  che  VEuropa  col  mirabil ponte,  clp. 
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-Xercès , se  proposait  d’assujeltii'  la  terre  et  l’onde , 
et  qui  achève  , en  fuyant,  d’imiter  cet  antique 
cxèniple.  («Mais  vous,  s’écrie,  soudain  le  poète, 
vous  qui  l’avez  mis  en  fuite , en  quels  sables  ou  en 
quelle  terre  Hbre  êtes- vous  maintenànt  enseveli? 
Quel. trophée  ou  quel  temple  s’élève  en  votre  hon- 
neur ( i)  ? w On  ne  peut  lire  ce  tercet , sans  admirer 
à la  fois  l’élan  d’un  génie  poétique,  et  la  sensibi- 
lité d.’un  coeur  qui  frémit  à l’aspect  de  l’iugratiLudc 

des  hommes.  , 

•  *  * ' 

Quelque  épicurien  que  puisse  paraître  l’un  des 
sonnets  que  le  Tasse  adresse  à sa  Phillis  (a),  on 
nous  reprocherait , si  nous  n’en  parlions  pas,  de 
négliger  l’une  des  plus  belles  fleurs  du  Parnasse  ita- 
lien. 11  n’est  plus  question  d'héroïsme,  mais  de  sen- 
timent et.de  volupté.  Peu  nous  importe  que  la 
pensée 'Soit  celle  du  poète,  ou  qu’il  ne  fasse  que 
répandre  sur  celle  d’Épicure  et  de  Lucrèce , les 
vives  couleurs  de  son  imagination  ^ nous  ne  voulons 
considérer  que  l’étroit  enchaînement  çt  la  progres- 
sion rapide  des  idées  ; que  l’énergie  et  la  grâce  na- 
turelle de  l’expression. «*  Entends,  Phillis,  gronder 
la  foudre  : entends,  sur  nos  têtes,  le  fracas  de  la 
grêle  et  de  l’orage  J mais  devons-nous  prendre  garde 


(1)  Ma  tu,  che  lui  fugasli,  in  quali  arrne,  ' 

O’n  quai  libéra  terra,  or  sei  se^olio? 

Çual  irofeo  s'  erge  in  tua  meinoria,  o teoipio? 

(*)  0(U,  Fille,  che  tuona,  odi  che  in  gela,  etc. 
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à ce  que  fait  Jupiter?  Jouissons  ici-bas,  s'il  lui 
plaît  de  s’agiter  là  -haut.  Jouissons  de  notre  amour  ;•  ' 
qu'une  douce  et  vive  ardeur  renouvelle  nos  plaisirs 
nocturnes.  Ces  foudres;  que  le  vulgaire  les  craigne, 
et  que  la  fortune  ou  le  hasard  porte  ailleurs  ses 
traits  menaçans.  C’est  être  bien  insensé,  bien  im- 
pie envers  soi -même,  que  de  rien  espérer  ou 
craindre,  et,  dans  l’attente  du  mal,  d’aller  à sa  ren- 
contre pour  devancer  son  propre  tourment.  Périsse 
le  monde  au  sein  des  ruines  ! rien  ne  m’importe 
que  ce  qui  me  plaît  et  me  charme.  Si  je  deviens 
poussière,  ne  l’ai-je  pas  jadis  été(^i)?J) 

. Un  art  plus  profond  encore,  un  goût  plus  ori- 
ginal, se  découvrent  dans  les  canzoni  du  Tasse. 
Je  m’afféte  d’abord  à celle  où  il  décrit  la  puissance 
et  les  ravages  du  temps,  redoutables  sur- tout  au 
beau  sexe,  ha  pièce  est  fort  lilwe  etqnant  au  fond 
et  quant  aux  formes;  nulle  régularité  dans  les  stro- 
phes, dans  les  périodes,  dans  le  nombre  des  vers, 
dans  la  disposition  des  rimes  ; p6int  de  conclusion 
finale.  L’auteur  ne  prend  congé  ni  de  son  sujet  ni 


' (1)  Che  se  terra  sarà,  terra  ancof fui.  . , . 

On  a douté  si  ce  sonnet  était  réellemeut  du  Tasso,  qui , 
dit-on  , ne  professa  jamais  une  telle  philosopliie.  Mais  on 
sait  que  les  poètes  se  plaisent  à faire  usage  de  toutes  les 
doctrines  , même  de  celles  qu'ils  ue  professent  pas  ; le 
Tasso  employé  celle  d'Êpicurc  , cl  dans  sa  Jérusalem  et 
dans  sou  Aminte. 
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ries  daa>es  auxquelles  il  s'adresse';  on  dirait  qu'il  a' 
résolu  d’iniiter  les  caprices  de  ce  Temps  qu’il  va 
dépeindre , pour  effrayer  ces  beautés  fières  de  leur 
ieiinesso,qui  osent  mépriser  les  armes  de  l’Amour  et 
de  Vpnus.  »<Qfemraessu|)crbes(i)  qui  vous  croyez 
toujours  indomptables,  toujours  victorieuses!  voua 
succomberez  sous  nja  puissance  suprême;  votre 
éclat,  vos  conquêtes,  vos  trophées  seront  ma  proie, 
ainsique  cette  beauté  qui  vous  enorgueillit, que  le 
monde  honore  et  redoute.  Jesuis  le  Temps,  votre 
ennenii.votre  maître.  En  fuyant , je  puis  davantage 
contre  vous,  que  l’Amour  en  combattant  avec  toutes 
ses  forces.  Oui,  tandis  que  je'parle,  je  creuse  vos 
ycuXjj’amirrcis  vos  tresses,  je  dépouille  et  désarme 
tous  vos  attraits , j’éteins  la  lumière  des  uns , j’affar- 
blis^ les  liens  des  «tilrcs;  j’émousse  la  pointe  de.s  flè- 
ches que  lancent  vos  regards  amoureux,  jusqu'à  ce 
que  je  réduise  yolre  beauté  en  cendres, et  qu’elle  ne 
soit  plus  qu’une  ombre  (-i).  Je  fuis,  je  cours,  je 


(t)  Donne',  voi  cha  superbe , clc. 

(!>)  Ed  or  menrre  ch’  io  parlç, 

La  mia  tacila  forza 

Entra  neÿli  occhi  vostri,  e nclle  chiome, 
E le  spogUa  e disarma. 

Qubici  rallenta  i nodi, 
QuincilefaciammOrza;  ' ' ' 

{tuiiici  rintuzza  i dardi 
Dcgli  amorosi  sguardi , 
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vole  : aveugles  que  vous  êlesjvous  ne  voyez  pas  que 
voire  gloire  s’écoule , que  vous  passez  vous-ntiéoies 
avec  moi.  Le  ipoment  de  mon  triomphe  n’est  pas 
loin;  alors  je  chasserai  l’Amour  de  vos  yeux , et  la 
vieillesse  déploiera  mes  enseignes  sur  votre  front. 
L’orgueil  qui  règne  encore  dans  votre  cœur,  Je  l’en 
extirperai  poury  placer  le  repentir.  Vainqueur,  je’ 
vous  donnerai  d’autres  lois  et  d’autres  mœurs;  je 
vous  ferai  déposer  vos  habits  riches  et  magnifiques , 
abdiquer  toute  la  pompe  de  votre  empire  ; et  je  vous 
revêtirai  des  signes  de  votre  métamorphose  et  de 
votre  esclavage.  » Après  avoir  ainsi  exalté  son  pou- 
voir , et  insulté  au  malhçur  de  fa  beauté , le  Temps, 
quoique  si  peu  traitable’,ne  laisse  pas  de  s’intéresser 
à CCS  belles  dames  qu’il  [tersécule.  En  finissant,  il 
leur  conseille  d’être  plus  sages,  moins  altières,  et 
plus  compatissantes  aux  maux  qu’elles  font  eiidu- 
rer;cepeodant  il  poursuit  sa  marche  et  ses  discours. 
11  faut  avouer  que  leTemps  est  ici  bien  causeur,  et 
qu’il  aurait  pu  , quoique  vieux  , discourir  un  peu 
moins  longuement  ; mais  ses  idées , même  les  plus 
communes,  sont  revêtues,  par  le  poète,  d’une  ex- 
pression toujours  noble,  vive  et  pittoresque.  Nous 
avons  abrégé  plutôt  que  traduit  cette  pièce;  elle 


E qitinci  a poco  a poco 
L'alla  beltà  disgombra , 

U cui  raggio  e il  cul  foco 

Tosto  alfin  diverran  cenere  cd  ombra. 
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abonde  en  détails  dont  le  charme  lient  au  génle.de 
la  langue  italienne. . 

Voici  une  canzone  plus  régulière,  où  les  strophes 
et  les  rimes  sont  assujetties  à des  lois  constantes  ; 
mais  où  la  pensée,  quoique  sur  un  sujet  gracieux, 
cl  fleuri,  prend  un  élan  fort  libre,  et,  pour  ainsi 
dire,  pindartquc.  Il  ne  s’agit  que  d’une  bébé' col- 
line : mais  plus  le  poète  la  contemple,  plus  elle 
étale,  à ses  ^eux  et  aux  nôtres,  d’agrémens  et  de 
merveilles.  Il  n’y  peut  rien  découvrir,  observer, 
apercevoir,  qui  ne  le  ravisse  et  ne  j’enchante  lui  et 
ses  lecteurs.’»  Oh  ! charmante  colline (t)  ! s’écrie-t* 
il, objet  d’une  interminable  querelle  entre  l’art  et  la 
nature,  qui  se  disputent  l'honneur  de  l’avoir  em- 
bellie ; le  soleil  répand  ses  rayons  sur  les  épaules 
émaillées  de  fleurs  ; et  pendant  qu’il  monte  sur 
l'horizon , tu  te  plais,  telle  qu’une  jeune  fllle,  à te 
mirer  dans  ton  beau  lac,  à y regarder  ton  sein 
fleuri , ton  front  couronné  de  feuilles.  Comme  un 
essaim  d’industrieuses  abeilles;  dès  l’aurore,  une 
foule  de  nymphes  amoureuses  s’est  élancée  sur  lof: 
elles  cueillent,  celles-ci  des  troènes,  celles-là  des 
amarantlies;  d’autres  unissent  les  lis  et  les  nar- 
cisses aux  roses  pudibondes  et  'aux  pâlissantes 
violettes.  » Le  poète  n'a  fini  que  la  seconde  strophe; 


(i)  O bel  colle,  onde  li te 
Fra  la  natura  e Varie , 
jinti  giudice  Amore,  incerta  pende,  etc. 
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déjà  son  iniaginalion  renlraîne,elle  (rartSpOrJesoù-* 
dain  sur  une  autre  colline,  sur  celle  qùi  conserve 
encore  le  souvenir  de  Gères  et  de  Proserpime:  « UÉltt, 
poursuit-il,  un  mont  fameux,  où,  si  la  renomjrtiétf 
n’eSt  point  mensongère,  on  viterrerVénus  ,PallàS  , 
et  Diane  avec  la  belle  Proserpine;  ellésy  pàrcou*^ 
raientenserable  le  plus  délicieux  jardidt  Ditine  aVa$t 
déposé  son  arc  et  son  carquois;  Pallàs  ne  pofrlart'ù'i 
«on  casque,  ni  sa  lance,  ni  cette  figure  de  IVÏédbsd',' 
(jui  transforme  les  hommes  en  pierres.TouteS’qÙllf- 
tre  en  habit  de  nymphes,clles  dérobaient  léstrésWi 
du  printempst,  andis  qu'autour  d’elfes  cenit  attirée# 
nymphes  tressaient  de  magnifiques  guiriâtadesi 
Resplendissant  d'une  lumière  pure, de  citi,  paè’ stt 
sérénité , se  montrait  content  d'uti  si  nOiiVèMi 
spectacle.  Tout  à coup  l'Amour , cbinTTfextti  étlélf 
rapide,  au  sein  de  légers  nuages',  appatàk  afiné  dé 
«on  arc  et  de  son  carquois  garni  de  ses  flèèhè!},-ék 
perce  de  ses  traits  le  dieu  des  enfers  , aù  ceblrè'dù 
sombre  empire  (i).  Pluton  entrouvre  la’  teitè^t 
amant  fier  et  terrible,' il  se  dispose!.à  fdndrè'sdV 
une  St  belle  proie.  Pâle  et  tremblante,  ProSëtqrfiié 
appelle  à son  secours  Diane  et'Pallas,  quîsebâtèftt 
de  prendre  leurs  armes;  MàîS' avant  qued’unéieà 
ait  saisies,  que  feutre  les  ait  essayées,  le  bàrltaéé 
Pluton  a disparu  sur  son  char  raptidc;  et  Vénusse 


(i)  E saettava  a dentro 

Il  grau  Dio  dell’  Inftmo  iujino  al  centiVt 
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ril  en  son  cœur  des  secours  tardifs  de  ses  immor- 
telles compagnes.»  Fort  peu  de  tableaux -poétiques 
sont  d’un  goût  aussi  pur  et  d’un  mouvement  aussi 
animé  que  celui  qu’offrent  les  trois  strophes  dont 
Je  viens  de  tracer  l’esquisse.  Cependant  le  poète 
s’aperçoit  que  ce  souvenir  l’a  entraîné  fort  loin 
de  sa  petite  colline;  il  y revient, et  l’exhorte  à pro- 
ôter de  ce  grand  exemple,  pour  veiller  avec  cir- 
conspection sur  tant  de  beautés  vertueuses.  « Oh  ! 
si  le  sort  favorable  me  conôait,  dit-il , la  garde  de 
tes  secrètes  et  charmantes  retraites,  que  de  jours 
sereins,  que  de  nuits  paisibles  je  passerais  dans  ton 
sein  ! j’oublierais  mes  tristes  pensées , et  tu  serais 
toi-même  heureuse  et  glorieuse  de  mes  doux  loi-  t 

sirs.  Chacun.de  tes  arbres  montrerait  gravé  sur 
son  écoroe  le  nom  des  brus  ou  des  Hiles  d'Her- 
culc(>).  L’écho  répéterait  l’honneur  de  leurs  tres- 
ses et  de  leurs  joues  blanches  et  vermeilles.  Les 
fleurs , tes  enfans,  qui  portent  les  noms- des  rois, 
les  changeraient  contre  des  titres  plus  illustres.  Les 
oiseaux  enôn  répondraient  du  haut  des  arbres 
touffus  h l’harmonie  de  mes  versw  « 11  finit  par  or- 
donner à sa  canzone  de  chercher  un  asile  dans 
celte  même  colline,  et  de  se  contenter  de  ce  sé- 
jour, sans  approcher  des  lieux  où  la  pourpre  et  l’or 
resplendissent. 


(i)  Il  parlait  donc  de  la  famille  d'Este,  et  là  , sans  doute  , 
était  l’objet  secret  de  son  amour. 
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Pour  ü'oisième  exemple  des  canzoni  du  Tâssà, 
j’en  choisirai  une  d’un  genre  héroïque.  Le  poêle 
voulant  chanter  les  louanges  du  prince  de  Toscane, 
dit  à sa  Muse  de  quitter  (i)  les  jardins  de  myrlhe , 
où  elle  a soupiré  tant  de  vers  mélancoliques.Qu’elle 
prenne  une  l^ce  brillante  et  couronnée  de  laurier,  . 
digne  du  chant  qu’il  doit  adresser  au  héros  qui  Vé-  ^ 
coûte.  A la  vérité,  l’objet  de  ses  vers  n’est  qu’uii 
tendre  enfant  ; mais  déjà  si  favorisé ^ dans  son  ber- 
ceau, des  bienfaits  célestes,  qu’il  peut  égaler  le» 
exploits  d'IIcrcule  : déjà  capable  de  dompter  les 
monstres , il  a , pour  jouets , un  casque  ou  un  bou-  • 
clicr.  Pallas  tourne  à scs  yeux  la  lance,  et  Mars  le  , 
glaive;  et  reniant  sourit  à la  vue  de  ces  armes  nue» 
et  menaçantes.  C'est  pendant  que  l’auguste  nour- 
risson s’occupe  de  ces  jeux  guerriers,  que  la  Muse 
doit  lui  chanter  les  hauts  faits  de  ses  ancêtres,  afin 
qu’ilsedisposeàlesimiter.Lepoëtevadoncrappeler 
et  désigner  à sa  Musc  les  héros  et  les  sujets  qu’elle 
doit  célébrer.  Il  parcourt,  il  caractérise  les  plus  illus- 
tres personnages  de  la  famille  Médicis , il  indicpie 
sur-tout  les  titres  de  gloire  de  Laurent  et  deCosme. 

H déplore  la  monde  Jules; et  le  comparant  à l’an- 
cien Jules  de  Rome,  il  le  transporte  dans  le  ciel,  pour 
y briller  parmi  les  astres  resplendissans  de  la  nuit, 
et  menacer  de  son  aspect  terrible,  les  ennemis  de 
sa  maison  ; toujours  prêt  à la  défendre  ou  à la  ven- 

(i)  Lascia,  Musa,  le  cMre  ele  ghirlandat  etc. 
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ger  (i)«  Le  Tasse  n’oublie  iii  Léon  X,  ni  Clé- 
ment VII,  ni  ce  jeune  Iie'rps  (Jean  dé-  D|édicîs ) 
qui  mourut  de  ses  blessures , que.'pleura  son  ar- 
mée inconsolable , et  après  qui  l’art  des  guerriers 
devint  celui  du  brigandage  (a).  Au  milieu  de  ces 
grands  souvenirs , le  poète  s’adresse  à l’enfant,  et 
lui  présage  de  si  hautes  destinées,  que  tout  ce  qui 
Serait  miraculeux  dans  les  autres , ne  doit  sembler 
en  lui  que  très-ordinaire.  £n  effet,  il  décrit  tout 
ce  que  la  terre,  la  mer,  le  ciel,  ce  que  la  nature 
entière  produit  ou  prépare  pour  cet  auguste  nour- 
risson. Le  royaume  d’Espagne  et  celui  de  Naples 
lui  élèvent  de  superbes  chevaux  ; Carrare  craint 
de  n’avoir  pas  assez  de  marbres  pour  les  nionu- 
mens  qu’il  lui  faudra  ériger;  l’Etna  même  reten- 
tit du  bruit  que  font  les  géSns  en  lui  fabriquant 
désarmés.  Ici  le  peé'te  termine  sa  canzone,  et  la 
congédie’en  lui  recommandant,  si  elle  a lé  bon-* 
heur  d’être  adihisé  aux  pieds  de  l’enfant  royal,  dé 


(i)  Mentre  ad  ogni  aima  al  Sflngue  suo  ruhella  , 

Con  orrido  splendor,  con  Jiera  faccia 
Sangue  e morte  Minaccia  : 

Teman  pur  gli  ernpi  i rai  de  V alla  Stella , 

Che  O custodire,  o vendicar  puot'  ellal 

(a)  Fedova  la  militia,  ed  orbo  il  çampo 
Rimase , e de’  ladroni  arte  divenne 
Quella,  che  nelle  tue  superbe  scuole. 

Marte,  apprender  si  suolc. 
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le  prier  eo  silence  et  de  n’exprimer  scs  demandes 
qu’en  l’embrassant  avec  humilité.  On  voudrait  un 
peu  plus  de  dignité  dans  la  conclusion  d’un  poème 
dont  le  ton  est  si  élevé. 

f 

Je  n’ai  pu  que  montrer  la  pensée  principale  du 
poète,  que  donner  une  idée  de  l’ensemble  et  de  la 
marche  franche  et  majestueuse  de  ces  pièces  lyri- 
ques. Comment  faire  sentir  la  beauté  des  détails , 
l’art  des  transitions,  la  noblesse  des  expressions, 
l’harmonie  des  vers  et  les  mouvemens  de  sensibi- 
lité qui  échappent  du  cœur  de  ce  grand  poète,  ou 
que  ses  infortunes  lui  arrachent?  Qu’il  nous  suffise 
d’avoir  apprécié  sa  manière  et  le  caractère  de  sa 
poésie,  non  moins  originale  dans  le  genre  lyrique 
que  dans  la  pastorale  ci  dans  l’épopée. 


SECTION  UEUXlfcMB. 


Daines  poètes  : p'ilioria  Colonna  el  f'eronica  Gambara  ; 
Gaspura  Si/inipa;  TulUa  d'Aragona  et  Laura  Terra- 
cina;  Isabelladi  Morra  el  Virginia  Accaramboni,  etc.; 
ErsiUa  Cortese  cl  Tarquinia  Molza.  — Coiisidoralioiii 
ge’dcralus  sur  les  poêles  lyriques  du  i6°.  siècle. 


Tai  réservé  ici  une  place  distincte  pour  les 
femmes  qui , dans  ce  siècle , se  sont  livrées  au 
culte  des  Muses.  Leur  nombre  est  si  grand,  que 
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l’on  serait  tenté  de  croire  qu’elles  doivent  leurs 
litres  de  poètes  plutôt  à la  galanterie  des  hommes 
qu’a  leur  propre  mérite.  Tiraboschi(i')  en  compte 
environ  cinquante  dans  le  recueil  de  leurs  poésies, 
queDo/nen/c/i/ publia  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle (2)  ; ce  recueil  ne  parut  qu’en  i SSq,  et  Domeni- 
avait  oublié  ou  négligé  plusieurs  dames  qui  mé- 
ritaient l’honneur  d’y  figurer,  pour  le  moins  autant 
que  celles  qu’il  a préférées  (3).  Arioste  même  fut 
si  surpris  et  du  nombre  et  du  mérite  des  dames- 
poètes  de  son  temps,  qu’il  n’hésita  point  de  pro- 
clamer dans  ses  vers  leur  immortalité'  (4  - Telle 
était  enfin  la  considération  qu’on  avait  pour  les 
lettres  et  pour  la  poésie,  que  la  beauté  et  les  grâces 
mêmes  croyaient  devoir  leur  emprunter  de  nou- 
veaux moyens  de  plaire.  Tèciions  cependant  de 
choisir,  dans  ce  nombre  extraordinaire  de  femmes 
poètes,  celles  dont  les  ouvrages  ou  le  caractère  mé- 
ritent quelque  attention  ; et  sans  nous  laisser  im- 
poser parles  éloges  excessifs  que  leurs  contempo- 
rains leur  ont  quelquefois  prodigués,  cherchons 
à déterminer  leur  mérite  littéraire  ; c'est  lobjet 
principal  de  celte  liistoire. 


(I)  Tciu.  Vtl , p.  1 179. 

(n)  Rime  diverse  di  utcune  uobilissime  e viriuosissime 
dorme. 

C>)  Cornitini,Sec.  délia  IcUeral.  ital. , l.V,  p.9.82,  N.  'D.) 
(4)  O ri  Furioso  , cnn\.  \X. 
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Parmi  ces  dames  poêles,  celle  qui  doit  nous  oc- 
cuper la  première,  tant  à cause  du  temps  cn'i  elle 
vivait  que  par  son  mérite , est  sans  doute  Vitloria 
Colonna.  Née  vers  i49<>>  d’une  illustre  famille  de’ 
Naples,  elle  se  rendit  encore  plus  recommandable 
par  les  belles  qualités  de  son  cœur  et  de  son  -es- 
prit. Elle  n’avait  que  quatre  ans  lorsqu’elle  fut  pro- 
mise à Ferdinand-François  d’Avalos,  fils  du  mar- 
quis de  Pescairc,  et  qui  n'avait  que  le  même  âge. 
Ce  projet  de  mariage  n’eut  d’exécution  que  lors- 
que les  deux  enfans  eurent  atteint  l’àge  de  dix-sept 
ans.  Les  avantages  du  rang,  de  la  fortune,  de  la 
figure , et  plus  encore  ceux  de  l’éducation  et  du 
talent,  tout  concourut  à rendre  leur  union  très- 
heureuse.  Le  jeune  d’Avalos  ne  pouvait  espérer  de 
pouvoir  partager  la  gloire  littéraire  de  son  épouse  : 
il  en  cherclia  une  autre  dans  les  armes.  La  guerre 
qui  éclata  entre  les  Français  et  les  Espagnols,  sé- 
para les  deux  époux  ; et  pendant  que  le  jeune  héros 
cueillait  des  lauriers  sur  les  champs  de  bataille, 
y iUoria  consacrait  toutes  ses  heures  à l’étude  et 
aux  Muses.  Elle  savait  parfaitement  la  langue  la- 
tirie,  et  écrivait  également  dans  la  sienne;  l’érudi- 
tion, l’hisloire,  les  belles-lettres  charmaient  sa  so- 
litude, et  la  poésie  italienne  lui  servait  à exprimer 
les  regrets  que  lui  arrachait  une  absence  trop  pro- 
longée. En  i5ia,  d’Avalos  fut  fait  prisonnier  à la 
journée  de  Ravennes  ; nouveau  motif  pour  Vu- 
ioria  de  gémir  en  vers  sur  son  sort  et  sur  celui  de 
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son  époux.  On  dit  que  dans  le  même  temps,  d’A- 
valos  écrivait  un  dialogue  en  prose,  sur  l’Amour, 
qu'il  adressa  de  Milan  à son  épouse  chérie;  mais  le 
malheur  qu'il  éprouvait  alors  devait  être  bientôt 
suivi  d’un  malheur  bien  plus  funeste.  Ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  cherchait  à se  distinguer 
par  de  nouveaux  exploits , lorsqu’il  fut  mortel- 
lement blessé,  en  i5a5',  à la  bataille  de  Pavie,  où 
François  P'  fut  fait  prisonnier.  Cette  victoire,  qui 
assurait  àCharles-Quint  une  grande  prépondérance 
en  Italie,  jeta  l’alarme  parmi  les  petits  princes  ita- 
liens : ils  tentèrent  d’ébranler  la  fidélité  d’Avalos 
envers  l’Espagne,  en  lui  offrant  le  ro)'aum’'e  de 
Naples.  Mais  Villoria,  tout  en  pleurant  sur  les 
dangers  et  les  blessures  de  son  mari , ne  cessaif^a- 
mats  de  prendre  part  à tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser son  honneur  et  son  devoir.  « Souvenezrvous, 
lui  écrivait-elle , de  votre  vertu , qui  vofls  élève  au- 
dessus  de  la  fortune  et  des  rois.  Ce  n’est  point  la 
grandeur  des  états  ni  les  titres  qui  font  la  gloire  ; 
c’est  par  la  vertu  seule  que  s’acquiert  l’honneur, 
qu’il  est  beau  de  transmettre  sans  tache  à ses  dcs- 
cendans.  » Tels  étaient  les  principes  de  Vitloria; 
et  cependant  il  eût  mieux  valu  qu’elle  l’eùt  invité  à 
combattre  pour  la  défense  de  sa  patrie , que  pour 
des  étrangers  qui  ne  voulaient  que  l’asservir  et  la 
partager.  On  ne  sait,  au  reste,  si  d’Avalos  hésita  . 
quelque  temps  sur  le  parti  qu’il  devait  prendre.  11 
mourut  dans  la  même  année,  des  suites  de  scs 
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Ijlessures;  et  Vittoria,  qui  était  partie  de  Naples 
pour  le  rejoindre,  apprit  sa  mort  à Vilerbe;  elle 
retourna  à Naples  pleurer  sa  mort  et  célébrer  sa 
gloire.  . 

Comme  elle  n'avait  encore  que  trente-cinq  ans, 
sa  beauté  et  ses  vertus,  qui  en  augmentaient  l'éclat, 
et  la  réputation  littéraire  dont  elle  jouissait  en  Ita- 
lie, la  firent  rechercher  par  plusieurs  princes.  Elle 
refusa  tous  ces  partis;  fidèle  à son  époux,  elle  vécut 
retirée  tantôt  à Naples,  tantôt  à Ischia.  Pendant 
sept  années,  elle  ne  s’occupa  que  de  ses  peines  et 
de  scs  souvenirs  ; et  l’objet  de  ses  vers  fut  toujours 
la  inort  de  son  époux.  Arioste  dit  à ce  sujet  « que 
«i  Alexandre  eût  vécu  du  temps  de  P'iltària  , il  se 
fût  CO  itcnlé  d’avoir  cette  Muse  pour  célébrer  ses 
exploits , et  n’eût  point  envié  la  trompette  d’fto- 
mère,  qui  célébra  ceux  d’Achille  (i).  Enfin,  Vit- 
toria , toujours  en  proie  à ses  soucis,  espéra  trou- 
ver dans  la  religion  un  soulagement  ou  plutôt  un 
aliment  à sa  tendresse.  Elle  se  livra  toute  en- 
tière aux  exercices  de  piété,  et  cependant  n’a- 
bandonna point  les  Muses;  mais  elle  réussit  à les 
rendre  pieuses , et  c’est  pour  elle  un  mérite  de  plus. 
Dès  lors  aussi  elle  entretint  des  relations  non  seule- 
nientaveclcs  poètes  les  plus  célèbres , maisaveedes 
théologiens  zélés, les  cardinaux.^tf/nôo,  Contarini, 
Polo;  et  les  poètes  Guidiccioni,  Tarsia,  Flaminio^ 


<i)  0,1.  lùiriuso,  caiil.  WXVII. 
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Rota , Alamanni  et  Molza  furent  toujours  ses 
amis  et  ses  correspondans.  Bernardino  Ochino  • 

même,  fut  quelque  temps  de  ce  nombre  , ce  qui 
donna  l’Arélin  occasion  de  jeter  des  soupçons 
sur  la  pureté  de  la  vie  de  P lUoria  (i).  En  i54i  > 
elle  espéra  trouver  encore  plus  de  repos  en  se  reti- 
rant dans  une  maison  religieuse,  d’abord  à Orviète, 
et  un  an  après  à Viterbe.  Ce  fut  là  qu’elle  cultiva 
particulièrement  la  société  du  cardinal  Polo,  de 
Flaminio  et  de  Pierre  Camesecchi CQ  qui  a fait 
dire  aux  protestans  que,  dans  ces  entretiens  fré- 
quens  et  secrets,  on  était  parvenu  à rinitie^"  dans 
les  nouvelles  doctrines.  Le  cardinal  Quirini  a 
prouvé  le  contraire  (a);  mais  ce  qui  le  prouve  en- 
core plus,  c’est  une  lettre  que  Vitloria  adressa  au 
cardinal  Cervini,  depuis  Marcel  II,  où  elle  con- 
damne et  même  dénonce  la  conduite  d' Ochino  (5). 

Il  est  à croire  que  ce  fut  pour  cause  de  religion 


(1)  Crisio,  la  tua  discepola  Pescara  , 

Che  favella  con  leco  a faccia  a fnccia , 

E a te  distende  le  chietine  braccia, 

Ove  non  so  che  fraie  si  ripara. 

Si  l’on  en  cro\t  MazzuchelU , l’Are'lin  e'crivait  quelques 
sonnets  dans  ce  ton,  parce  que  Fittoria  ne  lui  payait 
pas  je  ne  sais  quel  argent , que  l’Aretin  pre’tendait  lui  être 
dû  par  son  mari.  (Voyez  Vita  delV  Aretino  , p 216.) 

(2)  Diatrib. , t.  Uf , epist.  card.  Poli,  p.  58.  , 

(5)  Tiraboschi  a publie'  cette  lettre  dans  la  2'  e'dition  de 

son  histoire,  /oc.  cit.,  p.  i i8o  , n* 
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qu’elle  retourna  encore  de  Viterbe  à Rome,  où 
elle  mourut  en  1 547,  ^ ^ cinquante-huit  ans. 

Tous  les  poètes  et  les  dévots  de  ce  temps  firent 
et  publièrent  des  éloges  de  cette  femme  célèbre , et 
lui  dédièrent  des  recueils  entiers  devers.  De  son 
vivant  même  on  lui  donna  le  titre  de  divine  (i), 
qu’on  n’avait  accordé  au  Dante  et  à l’Arioste,  qu’a- 
près  leur  mort.  On  fit , pendant  sa  vie , quatre 
éditions  de  ses  rime  (3)  ; Rinaldo  Corso  les  avait 
ornées  de  notes  (3).  Parmi  les  éditions  qu’on  en  a 
faites  après  sa  mort,  on  distingue  la  dernière , pu- 
bliée à Berga'me  en  1 760 , par  le  savant  Giambat- 
tista  Rota. 

Villoria,  élevée  dans  l’école  de  Pétrarque,  y puisa 
la  correction  et  l'élégance  du  style,  et  y ajouta 
souvent  une  force  et  une  gravité  qui  ne  semblent 
pas  ordinaires  à son  sexe.  En  lisant  ses  poésies,  on 
voit  qu’elle  s’étudiait  trop  à y mettre  de  la  recher- 
che et  de  l’art.  Parmi  ses  sonnets,  on  a distingué 
celui  qu’elle  avait  adressé  au  Bembo  (4),  après  la 


(1)  Voici  le  titre  de  ses  poe'sies,  publie'es  à Venise  en 
1 544  t Rime  délia  Diva  V illoria  Colonna  di  Pescara , etc. , 
in-8“. 

(2)  La  première  e'dition  est  de  Parme,  i558,  in-8*;  la 
seconde  est  de  Venise  , 1S44  > è laquelle  on  joignit  vingt- 
quatre  soneiti  spiriiuali,  le  sue  stanze  ed  une  trionfo  délia 
Croce  di  Cris  10. 

(5)  iS'ïS,  iti-8“,  par  Ruscelli. 

(4)  Ahi  ifuanio  fu  al  mio  sol  contrario  il  futo. 
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mort  de  son  mari.  Elle  regrette  que  la  vertu  de 
d’Avalos  n’ait  pas  fixé  plutôt  l’attention  de  Bembo; 
car  celui-ci  serait  plus  célèbre,  et  l’autre  aurait  été 
mieux  célébré.  « Que  ne  puis- je,  ajoute-t-elle, 
faire  pasvser  mon  ardeur  dans  votre  ame,  ou  vous, 
votre  génie  dans  la  mienne!  Craignons  que  le  ciel 
ne  SC  courrouce  contre  vous,  pour  n’avoir  pas  pris 
un  tel  héros  pour  sujet  de  vos  vers , et  contre  moi , 
pour  avoir  ose  le  chanter.  » La  pensée  est  bien  déve- 
loppée ; mais  on  y remarque  des  antithèses  et  quel- 
ques jeux  de  mots  qui  annoncent  plutôt  l’affecta- 
tion que  le  sentiment  (i).  Ce  sentiment,  si  conve- 
nable à la  triste  position  de  Vittoria,  on  le  trouve 
dans  un  autre  sonnet  où  elle  se  rappelle  un  jour 
où  son  mari  revint  victorieux  auprès  d’elle  (2). 
Elle  revoit,  en  gémissant,  les  lieux* où  il  parut 
chargé  des  riches  dépouilles  des  ennemis.  « Il  étaii, 
dit  elle,  tout  resplendissant  de  gloire  et  d’honneur. 
La  hardiesse  de  sa  figure,  la  sagesse  de  son  dis- 

(1)  Par  exemple: 

yoi  sareste  piU  chiaro,  ei  più  lodàto- 
Che  fa  scorno  agli  antichi,  irwidia  noi- 
Poiessi  ià  alnien  mandat  nel  vosiro  petto 
L’ardor,  ch’  io  sento,  e voi  nel  mio  l’ingegno-. 

F oi,  perché  aveie  preso  altro  soggetto , 

Ma,  che  ardisco  parlar  d'un  lume  taie. 

C’est  trop , sans  «lôuie , pour  une  composition  qui  n’a  pas 
plus  de  quatorze  vers. 

(2)  Quifcce  il  mio  bel  sole  a noi  ritorno,  etc. 
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cours  ronclaient  encore  plus  croyable  ce  que  la 
renommée  avait  annoncé  de  lui.  Vaincu  par  mes 
prières,  il  me  montrait  ses  belles  cicatrices,  et  me 
faisait  le  récit  de  toutes  ses  victoires.  » Après  ces 
beaux  souvenirs,  elle  termine  le  sonnet  par  un 
cli(pjelis  d^anlillièses,  dans  lesquelles  s’accumulent 
à la  fois  les  mots  de  douleur  et  de  plaisir,  de  peine 
et  de  jouissance,  de  larmes  douces  et  de  larmes 
amères  (i). 

Mais  un  mérite  particulier  à P^iltoria  Colonna, 
c’est  d’avoir,  la  première,  consacré  spécialement 
sa  lyre  à des  sujets  de  piété.  Le  beau  sexe  s’est 
toujours  distingué  par  son  attachement  aux  idées 
religieuses  : ce  fut  donc  une  espèce  de  besoin 
pour  cette  savante  femme,  de  chanter  les  mys- 
tères du  christianisme  et  les  tendres  émotions 
* d’une  ame  dévote.  Sans  doute,  avant  elle,  on  avait 
composé  quelques  poésies  sacrées;  mais  ce  n’é- 
taient que  des  pièces  fugitives  ou  des  cantiques 
populaires,  faits  pour  nourrir  la  dévotion  ou  le  fa- 
natisme du  vulgaire.  On  connaissait  tout  au  plus 
quelques  canz'oni  ou  des  sonnets  dans  lesquels 
, presque  tous  les  poètes,  après  avoir  chanté  leurs 
amours  ou  leurs  folies , se  croyaient  obligés  de 
confesser  leurs  erreurs  et  leur  repentir.  Pétrarque 


(i)  Quanta  pena  or  mi  dh  , gioja  mi  dava , 

E in  questo  e in  quel  pensier  piangendo  godo , 
Tra  poche  dolci,  e asiai  lagrime  amarre. 
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^ en  avait  donné  l’exemple;  Bembo  et  Casa  l'imi- 
tèrent; et  tous  les  autres  suivirent  la  même  rou- 
tine. G’ttait  comme  l’épilogue  de  tout  canzoniere. 
F.  Girolamo  Malipit-ri  avait  publié,  en  i536, 
à V enise  , son  Pelrarca  spirituale  (i).  Il  avait 
essayé , comme  le  dit  Franco  (2),  de  faire  de  Pé- 
trarque, deux  cents  ans  après  sa  mort,,  un  bon 
chrétien,  même  un  bon  religieux,  en  le  gratifiant 
d’un  cordon  , de  .sandales  et  d’un  scapulaire  (5). 
Mais  cette  tentative  ne  réussit  point,  et  ne  servit 
qu’à  faire  tourner  l’auteur  en  ridicule.  Ainsi  Thon* 
neur  d’avoir  été  entre  tous  les  poètes,  la  première 
à composer  un  recueil  de  poésies  sacrées,  appar- 
tient tout  entier  à notre  Villoria  Colonna;  mais 
elle  eut  bientôt  des  imitateurs,  et  entr’autres  Ga- 
briel Fiamma , dont  nous  avons  parlé  (4).  Elle  avait 
publié,  de  son  vivant, quelques-uns  de  ses  sonnets 
religieux  (5);  mais  la  collection  complète  de  ses 
rime  spirituali  ne  parut  qu’un  an  après  sa  mort, 
en  1 548  (6j. 


(1)  On  le  réimprima  aussi  à Venise  en  i545  , in-8°. 

(2)  Pistolc , p.  107,  I"  édition. 

(5)  Giambaltista  Giraliü  en  parla  de  même  dans  son 
Discorso  intorno  ai  Rornanzi,  p.  77,  etc. 

(4)  Ci-dessus,  p.  356. 

(5)  Il  y en  a seize  parmi  ses  rime  publiées  à Florence  , 
en  1539,  et  vingt-quatre  dans  l’édition  de  Venise  de  i544- 

(6)  C’est  une  édition  fort  belle,  10-4",  faite  à Venise,  et 
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Ces  sonnets  sont  bien  loin  d'avoir  tous  le  même  . 
mérite;  il  y en  a plusieure  qui  ne  prouvent  que 
la  dévotion  de  l’auteur.  Souvent  même  son  imagi-* 
nation  s'exalte  un  peu  trop,  et  s'abandonne  à des 
subtilités  qui  n’offrent  aucun  'intérêt  poétique. 
On  rencontre  pourtant,  dans  ce  recueil,  quelques 
sonnets  qui,  par  leur  beauté  et  leur  force,  nous 
font  excuser  la  sécheresse  et  le  peu  d'importance 
des  autres.  Dans  quelques  - uns , se  repentant 
d’avoir  aspiré  à la  célébrité,  en  chantant  ses  inno* 
cens  amours,  elle  quitte  le  Parnasse  pour  monter 
au  Calvaire  (i),  et^u’invoque  d’autre  Apollon  que 
le  Christ  (a).  Ni  la  louange  ni  la  critique  ne  l’af- 
fectent plus  ; elle  ne  veut  plus  s’occuper  du  style. 
Mais  comme  elle  se  trouve  presque  forcée  de  lais- 
ser échapper  le  feu  divin  qui  l’embrase,  elle  désire 
qu’au  moins  quelque  étincelle  en  tombe  dans  une 
ame  disposée  à la  recevoir  (5). 

Citons  quelques-uns  de  ses  sonnets , où  la  poés’ie 
semble  s’élever  à la  hauteur  du  sujet.  On  a donné 
comme  un  modèle  celui  que  VUloria  a composé 


dédice  par  ApoUonio  Campano , à la  princesse  do  Salerne. 
Il  y en  a une  autre  e'dilion  de  la  même  anne'e  , publie'e  éga- 
lement à Venise  par  Comuo  da  Trino. 

(1)  Poi  che  il  mio  Casio  amor  gran  tempo  tenne,  etc. 

(2)  L’alto  signor,  del  cui  valor  congionle , olc. 

(5)  Se  in  man  prender  non  soglio  unqua  la  lima,  etc. 
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sur  la  mort  du  Christ  (i).  Elle  y décrit  l’agitation 
et  la  tristesse  de  l’univers  : les  anges  désirent  de 
mourir;  tous  les  êtres  pleurent,  même  les  diables, 
ce  qui  parait  assez  étrange  : l’homme  seul , con- 
clut le  poète,  ne  pleure  pas,  quoiqu’il  naquit  en 
pleurant  (2).  Je  regarde  comme  bien  supérieur  le 
sonnet 

• Se  con  Varmi  celesli  avess’  io  vinto. 

Elle  se  plaint  de  n’êlre  pas  assez  détachée  de  ce 
monde;  et  voici  avec  quelle  vivacité  et  quelle  force 
elle  peint  cette  sorte  d’élévation  mystique  à la- 
quelle elle  aspire,  et  que  les  platoniciens  appe- 
laient mort.  (I  Si  j’avais  vaincu,  dit-elle,  avec  des 
armes  célestes,  mes  sens,  ma  raison,  moi-même , 
je  m’élèverais,  par  mon  esprit,  au-dessus  et  bien 
loin  du  monde,  et  de  cet  éclat  trompeur  qui  l’em- 
bellit. Alors  ma  pensée,  portée  sur  les  ailes  de  la 
foi,  et  soutenue  par  l’infaillible  espérance,  n’a- 
percevrait plus  cette  vallée  de  misère.  Mon  regard, 
je  l’avoue , est  toujours  fixé  vers  le  but  sublime  où 
je  dois  tendre  ; mais  mon  vol  n’est  pas  encore 
aussi  direct  et  aussi  ferme  que  je  le  désire.  Je  ne  vois 
que  l’aurore  et  les  premiers  rayons  du  soleil,  et  je 

(1)  Gli  angeli  eletli  al gran  bette  infinito , elc. 

Voyei  Corniani,  loc.  cit.,  p.  ?.65. 

(2)  Non  piange  Vuom  , che  pur  piangendo  nacque. 
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ne  puis  pénétrer  jusque  dans  celte  demeure  divine 

où  se  cache  sa  lumière  véritable.  » 

Veronica  Gambara  a beaucoup  de  rapport  avec 
J'ittoria  Colonna  ; elle  fut  son  amie,  et  l'égala 
presque  en  taJens  et  en  vertus.  Née  ù Prat'  Alboino, 
dans  le  district  de  Brescia',  en  i485,  du  comte 
Jean-François  et  d'Alda  P ta  , de  la  maison  de 
Carpi , son  éducation  fut  aussi  soignée  que  celle 
de  quatre  frères  et  de  deux  sœurs  qu’elle  avait; 
mais  elle  se  distingua  plus  qu’aucun  autre  de  sa 
famille.  Après  avoir  appris  les  langues  savantes, 
elle  étudia  la  philosophie  et  même  la  théologie,  qui , 
de  ce  temps-là , occupait  tous  les  esprits  ; mais  la 
littérature  et  la  poésie  furent  toujours  ses  études 
favorites.  Elle  demanda  par  lettres  à Bembo,  de  la 
diriger  dans  sa  carrière  poétique;  et  Bembo  s’em- 
pressa de  l’encourager  et  de  l’éclairer.  P eronica  ne 
publiait  aucune  de  ses  poésies  sans  que  le  censeur 
qu’elle  s'était  choisi,  l’eût  auparavant  examinée  et 
approuvée.  C’était  là  le  sujet  de  la  correspondance 
épistolaire  que  Peronica  entretenait  constamment 
avec  le  En  i5og,  elle  épousa  Gibertoli. , 

seigneur  de  Correggio,  et  l’aima  toujours.  Il  de- 
vint l’objet  de  ses  rime,  comme  il  fêtait  de  ses  af- 
lections.  A en  juger  par  quelques-uns  des  sonnets 
de  P eronica , Giberto  avait  de  lort  beaux  veux, 
et,  il  faut  le  supposer,  des  qualités  plus  remar- 
quables. Deux  eufans  furent  le  fruit  de  leur  amour; 
mais  après  neuf  ans  de  l’union  la  plus  heureuse. 
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Ciiherto  niourul,  et  f^eronica  se  consacra,  ainsi 
que  Viltoria  Colonna , à uii  veuvage  perpé- 
tuel. 

Des  lors  elle  ne  s’occupa  cjVi'à  nourrir  sa  dou- 
leur; elle  voulut  s’entourer  de  tout  ce  qui  pouvait 
retracer  ce  qu’elle  avait  perdu.  Xon  seulement  son 
habillement,  mais  son  appartement, sa  voilure,  les 
chevaux  même  qui  la  traînaient , tout  était  noir. 
Elle  fit  graver,  sur  l’entrée  de  son  appartement, 
ces  beaux  vers  que  Virgile  avait  appliqués  à Didon , 
et  que  J'eronica,  plus  fidèle,  ne  démentit  jamais  : 

lUe  meos,  primus  qui  me  sihi  junxit,  amorea 

Abslulil;  ille  habeal  secum  scn-clque  scpulchro! 

Elle  était  jeune  encore  ; et  quoitjue  la  nature  ne  lui 
eût  pas  prodigué  les  avantages  extérieurs  , elle 
avait  assez  de  qualités  pour  inspirer  de  l'amour  et 
de  l’intérêt.  Sa  taille,  haute  et  forte,  avait  je  ne  sais 
quoi  de  mâle  qui  ne  se  combine  guère  avec  la  grâce 
et  la  délicatesse  du  sexe  ; mais  les  dons  de  l’esprit  la 
dédommageaient  de  ces  défauts.  Plusieurs  prélen- 
dans  demandèrent  sa  main  ; fidèle  à la  mémoire 
de  son  mari,  elle  les  refusa  tous.  Elle  continua  ses 
études;  et,  plus  sage  que  Colonna,  qui,  dans  sa 
tristesse,  ne  trouva  d’autre  consolation  que  dans  le 
mysticisme,  elle  consacra  le  reste  de  ses  jours  à 
l’éducation  de  ses  enfans,  et  à la  prospérité  de  ses 
vassaux.  Ses  talens  et  scs  vertus  la  firent  estimer 
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et  dans  le  grand  monde  et  dans  la  république  des 
lettres.  Elle  était  à Bologne,  lorsque  Charles-Quint 
vint  s’v  faire  couronner  par  Clément  Vil.  'l’oiis 
les  personnages  les  plus  distingués  par  le  rang  ou 
par  lesavoir,  sur-tout  Bcmbo,  Molza,  Cappello ^ 
Alauro,  et  d’autres  littérateurs  que  cette  solennité 
avait  appelés  à Bologne,  se  rassemblaient  tous  les 
jours  chez  elle.  On  lisait,  on  discutait,  on  exami- 
nait tout  ce  qui  intéressait  la  littérature  et  la  phi- 
losophie. yeronica  y brillait  non  seulement  par 
les  connaissances  variées  et  solides  qu’elle  avait 
acquises,  mais  aussi  par  son  éloquence  naturelle: 
elle  savait  répandre  dans  les  discussions  les  plus 
sérieuses,  un  certain  agrément  qui  en  taisait  dispa-, 
raître  tout  ce  qu’elles  avaient  d’austère  et  d’aride. 
Elle  reçut  aussi  deux  fois  Charles-Quint  chez  elle, 
à Correggio  ; et  ce  prince , charmé  de  ses  manières , 
lui  donna  des  témoignages  solennelles  de  son  es- 
time et  de  sa  reconnaissance.  Apres  tant  d'hon- 
neurs et  de  célébrité,  elle  mourut  en  i55o,  et  fut 
enterrée  auprès  de  son  époux,  dans  la  sépulture 
des  seigneurs  de  Correggio. 

Rinaldo  Corso,  qui  avait  commenté  les  rime 
de  Viltoria  Colonna , écrivit  aussi  la  vie  de  Vero~ 
nica , qui  fut  imprimée  à Ancône,  en  i556;  mais 
une  vie  encore  plus  exacte  et  plus  étendue  fut  pu- 
bliée par  Balthazar  Camille  Zamboni;  on  la  trouve 
en  tête  du  Recueil  des  rimeel  des  lettres  ào  Vero' 
nica  Gamhara  , publié  à Brescia  par  Felice  Riz- 
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ttardi  (i).  On  a dit  communément  que,  dans  ses 
lettres,  et  sur-tout  dans  ses  poésies > on  trouve  une 
élégance  et  une  douceur  qui  approchent'beaucoiip 
de  celie  de  Pétrarque»  Il  niest  pas  étonnant  qu’elle 
ait  suivi  l’école  de  ce  poète,  puisque  ^e/nio,  soh 
guide , l’avait  pour  ainsi  dire  fondée.  Cependant  sa 
diction  n'est  pas  toujours  brillailte;  scs  pensées 
ont  ordinairement  une  certaine  gravité  qui  ap- 
partenait plus  à son  caractère  qu’elle  n^est  l’apa- 
nage de  son  sexe.  Carniani  eu  trouve  la  preuv'e 
dans  le  sonnet  (a)  où  l'auteur  décrit  cette  guerre 
mortelle  que  les  pensées  et  les  désirs  se  font  tou- 
jours dans  son  cœur  (5).  On  voit  les  unes  et  les 
autres  se  combattre  avec  tant  de  fureur,  que  U 
raison  s’éloigne.  En  vain  ïhomme  intérieur  fait 
tous  scs  efforts  pour  la  rappeler  à son  secours , les 
sens  l’attirent  par  uneautrc  route,  sans  en  prévenir 
esprit,  qui  devrait  les  diriger,  etc.  Après  cette 
lutte  et  ces  efforts , Veronica  demande  à Dieu 
qn'il  reconduise  dans  la  bonne  vole  tous  les  désirs 
effrénés  quelle  ne  pourrait  jamais  dompter  sans 
son  secours.  Ne  voit-on  pas,'  par  toutes  ces  dis- 
tinctions de  cœur  ot  d’ame , de  pensées  et  de  désirs, 
d’homme  intérieur  et  de  sens,  d’esprit  et  de  chair, 

T - - --i-‘ 

(i)  Rime  e letiere  di  Veronica  Cambara.  Brescia, 

(a)  Loc.  cit,,  p.  270.  ’ 

(5)  NeUa  sécréta  e più  profonda  parte,  etc. 

IX.  ^ a6 
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qge  l'auteur  avait  fait  bien  dea  progrès  dans  l’école 
des  platoniciens,  et  même'  des  théologiens?  Quel 
que  soit  le  mérite  de  ce  langage,  il  devait  coûter 
bien  des  efforts  à celle  qui  voulait  l’employer, 
puisque  nous  avons  aujourd’hui  tant  de  peine  à le 
comprendre. 

Dans  quelques-uns  de  ses  sonnets,  elle  a traité 
plus  particulièrement  des  questions  théologiques  ; 
et  quoiqu’elle  ne  s’élève  pas  autant  que  Colonna  Û 
la  hauteur  du  mysticisme , elle  ne  prouve  que  trop 
qu’elle  connaît  aussi  bien  saint  Paul  et  les  Pères 
de  l’Église,  que  Pétrarque  et  les  maîtres  du  Par- 
nasse. Enfin,  elle  s’y  montre  poète  autant  que  le 
lui  permet  l’austérité  des  idées  théologiques;  mais 
elle  intéresse  bien,  plus  lorsqu’elle  ne  s’occupe  ni 
4e  platonisme  ni  de  théologie;  par  exemple,  dans 
le  sonnet  où  elle  ofte,  reprocher  à Charles-Quinl  et 
à François  I**  leur  haine  réciproque  et  ces  longues 
querelles  qui  inondaient  de  pleurs  et  de  sang  non 
seulement  l’Italie,  mais  l'Europe  entière  (i),  elle 
leur  rappelle  le  nom  sacré  du  Christ  et  de  la  foi , et 
les  bienfaits  que  le  ciel  a versés  sur  eux  plus  que 
sur  les  autres  naorleis.  Fil«»  leur  rappelle  aussi  le 
grand  Pasteur  do  l’Église,  qui  les  prie  d’avoir  pitié 
de.  ses  troupeaux.  Elle  désire  enfin  que. la  pitié 
triomphe  de  la  colère,  et  qu’une  seule  et  même 
pensée  les  anime  tous  deux,  celle  de  vmger  le 


(•)  Vinca.  gU  tdfgni,  « f odio  yottro  uniieo,  elc. 
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Qirist  et  de  perséciiler  seulemciil  ceux  qui  le  mé- 
prisent. f'eroniea  adressa  encore  des  sonnets  à 
Vittoria  Colonna,  qui , selon  l’iisagé,  lui  répondit 
snr  les  mômes  rimes  (i).  On  y* peut  observer, 
mieux  qu’ailleurs  , le  caractère  distinctif  du  style 
de  l’une  et  de  l’autre  ; mais  ce  qui  est  plus  remar- 
quable, c’est  ce  qu’elles  ont  de  commun , c’est  à 
dire  la  noblesse  et  la  pureté  dés  senlimeiis. 

La  troisième  Muse  italienne  que  lé  1 6*  siècle  nous 
présenlej  est  Gaspara  Stampa,  qui , par  le  carac- 
tère, le  talent,  efc  par  les  vicissitudes  de  sa  vie,  n’a 
aucune  ressemblance  avec  les  deux  précédentes. 
Ifée  vers  i5a4,  à Padoue,  d’une  famille  noble  d« 
Milan , elle  apprit  le  grec  et  le  latin  , et  se  consacra 
à la  poésie  italienne  et  à la  musique.  Elle^ chantait 
ses  propfes  vers  en  s’accompagnant  du  lutb.  Or- 
femio  Itondi  l’appela  un  grand' poëte  et  une  ïnust^ 
oienne  excellente  (a).  P^arcTii  même  l’honora  du 
Lx-i 

I-  . ’ ’■  v'"V'  ' ■- 

fl)  Tels  «ont  les'dénx  tonncls  ; 

Mentre  de’  vaghie  giovanil pensieri,  etc.,  ^ ^ 

et 

O delta  nostra  eiadeetéhta  gloria  , etc., 

.V  - * 

auxquels  répondent  Içs  deux  sonnets  de  Colonna, 

Latciar  non  passa  i miei  saldi  pensieti , etc. , 
et  - ' 

Di  nuovo  rf  delà  eon  Vaniica  gloria , etc. 

(2)  Grande  poitessa',  Cl  musica  'ctreUente'.  Cataloghi. 
iib.  VI,  p.  475.  ‘ 
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tance  : c’est  ce  que  prouvent  ses  lettres  et  ses  poé- 
sies, qui,  si  elles  n’ont  pas  toute  la  perfection  dési- 
rable, ofl'rentdu  moins  l'intérêt  du  sentiment  et  de 
la  vérité.  En  lui  adressant  un  volume  entier  de  ses 
œuvres , elle  lui  dit , sans  réserve , « que  si  elle  avait 
le  bonheur  de  le  voir  rentrer  chez  elle , les  salons, 
les  lits,  tout  ce  qui  l’entoure  lui  raconterait  les 
plaintes,  les  soupirs,  les  larmes  qu’elle  avait  ver- 
sées en  invoquant  son  nom;  qu’au  milieu  de  ses 
tourmens  les  plus  affreux,  elle  bénissait  toujours  . 
le  ciel,  parce  que  lui  seul  les  avait  causés;  enfin, 
qu’elle  préfère  de  mourir  pour  lui,  au  plus  grand 
des  bonheurs  avec  un  autre(r).  » Malgré  ces  témoi- 
gnages de  son  amour  et  de  sa  fidélité,  Collaltino 
de  retour  dans  sa  patrie,  épousa  une  autre  qu’elle; 
et  la  nouvelle  Sapho  ne  pouvant  ni  l’oublier  ni  sc 
délivrer  de  ses  peines,  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur;  et  chantant  toujours  les  suites  funestes 
de  sa  passion , elle  en  mourut  victime  vers  i554  > 
âgée  de  trente  ans  au  plus.  C’est  après  sa  mort , 
et  dans  la  même  année,  que  Cassandra , sa  sœur, 
crut  lui  donner  une  preuve  de  sa  tendresse  en 
publiant  ses  poésies , qu’elle  dédia  à monsignor 
délia  Casa  (a).  < - 


(i)  Voyez  l’envoi  de  tes  rime  à CoUahino. 

{i)  Rime'di  madonna  Gaspara  Stampa.Weniie,  i55.|, 
in-8*.  Antoiae  Rambatdo , descendant  des  comtes  de  Col~ 
lalto,  en  a publié  à Venise,  en  1758,  une  2'e'diliou,  par  les 
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Gaspara  avait  pris  le  iioni  ù'jinassilla,  du 
fleuve  Anasso,  aujourd’hui  la  Piave,  qui  entoure 
quelques  terres  de  la  juridiction  des  Collalto,  et 
8ur>lout  Saint-Salvalore,  lieu  natal  de  CQUaltino. 
Siles Muses,  en  chantant,  ne  cachent  rien  desinys« 
tères  de  leurs  amours,  Anassilla  (ui  aussi  honnête 
et  austère  que  passionnée.  Elle  dit  qu’elle  ne  connaît 
d’autres  désirs  que  ceux  qu’approuve  l'honneur  (i). 
Comme  elle  jouait  duluth  etdela  viole.il  eslproba» 
ble  que,  souvent  concentréedans  sa  solitude  etdans 
sa  tristesse,  elle  improvisait  des  vers  au  son  de  ces 
instrumens.  Scs  vers  ont  du  nioins  toute  la  facilité 
de  ceux  qu’on  improvise.  Enfin , si  le  sentiment 
et  la  simplicité  sont  toujours  le  principal  mérite 
des  beaux- arts,  et  particulièrement  de  la  poésie, 
on  ne  peut  refuser  ce  mérite  aux  rime  ÜAnas- 

i"  ■ ' : — • ■ " ■ ■ * ' ■ ■ 

loios  de  Gasparo  GozzieX  Luisa  BargalU,  sa  femme,  qui 
la  dédièrent  au  môme  Rambaldo.  Il  y joignit  aussi  les  rima 
àe  Collaliino,  cet  amqnt  infidèle;  ctWes  de  Pinciguerra , 
frère  de  ÔoUaltino,et  de  Baifhatar,  frère  de  la  mallieurente 
Gaspara  , sous  le  litre  de  Rime  di  M.  Gaspara  Stampa  » 
con  alcune  altre  di  Collait ino  e di  Vinciguerra,  conti  di 
Collalto,  e di  Baldassarre  Stnmpa.  Venise , 1758,  in-8“.  U 
écrivit,  de  pins  les  vies  de  ces  divers  poeles , espc'raiit  peut- 
être  de  réparer,  en  quelque  sorte,  i’iujore  faite  par  son 
aïeul  à Gaspara  Stampa. 

■4f  ■ 

(1)  È ben  ver,  che  il desio,  co9  cha  amo  vol, 

K lutta  d' onestit  pieno,  e tC  amore,  ' - - , - 

Perché  aliriment»  non  conyien  Ira  noî. 
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tilla.  Écoutons  ^uelques>uns  de  ses  accens  dou- 
loureux. . ^ ^ ; 

Dans  urî  de  ses  sonnets,  elle  s’adresse  â ce  fleuve 
Ana&so]  qui  porte,  dit-elle,  le  même  nom  qüe  le 
sien  (i),  et  qui  baigne  la  haute  colline  où  était  né 
ce  fameux  hêtre  (allusion  à Collaltino)  à l’ombre 
duquel  elle  éprouvait  tant  de  charmes.  Elle  se 
plaint  de  ce  fleuve  jaloux  qui,  bien  qu’il  réfléchisse 
sans  cesse  1 image  de  son  arbre  chéri , ne  lui  permet 
plus  de  venir  se  reposer  sous  son  ombrage.  « Puisse 
le  ciel,  $ écrie-t-elle  en  flnissant,  ne  jamais  trou- 
bler les  ondes  pures  de  \Anasso  par  d’autre  pluie 
quecellequi  coule  de  mes  yeux  (2)  ! » Dans  un  autre 
sonnet,  elle  invite,  au  retonrdu  printemps, Proghé 
et  Philomèle  à pleurer  ses  peines  avec  elle  (3),  et 
leur  promet  quà  son  tour,  si  l’Amour  lui  devient 
plus  favorable  t elle  chantera  leurs  malheurs»  Les 
amans  malheureux  annoncent  toujours  leur  mort 
prochaine,-  en  continuant  de  vivre;  ce  qui  a sou- 
vent jeté  du  ridicule  sur  ces  expressions  poétiques; 
mais  Anassilla  dit  ^ d’après  ce  qu’elle  a toujours 
éprouvé , que  rUourir  c’est  avoir  beaucoup  de  dé- 
sirs et  peu  d’espérance  (4).  Enfin , Anassilla,  pré- 

(1)  Fiume,  che  dal  mio  nome  il  nome  prendi. 

(2)  Prego  il  ciel , ch  ultra  pioggia,  o nembo  awersa 
Non  iurbi,  jtnasso,  mai  le  tue  chiar  onde. 

Se  non  quel  iol  che  da  guesti  occhi  verso, 

(3)  Cantate  meco,  Progne  e Filoména,  ect. 

(4)  Altro  non  è il  morire , 
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yoyani  le  terme  de  ses  jours , et  se  repentant  un  peu 
tard  de  son  égarement,  invoque  Dieu,  et  le  prie 
delendre  sa  main  pour  la  retirer  de  l'abtme  d’où 
elle  chercherait  en  vain  à s’arracher  e41e  - même. 
Elle  lui  dit,  avec  cette  simplicité  touchante  qui 
lui  était  propre  ; « Seigneur  J tu  voulus  mourir  pour 
nous  , tu  rachetas  ainsi  tout  le  genre  humain  ; 
Dieu  de  botiié,  ne  me  laisse  donc  pas  périr  (i)!  » 
On  voit,  par  les  traits  que  nous  venons  d’extraire 
des  ri/ne  de  Gaspara  Stampa,  combien  son  ca- 
ïaetère  et  son  style  différaient  de  celui  de  Vitloria 
Colonna  et  de.  Veromca  Gambara  : dans  celles-ci 
on  trouve  plus  d’art  et  de  gravité  j chez  elle,  plus 
de  naturel  et  de  tendresse.  * ‘ < ' ' 

Si  jamais  femme  a réuni  au  plus  haut  degré  la 
beauté,  l’esprit  elles  avantages  que  donne  la  for- 
tune, c’est  sans  doute  Tullia  d’^ragona,  qui  fut 
si  célèbre  et  par  le  nombre  de  ses  adorateurs  et 
par  ses  aventures.  Née  à Naples , elle  fut  le  fruit 
de  la  passion  illégitime  que  le  cardinal  Pierre  Ta- 
gliavia  d’Aragon  , archevêque  de  Palerme , avait 
conçue  pour  Julie,  une  des  plus  belles  femmes  de 
Ferrarç.  Son  père  la  fit  élever  à Rome, et  lui  donna 

l ^ 

A 

Pftr  tfUf.l  du)  a mille,  e a mille  prove  ho  scoi'ia, 
(Ihe  aver  poca  sperama,  e gran  desire. 

(i)  Tu  volesii  per  noi,  signor,  morire , 

Tu  ricomprasti  tutto  il seme  umano; 
pôle*  signor,  non  mi  lusciar  perirç_. 
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une  éducation  très-soignée,  et  tous  les  moyens  de 
vivre  dansl'aisance.  De  tous  les  arts  qu’elle  apprit, 
ce  fut  la  poésie  et  la  musique  qu’elle  cultiva  de  pré' 
férence,  mais  plus  encore  l’art  de  plaire  et  d’aimer. 
Si  l’on  en  croit  Alexandre  Z/7/o/t(i),  dès  son  plus 
jeune  âge  elle  écrivait  cl  parlait  l’ilalien  et  le  latin 
comme  le  littérateur  le  plus  instruit  de  son  temps. 
Sa  beauté,  ses  grâces,^ ses  manières,  et  même  sa 
parure,  ajoutaient  un  grand  cliarmeà.ses  talons  et 
à ses  connaissances.  Elle  jouait  aussi  de  plusilfurs 
instrumeus,  et  quand  elle  chantait,  c’était  une  si- 
rène qui  séduisait  même  les  plus  sages.  C’est  à 
tant  de  mérites  ditîérens  qu’elle  dut  celte  cour  de 
nombreux  adorateurs  qui  l'enloMmient , et  le 
nombre  encore  plus  grand  de  sonnets  et  de  can- 
zo/nque  les  poètes  lui  prodiguèrent. 

Ce  qu’il  y a de  vraiment  merveilleux,  c’est  que 
Tnllia , malgré  les  préférences  qu’elle  pouvait 
quelquefois  accorder,  savait  maintenir  la  concorde 
entre  tous  ses  favoris.  Il  lui  fallait  non  seulement 
être  aimée  ou  adorée,  mais  sur-tout  être  célébrée; 
aussi  préférait-elle  les  écrivains  les  plus  renommés 
de  son  tcnipS.  Dans  presque  tous  les  sonnets  qu’elle 
leur  adresse , elle  ne  demande  et  n’ambitionne 

' ^ V * 

d’autre  récompense  doses  làveursque  la  renommée. 


(i)  Dans  son  Isloria  de’  poeti  iialiani , manuçrilè, 
sitc’e  par  t.  H , p.  97.8.  , 
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ElJe  le  dit  elle  mêvie  au  Bembo  (i);  et  tous  ses 
amans  et  ses  courtisans  s’am pressèrent  à remi  de 
la  satisfaire.  On  distingue  dans  le  nombre,  Giulio 
Camillo , le  cardinal  Hÿpolite  de  Médicis  , le 
Molza , Ercole  Bentivoglio  , Philippe  Strozzi , 
Lattanzio  Benucci , Alessandro  Arrighiy  Bene-^ 
detto  Earchi,  Piefro Afanelli 6t9ur  loul  B.  Yasso 
et  Cirolamo  Mnzio,  qui  tous  laissèrent  dans  leurs 
poésies  d'éclatans  témoignages  de  leur  passion.  Au- 
tre prodige  : ils  n^étaient  point  jaloux  les  urts  des 
autres.  Giulio  Camillo  ne  lui  demandait  que  de  sui- 
vre ses  enseignes  amoureuses  (a\  Muzio,  qui  sans 
contredit  fut  un  de  ses  adorateurs  les  plus  ardens, 
parie  des  autreü  comme  de  collègues'et  d’amis,  et 
non  pas  comme  de  rivaux.  Il  dit  expressément  dans 
son  églogue  intitulée  Tirrenia',  que  chaque  berger 
qui  connaît  celte  nymphe  charmante,  non  seule- 
ment l’aime,  l’adore,  mais  désire  aussi  qu’elle  soit 
aimée  et  adorée  de  tous  les  mortels  (5).  A les  en 


( I ) Bembo,  io  qui  fino  a qui  da  grave  sonno,  p.  6,  verso. 
{a\  Poichè  alla  voitra  tanto  aima  bekade 

Pince,  ch’io  ancor  per  le  medesme  strade 
Seguir  voslre  amorose  insegne  impure,  eic. 

- (P-  55 , verse.) 

(5)  I.ib.  IV,  egloga  VI. 

Nè  tra  coldr  giammai  si  vide,  o tidio 
Che  ne  nascesse  invidia,  o gelusia. 
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croire,  elle  l’emporlait  sur  Vitioria  Colonna,  Be- 
nedctlo  jirrighi  comparait  ceile*ci  à U. lune,  et 
Tullia  au  soleil  ( i).Jacopo Nardi,  fai^rit  allusion 
au  nom  de  Tullta,  disait  qu'on  la  regardail  comnae 
1 unique  et  véritable  héritière  du  , nom  et  de  l’élo- 
quence de  Tullius  (a). 

Il  fallait  bien  que  tant  d'éloges  fussent  compen- 
sés par  des  critiques.  Elle  ne  manqua  point  de 
censeurs  qui  la  jugèrent  peut.étre  avec  trop  de  sé^ 
vérité,  et  meme  avec cj'nisme.  Girolamo'Razzi ^ 
dans  une  de  ses  comédies  (3),  la  mit  au  rang  de  ces 
femmes  de  bon  ton  qui , malgré  leurs  dehors  bril- 
lans , méritent  le  nom  honteux  que  le  peuple 
donne  aux  edurtisannes.  Tiraboschi  a indiqué  je 
ne  sais  quel  capUoio  publié  en  ce  temps-là,  et  que 


ytitzi  dilodùr  Ici Ja' ognuno  a gara: 

. ^ £ veW  udir  di  Ici  ciascun  si  goda 

Deth  sue  laudi  : e l’un  /’  altro  n’  invita 
A dir  del  bclsu^getlo^  . ......  • 

E cià  n'  avvien  perd  ch’  al  suo  facile 
Non  s’accende  altro  che  gentil  desire. 

(i)  Far  Fittoria  tina  luna , e TuUia  un  sole. 

• (P.  5g,  verso.) 

(a)  Voyez  la  Lettre  à Gianfrancesco  deUa  Siufa,  par 
laquelle  il  le  prie  d’adreuer  à TulHa  sa  traduction  de  la  ha- 
rangue de  CiccroD,  pro  M.  Marcello.  {Voyez  Zeno  al 
Fontan.,  t.  I,  p.  l4y-)  ' ’ 

(5)  Dans  laFalia,  Att.  III,  sc.  VH , p.  s6,  ê’dit.  de  Ffo- 
rcDcc,  i56o,  in-8*. 
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^ P-  avait  vu,  qui  conlienl  les  plaiotes  de 
Pasquin  et  des  courtisannes  de  Rome  sur  le  dé> 
part  de  la'  signora  Tullia  (i).  Malgré  ces  traits  sa- 
* tiriques,  elle  maîtrisa  tellement  l’opinion  publique, 
que,  même  quand  l’ôge  ne  lui  permettait -plus 
d’exercer  son  ancienne  influence  sur  les  honimes, 
elle  sé  vit  protégée  par  la  duchesse  Léonore  de 
ToléJe,  qui  l'accueillil  à Florencê  avec  beaucoup 
' de  distincliort.  Ce  fut  alors  quelle  dédia  à cette 
princesse  le  recueil  de  ses  rimé  et  de  cétles  que  ses 
adorateurs  lui  avaicntadresséesjce  qui  prouvetjue  , 
même  après  le  temps  des  amours,  elle  sut  encore 
jouir  par  les  souvenirs.  Pietro  Angelo  da  Barga 
lui  avait  présagé  une  longue  vie;  mais  son  présage 
ne  se  vérifia  pas;  elle  n’était  pas  très*âgée  quand  elle 
mourut  (a). 

Nous  n'avons  d’elle  que  ces  rime  <jui  furent  réim- 
primées plusieurs  fois  (3);  un  Dialogue  sur  la  toute* 
puissance  de  l'Amour  (4),  et  un  roman  intitulé  U 
Meschino  ou  il  Guerino , en  octaves,  divisé  en 
trente>six  chants  (5).  Tullia  n’était  pas  aussi  heu- 

( I ) Passionc  d’amor  di  mastro  Pasquino  per  la  partila 
délia  signora  Tullia,  etc.  (Vojrei  Tiraboschi , t.  VII, 

> p.  1 184.) 

(2)  Voyei  2Lilioli,  cité  par  Matzucheüi , ub.  tup. 

(3)  Rime  délia  signora  Tullia  d’Aragona , e di  diverti 
a loi.  Venise,  1547,  '549.  '557,  i56o,  etc. 

(4)  Dialogo  dclT  in^iiâ  d'Amore,  Venise,  i547,  in-8*. 

(5)  Venise,  eu  i56o,  in-4*.  . , . ' 
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reusB  dans  ses  octaves  que  dans  ses  sonnets.  Per- 
sonne plus  qu’elle  ne  pouvait  mieux  raisonner  de  la 
force  et  des  effets  de  l’amour;  elle  s'en  entretient, 
dans  son  dialogue,  avec  le  Varchi,  et  Lactance  Be- 
nucci.  Son  style,  en  général,  est  bon  ; mais , à dire 
vrai, il  ne  justifie  pas  tout  ce  qu’on  avait  pubiiédeson 
mérite;  ce  qui  prouveque  les  quali  tés  extérieures  de 
l’auteur  eurent  beaucoup  .de  part  à sa  réputation.  4 

Lucia  Bertana,  oubliée  par  le  Quadrio,  a été 
rétablie  au  ^rang  des  femmes  poètes  par  Mazzu-^ 
chelli,  et  encore  plus  par  7'irabosohi (i).  Modène 
et  Bologne  se  disputaient  la  gloire  de  sa  naissance^ 
avant  que  l’impartial  Tif^aboschi  eût  prouvé  que 
Bertana  était  de  la  famille  bolonaise  delt  Oro» 
Elle  se  maria  avec  Gurone  Berlano , gentilhomme 
de  Môdcne,  et  frère  du  cardinal  Pierre.  Elle  cultiva 
toujours  lesleUres,  et  eut  une  correspondance  sui« 
vie  avec  plusieuc»  poètes,  partieulièrement  avec 
Vincent  MarielU cl  Annibal  Cdro.  En  vain  tenta* 
t-elle  de  réconcilier  ce  dernier  avec  Castelvetro. 
La  haine  que  s’éiaient  vouée  ces  deux  littérateurs, 
ne  céda  point  aux  égards  que  méritait  une  si  il- 
lustre conciliatrice.  Lodovico  Domenichi  lui  dédia 
quelques-unes  de  ses  éditions  (a).  Elle  mourut 

J \ ■ 

(1)  yoyez  Scriit.  p.  1029,  et  Tiraboschi, 

Letierut.  liai. , t.  Vü,  p.  1186,  et  Bibliat.  moden.,  t,  l, 
1>.  254,  et  t.  VI,  p.  5o. 

(2)  L’orazione  di  Gie,  Guidiccioni  alla  repubblica  di 
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ea  >567»  MazauckclU  désigne  les  divers  recueils 
•ù  l'on  trouve  plusieurs  de  ses  rime  (1).  Son  fils, 
nommé  Jules,  se  plaisait  à composer  des  vers  dans 
le  dialec.'e  modénais  (a).  - 

Laura  Terracina , dé  Naples  , nous  a plus 
kissé  de  rime  que  toutes  les  femmes-poètes  qui 
l’ont  précédée  (5).  Elle  logeait  sur  la  belle  rive  de 
Chiaja,  près  des  tombeaux  de  Virgile  et  de  San- 
Baxac,  circonstance  qui  devait  £avoriser  beaucoup 
sa  verve  et  son  inu^ination.  Plusieurs  de  ses  pièces 
de  vers  sont  adressées  à un  certain  Jean-Alphonse 
Manlegna,  de  Maida  en  Calabre  (4)  > qui,  de 
son  cété,^  semble  avoir  .répondu  à son  amour. 
Trafano  BoccaUni,  dans  un  de  ses  Ragguagli  (5), 
la  suppose  mariée  avec  le  Maxiro,  et  nous  raconte 
que  celui-cir  étant  devenu  jaloux  à cause  d’une 
jarretière' qu’Ëdouard  VI,  roi  d’Angleterre,  avait 

Lucca.  Floreoce,  i558,  et  le  Pecorone^i  Gio.  Fioren- 
Itno.  Milan , i558.  _ * , • - 

(1)  Loc.  cit.  , ^ 

(2)  On  conservait  de  lui  quelques  poe'sies  manuscrites 
«bei  le  comte  Jean  Pantuzzi.  [T^raboschi,  ub.  sup.) 

(ÿ).Lodorico  Domenichi  publia  les  rime  de  Laura  a 
.Venise,  en  1548 , in.8*.  Réimprimées  plusieurs  foh  , pHér 
furent  suivies  par  les  secondes,  troisièmes , quatrièmes,  cin- 
-quièmes  et  sixièmes  Wme.Elles  reparurent  ensemble  en  1 .‘>(>0, 
par  les  soins  du  même  Domenichi.  (Voyez  Zeno  al  Fon- 
rnn.,  1. 11,  p.  96.)  ' • ' ■ 

(4)  Pojez  ses  quarte  rime. 

(5)  Centur.  II , Ragguagl.  XXXV, 
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donnée  à Laura  , et  qu’elle  portait  toujours  avec 
beaucoup  d’ostentation,  finit  par  l’assassiner,  Ti~ 
raboschi  dit  que  ce  récit  n’est  qu’une  plaisan- 
terie de  Boccalini  (i);  mais  que  signifierait  cette 
mauvaise  plaisanterie?  Peut-être  U'Maui'o,  brouillé 
avec  Terracina,  sa  femme,  s’était  vengé  d’une  in- 
fidclité  par  une  satire^  ce  qui  aura  donné  occasion 
k BuccaLni  de  dire  qu  il  l’avait  assassinée  d’un  vers 
de  six  syllabes a^j/erro  senario)  : telle  est,  à mon 
avis,  lorigine  de  ce  conte  bizarre.  Tansillo  et  d’au- 
tres ont  beaucoup  loué  Z/7i/r<z  Terracina,  mais  son 
mérite  consiste  plus  dans  la  facilité  et  le  nombre 
de  ses  poésies,  que  dans  la  correction  et  l’élé- 
gance. 

On  peut  joindre  à Battra  Terracina,  Isabella^ 
di  Morra , d une  famille  noble  de  Bénevent , qui 
cultiva  les  leUres  grecques  et  latines,  et  particuliè- 
rement la  poésie  italienne.  Elle  nous  a laissé  des 
rinie  qui  ne  manquent  pas  d’élégance,  et  qui  se  • 
trouvent  éparses  dans  divers  recueils;  elles  furent 
réunies  et  publiées  avec  celles  de  Veronica  Gara- 
bara ^l^LucreziaMarihelüt{pL^,  Sa  nlort  cruelle , 
qui  sans  doute  ne  fut  pas  imaginaire , comme  celle 
de  Laura  Terracina , doit  la  faire  regretter  davan- 
lage.  Elle  avait  quatre  frères  qu’une  éducation 
sauvage  avait  rendus  aussi  barbares  et  farouches 


(1)  Vb.sup'.,  1184. 

(2)  Eu  1635. 
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«ju’elle  était  instruite  et  polie  ^ ils  conçurent  sur  sa 
conduite  quelque  soupçon  qui  n'avait  peut-être 
d’autre  fondement  que  la  différence  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  manières.  Ils  voulurent  venger  leur  hon-: 
neur  suivant  la  mode  du  temps  et  du  pays,  et  se 
déshonorèrent  à jamais  en  l’assassinant (t). 

Le  P.  Quadrio  (a)  a tiré  de  l’oubli  Virginia, 
Accaramboni , dont  on  lisait  les  rime  dispersées 
en  divers  recueils  (5;,  et  qui  a ea  le  même  sort 
i\\ilsabella  Morra , quoique  pour  une  cause  toute 
différente.  Elle  s’était  mariée  avec  François  Te- 
retli,  neveu  de  Sixte  V.  Sou  époux  fut  assassiné 
par  des  brigands  5 elle  pleure  sa  mort  dans  une 
Je  ses  poésies  en  re/'cet^/.iniitulée  Lamenta,  ou  la 
Dispcrala  (4).  Sans  doute  dans  l’espoir  d’un  meil- 
leur sort,  elle  se  remaria  avec  Paul  Jérome  Or-  . 
sini,  duc  d'Arcenno  { mais  ses  mal Ircurs  n’en  fu-'’ 
rent  que  plus  affreux.  Elle  perdit  aussi  son  second 
• mari , et  dut  soutenir  un  long  procès  contre  son  . 
beau-frère  Lodovico  Orsini.  Après  l’issue  de  cette 
affaire,  elle  et  son  frère  furent  assassinés  par  Lo- 
dovico, en  i585.  Padoue,  où  elle  se  trouvait  alors,  * 

^(i)  Voyez  l'hiitoire  de  ta  famitle  Morra,  écrite  en  lalia 
MarcantorUo  'di  Morra.  " ■'  ' 

'a)'  Sioria  e ragione  d’ogni  poesia , t.  II , p.  aSg. 

(5)  On  en  Ironvc  parmi  celles  d’Alexandre  Bovarini , du 
chevalier  dclla  Sciva , et  ailleurs. 

(4)  Cette  espèce  d’élégie  existe  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne  à Alilan.  • • i 
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regretta  la  perte  de  cette  femme  célèbre,  et  les 
poètes  du  temps  en  firent  beaucoup  d’éloges  (1). 

Il  faut  distinguer,  parmi  tant  d’autres  dames 
plus  ou  moins  célèbres,  Laura  Balliferra,  d’Ur- 
bin , femme  de  Barlolomeo  degli  Ammanati , 
née  en  i5a5,  et  morte  en  i58g.  Caro,  V archi , 
Bernardo  Tasso,  PierP^ettori  et  d’autres,  avaient 
pour  elle  beaucoup  d’estime,  et  elle  le  méritait 
particulièrement,  disait  Baldi  (3),  pour  avoir,  à 
l’exemple  de  Vittoria  Çolonna,  consacré  sa  muse 
à des  sujets  religieux.  Ses  rime  furent  imprimées 
par  les  Juntes,  à Florence,  en  1 56o  (3).  On  leur  ac- 
corde le  mérite  de  l’élégance  et  de  la  pureté.  Elle 
publia  aussi  une  traduction  des  sept  psaumes  en 
vers  italien^  (4).  Son  exemple  fut  suivi  par  Chiara 
Matraini,  de  Lucques , auteur  de  beaucoup  de 
rime  et  de  lettres  publiées  après  sa  mort,  en  iSgS 
(5).  On  a d’elle  des  ouvrages  de  piété  mêlés  de 
prose  et , de  vers , parmi  lesquels  on  distingue 
ses  Considérations  sur  les  sept  psaumes,  et  ses 


(1)  Tomasini,  Gjrmn.  Paiav.,  lib.  IV,  p. 

(2)  Encomio  d’IlrbinOff.  120. 

(5)  Opéré  toscane  di  M.  Laura  Battiferra,  liv.  I,  in-4*> 

(4)  t seite  salmi,  tradotti  in  lingua  toscana.  Florence  , 
^ i5€4>  i566et  i5yo,  ia-4*.  On  j trouve,  i la  fin,  qnelquei 

SonneU  «acrés , spirituali. 

(5)  Rime  di  Chiara  Matraini  Lucchese.  Lucquei,  1596, 
in-8*,  et  Venise,  1697,  *«»-4°- 

IX. 
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Dialogues  sacrés  {i).  On  peut  ranger,  à côte  des 
deux  femmes  poètes  dont  nous  venons  de  parler, 
Camilla  P^alentini , nièce  de  f^eronica  Gamhara, 
qui , apres  onze  ans  de  mariage,  mourut  de  dou« 
leur,  dit-on,  en  i554>  sur  le  corps  de  son  mari, 
le  comte  Jacques-Michel  dal  Verrue  (2).  L’étude 
de  1 Écriture  sainte  l'avait  particulièrement  occu- 
pée. Elle  écrivait  des  vers  et  des  lettres  avec  tant 
de  facilité  et  d’élégance,  qu  elle  mérita  les  éloges 
des  plus  grands  littérateurs  de  son  temps  , tels  que 
Bernard  Tasso  (5),  le  Corso  (4),  Bclussi  (5),  1’^- 
rélin  (6)  et  d’autres.  NiccoUi  éCArco,  après  l’avoir 
comparée  à Minerve,  dans  une  de  ses  épigram- 
mes,  l’admire  encore  plus,  parce  qu’étant  belle 
comme  Vénus,  elle  est  pourtant  aussi  sage  et  pu- 
dique (7)  que  Pallas.  C’est  dommage  que  de  tous 
ses  écrits,  on  n’ait  publié  qu’une  lettre  en  italien, 

( 1 ) Consideraztoni sopra  i seite saimi penitenziali.  Lac- 
ques, i586,  in-4*,  cl  Dialoghi  spirituali , avec  quelques- 
unes  «le  ses  rime.  Venise,  1602,  in-4°.  (Soyez  Zeno  al 
Fontan.  , t.  11 , p.  98.) 

(2)  u4rm.  di  Mantova,  lib.  II , c.  VII.  * 

(5)  Amadigi  , canl.  XLIV,  st.  73. 

(4)  Fila  di  Veronica  Gambara. 

, (5)  Giunta  aile  Donne  Illustri  del  Boccaccio,  c.  XLIX. 

(6;  £>«<(•,  lib.  III,  p.  531.  '■ 

(7)  /foc  admirandum,  cum  sis  vel  mater  amorum, 
Çuod  proba,  quod  servas  càsta  pudicitiam. 

(Lib.  III,  epigr.  XLVIII.) 
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adressée  à P^ergerio , dont  on  trouve  aussi  la  ré- 
ponse dans  quelques  recueils  (1). 

On  pourrait  nommer  encore  Emilia  et  Isotia 
Brembati,  de  Bergame,  célèbres  dans  l’éloquence 
«t  dans  la  poésie  (2')  ; Lucrezia  Bebbia , de  Reggio, 
qu’on  a louée  pour  son  talent  poétique  et  pour  sa 
bravoure  militaire  (5);  Maria  Spinola,  de  Gènes; 
que  l’Arétin  comparait  à Veronica  Gambara  et  à 
.Villoria  Colonna  (4),  et  plusieurs  de  celles  dont 
ont  parlé  Bandello,  dans  ses  Contes,  et  Ortensio 
Landi,  dans  ses  Catalogues  (5).  Parmi  ces  derniè- 
res, on  remarque  Camilla  Scarampa , de  Milan, 
louée  par  le  Sannazar  et  par  Jules-César- Scali- 
ger  (à),  Aida  Torella  de'  Lunati,  et  les  trois  Gon- 
zaga , Isabella,  Lucrezia  et  Giulia.  On  pourrait 
encore  rappeler  celte  Partenia  Mainolda  Galla- 
rata,  dont  parlent  YArisiet.  YArgelali  (7),  et  à qui 
p^ida  même  soumettait  ses  poésies  avant  de  les  pu- 
blier. Nous  sommes  obligés  d’en  taire  plusieurs 


(i)  T.ett.  volg.  di  divers i , etc.  Venise  , i544- 

(а)  Maztuchellt , t.  VI,  p.  ao44  et  9.047. 

(5)  Tiraboschi , Bibliolh.  rnoden.,  l.  I,  p.  184  , et  l.  VI, 
p.  19.6. 

(4)  fc/t.,  lib.H,  p.  128. 

(5)  Lib.  I , p.  55. 

(б)  Sannai.  epigr.,  Hl».  11,  ep.  LUI,  ci  J,  C,  Scalig, 
Carin-,  t.  1 , p.  568  et  57<). 

(7)  Cremon.  Hier. , t.  H,  p.  201) , et  Bibl.  script.  Mediol, 
t.  I , part.  Il,  p.  656. 
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autres;  mais  il  en  est  deux,  Ersilia  Cortese  clTai^ 
quinia  Molza,  qui  réclament  une  mention  parti- 
culière , et  par  lesquelles  nous  terminerons  ce  long 
chapitre  sur  les  poètes  lyriques. 

Ersilia  Cortese,  fille  naturelle  de  Jacques  Cor- 
tese, frère  du  cardinal  Gregorio,  naquit  en  iSag. 
Légitimée,  en  i54i,  par  son  père,  elle  reçut,  à 
Rome , l’éducation  la  plus  soignée.  Elle  avait  tant 
de  grâces  et  de  talens,  qu’elle  s’attira  l’estime  et 
l’amour  de  Jean-Baptiste  del  Monte,  neveu  du 
pape  Jules  III , et  l’épousa  du  consentement  de  son 
oncle.  Son  nouveau  sort  lui  fournit  l’avantage  de 
pouvoir  cultiver  avec  plus  de  facilité  la  littéra- 
ture , et  de  favoriser  les  savans  les  plus  distingués 
de  son  temps;  elle  employait,  pour  leur  avantage, 
la  bienveillance  que  le  Pape  avait  pour  elle  (i); 
mais  son  bonheur  eut  une  courte  durée.  A l’âge 
de  vingt-trois  ans , elle  perdit  son  mari , tué  , en 
iSSa,  sous  la  Mirandole  (2);  et,  pour  comble 
d’infortune,  elle  perdit  aussi,  trois  ans  après, 
le  Pape,  son  protecteur,  qui  mourut  en  i555. 
Elle  fut  sensible  à ces  pertes  ; mais  elle  sut  les 
soutenir  avec  beaucoup  de  fermeté.  Pouvant  jouer 
le  même  rôle  sous  le  règne  de  Paul  IV , elle  vou- 
lut rester  fidèle  â la  mémoire  de  son  mari;  et,  re- 


(i)  L’Arétin  en  donne  beaucoap  de  te'moignages  d«n« 
plniieurs  de  «es  lellres , tih.  VI , etc. 

(a)  Muratori,  Annal,  dltal.,  ad.  h.  an. 
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connaissante  des  bienfaits  de  Jules  III,  elle  refusa 
la  main  d’un  Caraffe,  qui  l’avait  demandée  (i). 
Son  refus  l’exposa  à la  persécution  la  plus  hor- 
rible. On  abusa  même  de  l’autorité  publique  pour 
se  venger.  Ersilia  perdit  ses  biens , sa  fortune , 
son  repos,  et  fut  réduite  presqu’à  la  dernière  in- 
digence. Mais,  toujours  magnanime,  elle  aima 
mieux  rester  pauvre  et  indépendante,  qu’être  riche 
en  s’avilissant.  Aussi  prit-elle  pour  devise  une 
maison  en  flammes,  avec  celle  épigraphe  ; Opes, 
non  animum.  Enfin,  soit  que  sa  fermeté  eût  im- 
posé à ses  persécuteurs,  soit  que  le  Pape,  quoi- 
que tardivement , sentit  quelques  remords , il 
arrêta,  vers  la  fin  de  ses  jours,  la  persécution 
scandaleuse  de  ses  neveux , et  rendit  justice  à 
Ersilia.  Elle  recouvra  tous  ses  biens  et  sa  tran- 
quillité, et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'étude  et 
dans  la  société  des  savans. 

On  doit  à ses  soins  la  recherche  et  la  publication 
des  lettres  latines  et  du  traité  sur  l'arrivée  de  St.- 
Pierre  à Borne , du  cardinal  Grégoire  ; elle  les 
dédia,  en  1673,  par  une  lettre  en  latin,  à' Gré- 
goire‘XIII.  Son  intention  était  de  publier  toutes 
les  autres  œuvres  de  son  oncle;  mais  en  vain  les 
fit-elle  chercher  en  Angleterre , où  l’on,  croyait 
qu’elles  existaient  entre  les  mains  du  cardinal 


(i)  RuscelU,  Imprese  iil.,  p.  aoa. 
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Polo.  Ou  trouve  d’elle  quelques  poésies  italiennes 
d.ins  un  recueil  pour  des  dames  romaines , que 
publia  Jtfuzio  A/i7ny}e^f  , en  i575  (i).  Ttraboxchi 
cite  de  ses  lettres,  que  l’on  conserve  en  manuscrit 
dans  les  archives  ducales  de  Modène.  Non-seule- 
mentetl’Arétin,  mais  Bernardo  Tasso  , 
Annihal  Caro  et  Sperofie  Speroni  curent  pour  elle 
beaufcoup^d’eslime.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ; 
mais  elle  vivait  encore  en  iSyS  , puisqu’elle  maria 
Albert  Cortese,  son  neveu, avec  Lucielta  da  Porto, 
heveii  du  Speroni,  son  ami. 

Nous  voici  arrivés  à 'Tarquinia  Molzci , qui , 
quoique  la  dernière  dans  l’ordre  des  temps,  pour- 
rait devancer  toutes,  celles  qui  l’ont  précédée, 
par  l’étendue  et  la  profondeur  de  ses  connais- 
sances. Elle  était  née  à Modène,  en  1642  > de  Ca- 
mille, fils  aîné  du  célèbre  Molza,  et  d Isabelle 
Coîombi.  Elle  reçut  une  instruction  complète  , ap- 
prit le  grec  , le  latin  et  même  l'hébreu  , et  fit  .son 
cours  entier  de  belles- lettres  et  de  philosophie. 
En  liïGo,  elle  se  maria  à Paul  Porrino,c\  le  perdit 
dix-huit  ans  après.  N’ayant  point  denfans^  elle 
refusa  d’autres  partis,  et  se  livra  entièrement  aux 
études.  La  seconde  année  de  son  veuvage  , le  duc 
Alphon.se  11  la  fil  dame  d’honneur  de  ses  sœurs, 
Lucrèce  et  Lconorc  d’Estc , et  elle  fut  pendant 


(I)  Rima  di  diversi per  donne  romane.  Bolugiic,  iii-S». 
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douze  ans  l’ornement  de  sa  cour.  Après  cette 
époque , elle  retourna  à Modène , et  passa  dan^ 
la  lecture  et  dans  la, retraite  le  reste  de  ses  jours, 
jusqu’au  iSaoùt  i6j7,  époquedesa  mort. 

Le  sénat  et  le  peuple , soi-disant  romains , en 
récompense  de  la  rare  doctrine  de  'Farquinia  ,,  et 
de  son  excellence  dans  la  poésie,  dans  la  mu- 
sique, dans  les  langues  et  dans  les  sciences  plus 
graves , la  regardant  comme  supérieure  et  même 
unique , lui  donnèrent  à elle  et  à sa  famille , les  pré- 
rogatives et  droits  de  cite.  Les  archives  de  Modène 
conservent  encore  ce  diplôme  , qui  ne  fait  pas 
moins  d honneur  à Farquinia  qu’aux  Romains  de 
son  temps.  Fasso  l’honoca  encore  plus,  en  lui 
donnant  place  parmi  les  interlocuteurs  d’un  de  scs 
dialogues  sur  V Amour,  qu’il  intitula  Molza.  Mais 
l’écrit  où  le  mérite  de  Farquinia  est  le  mieux 
caractérisé,  c’est  la  dédicace  que  François  Pa- 
trizi  lui  fit  du  troisième  volume  de  ses  discussions 
péripatétiques.  Il  la  regarde  comme  la  plus  savante 
de  toutes  les  femmes  qui,  jusqu’alors,  s’eraient 
distinguées  dans  les  lettres.  11  dit  qu  elle  n’uvait 
pas, .comme  tant  d’autres,  fait  de  la  lecture  un 
frivole  amusement;  mais  qu’elle  comprenait  par- 
faitement les  historiens  et  les  orateurs  latins  et 
grecs,  sur  - tout  Platon  , parmi  les  philosophes, 
et  Pindare,  parmi  les  poètes.  11  rappelle  ses  poé- 
sies latines  et  italiennes  en  plusieurs  genres,  qui 
toutes  lui  paraissent  ingénieuses  et  savantes;  il  rc- 
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marque  enfin  ses  progrès  extraordinaires  dans  la 
logique , dans  la  philosophie  morale , dans  la  phy- 
siologie et  dans  la  théologie,  u Que  dirais  je , con- 
tinue-t-il, de  la  musique,  dans  laquelle  vous  sur- 
passez, non  seulement  les  musiciens,  mais  les 
Muses  même?  » 11  célèbre  aussi  l’éloquence,  la 
grâce,  les  moeurs,  l'humanité  de  Tarquinia,  et 
conclut  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  non  seule- 
ment ses  concitoyens,  mais  les  étrangers  les  plus 
illustres,  viennent  Tadmirer,  et  rendre  hommage 
à ses  éminentes  qualités.  C’est  ainsi  qu’en  parlait 
Pairiùy  qui,  comme  savant  littérateur  et  philo- 
sophe, pouvait,  mieux  que  personne,  la  con-^ 
naître  et  la  bien  juger. 

Dominique  ^anr/e///,  qui  a publié  la  vie  de  Tar- 
quinia , nous  assure  qu’elle  avait  fait  plusieurs  tra- 
ductions du  grec  et  du  latin  ; mais  il  ne  reste  que 
celle  des  deux  dialogues  de  Platon,  intitulés  Criton 
et  Charmides.  On  y trouve  des  altérations  et  des 
fautes  qui,  sans  contredit , appartiennent  aux  co- 
pistes; mais  telle  qu’elle  est,  elle  nous  fait  regretter 
beaucoup  la  perte  des  autres.  Nous  avons  encore 
d’elle  des  poésies  latines  et  italiennes  qu’on  a ju- 
gées dignes  d’être  imprimées  avec  celles  de  Fran- 
çois-Marie Molza,  son  grand-père,  en  y à 

Bergame(i).  Quelques  autres  poésies  de  Tarqui- 


(i)  On  trouve,  apr(^s  sa  vie  , la  traduction  des  deux  Dia- 
logues de  Platon,  et  quelques  madrigaux  et  epigrammes 
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nia  existent  encore  manuscrites  dans  la  biblio- 
tlièque  d’Estc  (i). 

Tels  sont  les  poètes  lyriques  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  qui  ont  le  plus  figuré  sur  le  Parnasse  italien 
dans  le  i6®  siècle.  Quoique  je  craigne  d’en  avoir 
omis  quelques-uns,  j’appréhende  encore  plus  d’a- 
voir fatigué  le  lecteur  par  une  liste  trop  nom- 
breuse; mais  quiconque  voudra  apprécier  avec 
justesse  ce  genre  de  poésie,  trop  préconisé  par  les 
uns,  trop  méprisé  des  autres,  jugera  que  cette  re- 
vue était  nécessaire.  Les  notions  vagues  et  géné- 
rales ne  donnent  que  des  connaissances  inexactes. 
Essayons  maintenant  de  tirer  de  tous  les  détails 
dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  au  sujet  des 
poètes  lyriques , quelques  considérations  plus  po- 
sitives. 

Dès  la  fin  du  i5®  siècle,  Laurent  de  Médicis, 
Politien , Sannazar,  avaient  rappelé,  dans  leurs  ou- 
vrages, l’élégance  des  anciens  ; mais  ce  fut  ’Bembo 
qui,  marchant  sous  les  enseignes  de.  Pétrarque, 
dans  la  poésie,  comme  deBoccacedansla  prose  (a), 
rétablit  l’école  du  goût;  et  l’on  ne  peut  lui  refuser 
la  gloire  d'avoir,  plus  que  tout  autre,  contribué  à 
rétablir,  par  l’imitation  de  ce  qu’on  connaissait 


en  latin,  dans  le  tome  II  des  OEuvres  de  Francesco  Maria 
Molza,  et  ses  rime  dans  le  tome  III. 

(1)  Vojrea  Tiraboschi,  Bibliot.  Modon,,  t.  III,  p.  244- 

(2)  V oyez  ci-dessus , t.  VIII,  p.  5o6. 
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de  mieux,  l'autorilc  des  écrivains  classiques,  el 
sur-lout  de  Pétrarque.  ' 

Los  esprits  a^ant  reçu  celle  direction  , l'Ilalie 
presqu'entière  devint  bientôt  pélrarquiste.  On  vit 
s’élever  de. toutes  parts  une  foule  d'imitateurs , oir 
plutôt  de  stériles  et  ennuyeux  copistes  da  chef 
de  l’école  : c’est  ce  qui  arrive  communément.  A 
peine  parait-il  un  génie  extraordinaire  qui,  comme 
un  nouveau  soleil,  éclipse  tout  ce  qui  l’entoure, 
qu’une  tourbe  de  superstitieux  adorateurs  croient 
briller  à leur  tour  en  lui  empruntant  ses  rayons. 
Mais  iis  en  affaiblissent,  en  offusquent  l’éclat;  et 
c’est  ainsi  qu’on  a souvent  imputé  à Pétrarque  les 
défauts  de  ses  imitateurs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  serviles 
imitateurs  de  Pétrarque,  ceux  qui  n’ont  pris  de 
ce  modèle  que  la  pureté  de  la  langue  et  l’élé- 
gance du  -style.  Sujets , plan  des  compositions  , 
pensée!,  tout  cela  leur  appartenait  ; tels  sont  quel- 
ques poëtes  que  nous  avons  distingués  : Molza, 
Copp^el^aj  Cùppello , Cnro , etc.  On  rencontre 
.souvent  danç  -leurs  poésies  des  pensées  et  des 
images  neuves  et  çriginales.  Tfiltoria  Colonna^ 
Guidiccioni  , Alamantii , Fiamma , etc.,  ne 
chantent  pas  toujours  leurs  amours  ; ils  consa- 
crèrent leur  lyre  à des  objets  plus  sérieux  , et  quel- 
quefois même  déplorèrent  les  malheurs  de  leur 
patrie. 

11  ne  faudrait  pas  croire  qu’à  celte  époque  il  n’y 
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pùl  sur  le  Parnasse  italien  que  les  pétrarquistes  des 
deux  classes  que  nous  venons  de  désigner;  ce  se- 
rait méconnailre  le  genre  particulier  et’Je  caractère 
très-dilférent  d’une  autre  école  qui  cbninâençait 
alors  à se  faire  remarquer,  et  dqjit  lôs  prosélytes  se' 
frayaient  des  routes  nouvelles.,  et  ^ehfliefois 
même  dangereuses.  Ce  serait  oublier  aüSsi  que, 
même  dès  ce  lemps-Ià,  plusieurs  écrivains  avaient 
aperçu  et  condamné  l’excès  et  les  abus  decelte  imi- 
tation pélrarquesque  ,'et  encourageaient  cefix  qui 
étaient  assez  liardis  pour  s’y  souslfaircr  Tout  ce 
qu'on  a dit  récemment,  et  ce  qu’on  rie  cesse  encore 
de  répéter  des  pétrarquistes  flu  16'  siècle  ,*  on  le 
disait  déjà  dans  ce  siècle  même  : ce  sont  des  lieux 
communs  par  lesquels  des  étrangers,  et,  ce*qui  a 
plus  droit  de- su rendre , des  nationaux  croient 
mont-rer  des  cbnnaissances  dans  la  littérature  ita- 

r 

benne , et  ne  prouvent  que  leur  ignorance.* 
JViccolù  FMneo,  dans  u.ne  lettre  qu’il  suppose 
adressée  à Pétrarque  lui-même  , l’accuae*  d’àvoir 
fait  éclore  un  nombre  extraordinaire  de  commen- 
tateurs et  d'imilaleurs^(i).  Le  Mauro , au  dire  de 
Doni,  ne  pouvait  comprimer  sa  colère  eu  se  irou- 
’vanl  sans  cesse  exposé  à entendre  les  expressions 
de  cheveux  d’or,  d’astres  brillans,  d’épaules  d’al- 


(1)  y oyez  les  Pis  tôle  vulgari,  i5ï8,  p.  107,  et  //  Pe- 
trnrchisla , iSïg. 
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bâlre,  el  tant  d’autres  semblables  formules  qu’il 
appelait  àes girandoles  {i).  Lundi,  en  poursuivant 
encore  plusies  pétrarqui,ste8,s’appu3raitderaiilorité 
de  Sansovino  .‘'et  allait  ju^u'à  dire  que  si  chacun 
deux  rendait  ce  qu’il  avait  pris  à d’autres , il  ne 
resterait  de  leurs' ouvrages  que  du  papier  blanc  (a). 
Lasca  fit  encore  plus  ; il  accabla  de  ridicule  et  les 
pedans  et  les  pétrarqiiisles  (5).  Muzio  avait  aussi 
le  pretpier  donné  le  signal  du  combat  contre  Pé- 
trarque, dans  les  annotations  qu’il  fit  sur  ce  poète, 
pour  attaquer  encore  plus  ses  imitateurs,  qui  en 
idolâtraient  même  ses  défauts  (4'î  ; et  le  même 
exemple  fut  donné  vers  le  commencement  du  17* 


(1)  H attribuait  aussi  ai|  Mauro  on  ouvrage  analogue  au 
cnjpt  en  qoeslton,  que  Æfauro,  ou  plutôt  £>ori(,  intitulait 
le  Moulin  des  poètes.  Non  puà  sentir  Mauro , nè  leggere 
le  passioni , le  favole,  le  baje , che  scrivono  i poeti,.et 
gli  dà  nel  naso  guei  capei  d'oro  sparsi  air  aura,  le  chiome, 
i yestigi,  i tersi  avori,  ipetti  di  alabastro,  le  stelle  degli 
occhi , il  cuor  dismalio  : et  si  dispera  di  queste  girandole , 
ende  s’  i ntfisso  intorno  al  Petrarca  et  altri  autori.  et  gli 
pesta  malamente  : cosi  ha  falto  un’  operetta  : MuUno  deT 
poeti.  Dialogo.  Librerim  II,  p.  87,  verso. 

(2)  SJerza  de’  L.etterati,  p.  ig  et  ao. 

(^)  ^ 2)'e*  ses  Come'dies , etc. 

(4)  Annotazioni  del  Muzio  sopra  il  Petrarca.  On  lea 
trouve  dans  ses  BattagUe,  p.  ,20.  (Vo^ei  Zeno  al  Fon- 
tanini , t.  II , p.  5o , note  (a).) 
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siècle,  par  Alexandre  Tnssoiti , qui  entreprit  de 
combattre  Pétrarque  en  poésie,  ainsi  qu’ Aristote 
en  litlcraiure. 

IVlais ce qu'ilest  encore  plus  important  de  remar- 
quer, c’est  que,  dès  le  commencement  du  i6‘  siècle, 
il  y eut  des  poêles  qui,  tout  en  respectant  le  mérite 
ei  le  nom  de  Pétrarque,  suivirent  une  manière  plus 
ou  moins  différente , soit  pourle  style,  soit  pour  les 
pensées  et  les  images,  soit  enfin  dans  la  marche  de 
leurs  compositions.  Tarsia  prit  dans  son  style  un 
caractère  plus  grave.  Casa  s’en  fit  un  encore  plus 
vigoureux , et  eut  aussi  des  imitateurs.  Bernardo 
Tasso,  Luigi  Alamanni  f Torquato  Tasso  adop- 
tèrent les  premiers  la  manière  des  Grecs  ou  des  La- 
tins. Enfin  , on  peut  d,ire  que  Cbstonzo  fonda  une 
école,  suivie  par  la  plupart  des  Napolitains,  et  qui^ 
malgré  ses  défadts,  n’a  rien  de  commun  avec  celle 
de  Pétrarque.  Ce  fut  l’abus  que  l’on  fit  de  la  ma- 
nière de  ces  diverses  écoles  qui  entraîna  la  corrup- 
tion totale  du  goût  qu’on  a droit  de  reprocher  au 
siècle  suivant. 

On  pourra  s’étonner  du  grand  nombre  de  poètes 
lyriques  qui  semblent  inonder  le  16®  siècle;  mais 
c’est  ce  qu’il  n’est  pas  difficile  d’expliquer.  Ce  genre 
de  poésie  parait  le  plus  facile,  et  il  n’est  point  de  si 
mince  poète  ou  littérateur  qui  ne  se  flatte  d’y  réus- 
sir. Celte  abondance  prouve  du  moins  que  l’ins- 
truction était  alors  générale,  et  que  c’était  presque 
une  honte  de  ne  pas  figurer  parmi  les  auteurs.  En 
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eiïet,  ne  remarque-l-on  pas  la  môme  richesse  dans 
toutes  les  autres  branches  de  la  littérature  italienne? 
Il  faut  dire,  au  contraire,  que  Tltalie  non  seule- 
ment eut  beaucoup  de  génies  qui  l'illustrèrent 
dans  tous  les  genres,  mais  qu’elle  était  assez  gé- 
néralement éclairée  pour  les  connaître  et  les  ad- 
mirer. 
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- «Dédies  en  latin , i5i. 

^Adeotti  (B^mardo);  succès  de 
• ses  noesiesv  lïl,  546. 

Accoili  (Francesco),  juriscon- 
sulte, III , 3 ;3  ; ses  écrits , ^4. 
Accorambonit  Virginia  ),  poète; 
notice  snr  sa  vie,  IX,  416; 
meurt  assassinée,  ib. 

Accurse;  idée  de  sa  vie  «(  de  ses 
>écrils,  I , .871  ; sa  fille  professa 
le  droit,  37a.  . 

.tfccurie^Mainard)  se  rend  au- 
près «le  Pétrarque , II , 386  ; eèt 
assassiné,  ibid.;  Pétrarque  de- 
mande et  obtient  vengeance ., 
387.  , 

Achillini  ( Gian-Filoteo  ) , fonda- 
teur de  Vacadÿmie  intitulés  le 
Vîridaiio , Verger,  VII , 36o  ; 
sa  prévention  pour  la  langue 
. Iiolûnaise ,'  898  ; idée  de  ses 
poésies,  III  f 548. 

AcIUUini  ( Alexandre  ) , philo- 
sophe et  médecin,  III,  $85; 
par  ses  argumentations  attaque 
Pompoiiazzi,  et  en  triomphe, 

V/I.4Î4* 
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•4  > n aima  plnaieun  riaines , / 'TTa^St^253j  accusé  d’âToir  dé* 
9j  ; 9C<  tcuvrea , a6  ; idée  de  ' truit  le  traité  vile  Cicéron  dt 
aon  poème  Giron  te  courtois  , Ctoriif,  idem.  • 

a8  et  suie.;  dénouement  mer*  ./ffeuin,  gnnimaiHen de Cliarle- 
▼eilleux  de  ée  roman , 4°  > "x*" 

Ijse  de  aon  poëme  de  Iji  Col- 
tivatione,  IX,  10;  son  méritei 
al;  analyse  de  ses  satires,  IX, 
i3oetsuie.;  dédaine  contre  les  ” 


manne  , I , 77  ; -admirateur 
d’Hoi 


iémmes,  438;  pleure  la  niort 
de  Lodovico  son  frère,  14s;  son 
prèaagesur  la  destmetion  de  la 
république  vénitienne  , i.f4  ; 
idée  de  ses  poésies  lyriques  , 
IX,  209. 

otarie,  ws  victoires , T , 49. 
jdlbos,  espèce  de  chanson  pro- 
ven^le,  I ,'996. 

^Ibani  Giangiiolame , cardinal, 
ses  œuvres , VII , Si. 
jdlber^atl  (J^abio),  son  traitépour 
• apaiser  les  inimitiés  privées , 

VII,  543.  . 

Albert  d' jiutrichè  ( l’emi>ereur), 
sa  mort , I , i5o, 

^ilberti,  (J.  B.y,  inventeur  de  ta 
chambre  optique',  VU  ,'175. 
d4tberti.  { Léon  Allicrti  ) étast  nt- 
' taché  à Pierre  de  Médicis  ; idée 
de  ses  talens , III , 3?  | ■ 
Albertini  Francisco , VII , 099, 
note  (a).  ’ 

yllbigeou‘\iTcét  k l'inqtiisition  , 
I,s8i  et  a8a  ; quelques  trouba- 
dours prennent  leur  défense, 
aaé;  persécution  qu'ils  éprou- 
vent , 3I1. 

jtlbizù  ( Francesco  deoli  ) poêle 
dn  14*  si^le|^I,33i. 
ld/6izu(  Autonio,  apostat),  VIL» 
43. 

^Iboin , roi  des  Lombards , s’em- 

}>are  de  l'IlsIiev-L,  69. 
eée,  ses  odes,  1 , saa. 
^Ichirhie  étudiée  au'  treiziéme 
siècle , II  : 993  ; ce  qu'était  sou 
élude  dans  le  quasorpiéme  siè> 
de,  III,  147. 

-dfcùti,  (lia,  r,  59.  ' - 

ytlciaü  (André)  ; ses  œuvres,  ses 
lionnpurs  et  acs  tvantaprs,  VIT, 
■ 7a  et  suW.  ; sa  supériorité , 74 , 
sfiacsraclèro , 76. 
jtteionio  (Pierre  ) ; sa  vie , VII  , 
a5a  ; set  traductions  et  æs  ou- 


oracc , 78  , 79;  ses  lettre»  é 
Chaclcmaene , 8i;  était  je  eon- 
Üdent  de  w -prince , 94 {'direc- 
tion de  ses  travaux,  93;  détend  ' 
la  lecture  «ft  Virpile , 94.  ^ 

jdide,  le  jeune,  instruit  psrson 
père,  publia  à onze-  ans  nés  éU- 
" gances  drs  langues  toscane  et 
latine, et  è 14,  Son  onlioeraphe 
latine , VII , 336  ; il  s'instruit 
sur  les  monumeiis  dn  II  orne  , 
,337  ; ses  conimcniaires  sut  C-i- 
. qjérou,  338;  professeur  IjBolo- 
cne,  ibid;  a Pisc,339;  et  à 
Home,  340;  »M  ouvrapas , 3.39 
et  suit.;  ildiripe  l'iniprimericdu 
(Vatican  , 340;  sa  bibliollièqne 
partagée , 34i  ; son  ouvrage  le 
plus  estimé,  de  Quesiiis  per 
epistolam,  3q3;  coiiiparé  avec 
^J’asamo , ibid\  sa  vie  de  Cas- 
truocio  Caitriocane,  344‘.  ' 
^Ide  Manuce  lut  élève  de  R. 
Quarini,  HJ,  28S;  ses  premiè- 
res éludes  ; ^rivainxqui  en  par- 
lent; instruit -lféerIai’('o;  sou 
plan  d'imprimerie  et  ses  édi- 
tions, VII,  3ai  et  suiv.  ; il' 
perd  ses  biens,  3a5;  il  recom- 
iuemeson  etablissement, 3a6; 
son  érudition^  son  savoir  ot  ses 
' ouvrage» , ibut  ; se»  sacrifices 
pour  se  procurer.de»  maiins- 
' t'tils , 337  ; son  académie,'  3a8  ; 
les  fils  , ibi4\  Paul  Manuce, 
fils  d'Alde , 339.- 
Aldes , Vil  .530. 
Jildrovan<ii\S\ymO,  »a  vie  et  sea 
ctuiles,  VII , 1 U : sea  ouvrages 
• sur  Phistoire  naturelle  , 114. 
jtléandre , Jérôme  , littérateur 
et  théologien  , VH  ,'33  ; il  est 
fait  prisonnier  à Pavie , a3. 
jdtessandri  ( A lossandro  d’ ) , ses 
■ études,  VHi  3ia;  »on  ouvrage 
JJierum genialium,  3i3ct  siriv.; 
cnmiiienté  par  Tiraqueau,  3i6. 
^Icisandio  de  l‘azxi_,  m-veu  de 
, Jalon  X;  idéode  ses  tragédies, 
VI, 73. 
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Alexander  ah  Alexandrà',  écri- 
vain latin , III  , 343.  ■- 

Alexandre  77/ (le  pane)  chas&é 
et  rappelé , uevieiit  4e  chef  lies 
répiil>liqiiea  d'Italie,  1,  149; 
coHilamnr  Iraopiniona  de  Pierre 
Lombard,  i63. 

Alexandre  f ';  son  avéneifient  à 
la  papauté  ,111 , 238',  aimait  les 
srienres,  2 j i ; idée  de  sa  vie  et 
lie  ses  ét  rils , 24a, 

Alexandre  VJ  ; son  caractère, 
III  , iadj'sos  trimes,  IV, '9. 

A Uxandre,  àJ)bé  de  Si  .-Salvador, 
Inslorirn  du  douzième  siècle  , 
1,  I2l_- 

Alexandre  de  JHédiclr;  idée  de 
S I vie  et  de  son  cnraetèie  , IV, 
4.5  ; épouse  Marguerite  d’Autri- 
che, 47  ; sa  mort , ' 

aniievèque  ne  Salcrne, 
poêle  latin  , I , iji. 

Alfieri,  historien  du  treiziéihe 
siècle,  I , ,3qh.  ‘ 

Alfieri  \ le  comte  observations 
' sur  ses  oiuvrcs  nustlnimcs  et 
sur  sacoiidiiiie,  ii/id.,  nitle(i^  ; 
ses  extraits  do  la  Dirina  com- 
media  ,11,  ; scs  t.alens , V I, 

39-,  aiiieur  iruhe  tragédie  de 
Sophonishe , 4o- 
,irf//<Tccf(  Léon)  a recueilli  les  pro- 
ductions des  anciens  pocte-  ita- 
liens , ^ 396  ; lames  qui  dépa- 
rent celte  éniliuii , 3y-  . 
Atlnmànon  ( Bertrand  dT) , trou- 
badour , 1 , 291.  ' 

AUemandri  un  des  peuples  du 
Nord  qui  envahissent  l’Ilaüc, 
L 100  et  toi.  ■ 

Almagette  de  Ptoléroéc,  traduit 
en  arabe , I , aeo. 

Almamon  on  Abdallah  - Md- 
mnun  , culile  , protecteur  des 
lettres  , 1 , 1^  et  197  ; fiiit  épu- 
rer la  langue  arabe  cl  réformer 
ses  e.araclèrca,  19a-,  connaissait 
particulièreinent  le  droit  ; sa 
muniiicence  envers  Ies«avans, 
199,  2q1L  _ . . 

Almanzov,  calilc,  protecteur  des 
lettres  . I , ii^  ; cultivait  les  let- 
tres cl  1<  s sciences , l^et  n6. 
Afyhonse  U,  roi  at 

'comte  de  Provencb,tlâi|Bq«in- 


bre  de.«  troùb&doura , I , abh  ; 
scs  productions,  ; recueille 
IgS  productions  des  trouba- 
dours, I , ajô. 

Alphonse  7TT  épouse  Conslancê 
de-  Bourgogne , 248.  • 

A Inhotfsc , roi  d’Espagne  ; idé» 
de  son  caractère  , III  , 364  ; 
s’empare  du  trdne  de  Naples , 
ü6i  ; protège  les  lettres  , a66t 
aimait  les  bons  ordteurs,  367; 
-son  amour  pour  Ica  manuscrits, 
268. 

Alphonse  délia  viola,  composi- 
teur du  seizième  sièelcj  VI, 
33a  et  333  ; succès  de  sa  mu- 
sique , 334.  , 

Alpin  (Pro.sper).  Iiotanistr,  VII, , 
_ io3  ; scs  ouvrages , 104. 
Àltissimo  I Cristojilioro  oa  Cris- 
loTano)  poêle  norentin , III, 
547  ; met  en  vers  les  Reali  d^ 
Frdncia ,.IV„  55o.  . ■ 

Altabello;  idé'e  de  ce  poëme,  IV, 

J^unno  (Francesco),  son  diction- 
naire , 398  ; idée  de  sa 

FisJ/rigiisi  du  monde , dqn  ■ son 
art  calligrapliique  merveilleux, 
iéirf. 

Altirane  (B.irtliélemy  d’I , fonde 
l'Académie  de  Poidcnone,  VII, 
872^ 

Amalasonle , fille  de  Théodotic, 
La  53.  ■ . jvi^ 

Amalfi , prise  .et  saccagée,  1, 
t.54- 

Amasco  (Romolo),  notice  de 
sa  vie,  VII,  .a».Vi  Se»  haran- 
^gurs  lalijiea  et  scs  traductions  4 
and.  . , , 

A‘nhaise.iM.oatii»n\  d‘),  vendu 
aux  Flprgqlhts>-VlII , 06.  - 
Ambra  (l^ijswlep'd’),  idée  de 
sa  vie  et"de  oh  c«nncdies,  VI , 
ag6‘  -'iP't't'i’v 

Camaldiile).  Voj. 

Amjet  hon  immoiralité  disputée, 
yg>  44°-gt  suiv.  ,-4.'ij.  1: 
^wstdée  VllI , fine  de  ^avOie  , 
élu  pape  sous  le  lilre  de  Fofiié 
V,  III,  aqoj  .3i,).  ‘-s 

Arumanati  ( Jaropo  degli  >,  idée 
de  sa  vio  cl  de  scs  éail-s,4H.4a5. 
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j/mmitn  (Marcellin),  cite,  I, 
^ , 45;  ton  histoire  retronvée 
par  le  Popac , III  3o8. 
jtmmimU)  (&ipion) , rélute  Pla- 
tina  au  sujet  île  Cotmo  «le  Mé- 
dicia  , III , a54  ; tes  discourt 
sur  Tacite,  VIII  ,_ao6;  idée 
de  tes  ditcoitrs  politiques,  308; 
notice  sur  ta  vie  et  tes  yicit- 
aiiutlet,  3oI  et  tuiv.  ; set  011- 
vra^et,  îoS  et  tuiv.;  ton  hits 
toire  de  Florence,  3io. 
^mmiralo  le  (jeunq) , VIII,  3i3  ; 
amour  platonique,  VII , 56i  ; 
science  de  l’auioiir,  566 , n.  (3). 
A mot  <5  Marfita-,  idée  de  ce 
l>oëme , IV , 579. 

Anacréon , 1 , 45. 

AnastôteÇte  bibliothécaire),  idée 
de  sa  vie  et  de  set  écrits,  97  et 
suiv.  ' 

%/é n,>uunie  et  aiiiitomittes  célè- 
bres, VII,  laâ  et  suiv. 
Andalone  del  Kero  de  Gènes, 
célèbre  astronome  et  astrolo- 
CUC , avait  enseigné  les  ma- 
tliéiiiatiqiiet  à Boccace  , III , 
5;  idéc^ile  set  ouvrages,  14!. 
Andn  i«yii\aa,  habile  dans  là 
langue  grecoue  , 1 , 169. 
Androf  roi  de  Maplctj  assussinS, 

III , 9.  s ^ 

Andrea,  de  Moxii  , évèqno  ne 

Florence , II , 80, 

Andrea  ( Giovanni  il’) ,'  savant 
ainonitlé , Il , 3m.  . 
adudreini  (.Isabella) , idée  de  sa 
pastorale  de  la  MirtUla , VI, 

443.  . . 

Andronicttt  (Liviui) , esiaye  d’i> 
miter  ta  tragéilie  grecque,  VI, 
lo;  avait  traduit  des  comédies 
en  latin  , j5i. 

Ange  de' Moolorsoli  lormc  une' 
ncadémie  de  dessin  à Florence, 

IV,  57. 

Angeluzto,  gouveriicurduTatsc, 

V,  i6o. 

Ançhiera  (Pîelro,  marlîre  d’), 
historien  ; notice  sur  sa  vie  et 

set  ouvrages,  VIII,  3.67. 

A ngilbert , eixe  , 1 , yfl, 
AngulUara  (le  sénateur  Orso, 
comte  de  I*),  ami  de  J'cliar- 
que  f II , 36i. 


AngulUara  ( Giovanni  Andrea 
deiri  , idw  de  sa  vie  et  de 
tes  écrits , VI,  96  ; a traduit 
les  Afélamorithoset , 97.  ..  . 

AngiiiHara  (Louis),  botaniste, 
VII,  toi.  y 

Annius  do  'V^iterlie ,-  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits,  III,  4^^* 

Anonyme  dc  Ravenne  X sa  géo- 
graphie,!, io3,  io5.'  ' 

Anselme  , évêque  de  Lucquet , 
cité,  I,  i33,  136;  idée  lie 
ta  vie  et  de  tes  écrits,  devient 
'archevAque  de  Cantprberg  , 
138;  scs  aventures  ai  sa  mort, 
139;  tes  écrits  ascétiques^  lèid. 
et  i3o;  influence  de  l’ccole 
qu’il  avait  tnndée,  i3i. 

Anselme  devient  pape  sous  le 
nom  d'Alexandre  II,  I,  laS. 

Aniora , poëte  arabe , I , a37- 

Amifior  di  Barosia  , idée  de  ce 
poème,  IV , 555. 

.ydntimaco  (Mnfc- Antoine  , hel- 
léniste), tes  traductions,  VII, 

354. 

Aniimaco  (Matteo'",  élève  dans 
le  crée  M arc-Antoine,  ton  fils, 
Vll,  a54,  n.  (r). 

Antiguilés  romeinrs , IHI,  399; 
oeuvres  diverspa  sur  ce  sujet, 
U/id  , n.  (3). 

Apologies  et  .ipologistet  de  la 
religion  cfarélieiine , I,  36. 

Appien  d’Alexandrie,  I,  19  '.-ses 
ouvrages  traduilx  en  latin,  III, 
344. 

Aguaviva  on  Aeguaviva  (Ma- 
tliieu  et  Bélisaire)  protégeaient 
les  lettres,  IV,  86- 

Arabes , destructeurs  des  Icltrét  ; 
' les  cultivent , et  cherchent  a 
les  liier  de  l’oubli  ; leurs  éco- 
les,!, 190,  193-,  élablitscnt 
des  concours  , içri  > étudient 
les  ouvrages  des  Grecs  , soo  , 
301  , 303  ; influence  île  l’as- 
troiofilé  judiciaire , soi  ; ac.> 
cucilléni  les  chrétiens  inttruiu, 
301  ; leur  génie  pour  Pinven- 
tiiin  et  le  merreillaiix , ao3 
nrailéiniéi  et  collèges,  ro6; 
cultivent  les  sciences  en  Espa- 
gne , 307  ; (oiilc  d'écrivains 
célèbres  qu’ils  ont  possédés , 
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307;  on  leur  attribue  l’invenT 
tion  des  papiers  de  colon  et  de 
Un,  aod;  obligKtioDS  que  leur 
a l'Europe,  aïo;  culbraient 
ia'iniisique  , aia  ; leur  goût 
pour  les  tables  et  les  romans, 
ai3;  iilée  île  leur  poésie,  ai4, 
a3o  ; leur  coût  pour  lu  iné- 
‘taphore  , â3a  ; < arailères  île 
leurs  poésies , a-^3 , a^o;  vain* 
eus  à Tolède,  348;  leur  ,ïn- 
flueme  sur  les  Espaunuls,  et 
les  Provençaux,  349  ; leur  poé- 
sie , mère  et  luaitresse  de  Ves- 
]'agnule  et  de  lu  provençale, 
aO»;  inventeurs  de  la  nine  , 
ibid.;  leur  communie, ilioA  arec 
les  Proveiijunx,  a56  ; idee  de 
leur  poésie,  a56  à a58;  dérè- 
glement de  leur  iinaginatioti , 
433  -,  leurs  fictions  se  répan- 
dent en  l->aDce , IV,  ia4,  139-, 
s'allieni  avec  les  traditions  du 
Nord,  144,  149. 
jémgoiia  (Tullia  d’),  aimée  et 
eélebrée  par  Muzio,  etc. , IX , 
3o4  ) poëté  ; notice  sur  sa  vie  , 
IX;  ses  OUI  rages,  408. 
Archimède,  I,  45. 

Archimime,  ce  que  c’était,  VI, 

, ,l56. 

Archdfcture  gothique  (réflexions 
sur  I'] , 1 , 54  i florentine  ; son 
étataii  trri'uiéiiie  siècle;  ll,^a6a, 
a-soj  Arabe  (réflexions' sur  1’), 
ao8. 

yréB'/i.,Picrré^  ,.Son  poème  de 
Blarfise,  IV,  579;  celui  des 
lamies  d Angélique,  58o;  ana- 
lyse dé  sa  tragédie  d'Horace  , 
VI,  laq;  notice  sur  sa  vie  , 
343.;  ongint  de  ses  sonnets  li- 
cencieux , ; est  attache  au 

capitaine  Jean  de  Médicis,  ib.  ; 
est  assassiné,  b40;  perd  aen 
protecteur,  a4?  sa  cbndiiite 
* aVec  Charles -Quint , *3481  se 
fixe  à Venise,  aiq  ; sa  rcpiila- 
tion,-u5o-,  vénalitc  de  sa.plume, 
aSt  y est  lûrn  acipeilli  par 
Cliarles-Quint , a5a;  demanda 
, " le  chapeau 'de  cardinal , a53  ; 
' est  nommé  chevalier  de  Saint- 
Pierre,  ibid- 1 vient  il  11  mue, 
' 354-, -sa'  poltronnerie,  aS5;  sa 


mort,  aS8;  ses  onrraget,  a64  ; 
idée  de  ses  comédies  , aflS  ; 

■ idée  de  ses  sàlirea,  iX,  ata. 

Atvelaü  recueille  les  osiivres  de 
Sigonio,  VII,  381. 

Argenli  ( Agoslino  ) , auteur  de 
U comédie  pastorale  dû  SJhr- 
tunato , VI , 333  , et  V,  1II6. 

Argonautes  (académicieiu),  VII, 
•374- 

ArjfyropiU  (^Jean  ) , célèbre  hel- 
léniste, lit , 376.  1. 

Arianisme  ( querelles  relatives  k 

l’),I,4«- 

Aricidt  (Giovanni  Sabailino  de- 
gli  ),  contear , VIII  ,'433. 

Arioste  ( Lodorico  ) protégé  par 
Alplionse  d'Este,  I V,  9a;  notice 
sur  sa  vie  346  ; ses  paemiè- 
reè  productions,  348  ; ib-s  -,  pn- 
blie  son  Orlando  furioso , 354  i 
fait  jouer  ses  comédies  ,u36a 
sa  mort , 365  ; ses  enfans , 3/3  ; 
observations  sur  l' Orlando , 
3j5  i analyse  de  ce  poëtnc, 
38  4 : observ-ations  générales 
sur  l’Orlando,  47° > les  cinq 
chants,  5o8;  caractère  de  !'«• 

‘ popée  romanesque , 5i'5  ; idée* 
de  ses  comédies,  VI,i83;ana- 
‘lyse  et  caractère  de  scs  satires, 
,JX,  101;  se  pUint  du  cardinal 
Hÿ^litc,  io5;décTitlcsiiioenra 
de  Rome,  110-,  indépendance 
do-  son  caractère,  iia-,  tirade 
contre  Alexandre  VI  et  César 
Borgla,  ii3;  sa  modération, 
lai  et  ia5;  recommande  Vir- 
ginie , son  fils  naliirél , au 
Beiiiho,  134  ; édition  de  ses  sa- 
tires, 1:^ 

griotte  (Louis)’,  petit-fils  du 
pocte , ttitériger  un  mominieiit 
JS  la  uiéuiuiredcioii  aieni , IV, 

367.  ' • 

Arisiée  ; ses  vers  anmaspietis , 
V,  é?9 1 idée  île  ce  poème , ,53p. 

Aristote,  1 , 46; sa  gr.imniaireen- 
voyée'à.Pépin,  98;  influence  de 
ses  ouvrages,  i5o;  ses  traités 
traduits  en  latin,  34|  ; abus 
qu'on  fil  de  sa  niélhoile,  8774 
sa-  philosophie  eif  grande  voj 
gue,  II,  465;  ses  œuvres  tra- 
duites en  latin,  lu ,344-,  Mcé- 
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thoriqn«  traduile  pnr  dirrn , 
Vu,  ; »a  pbilfrtopliir  prend 
le  deuu5  sur  celle  de  Platon, 
d3a;  philosoplirs  qni*  suivent 
son  écolf,  Aii  et  tair„;  s»po> 
litique,  VIII , f}2J  moyens'de 
conserver  U tyrannie.,  qa. 
^ri‘loteUcietu  (lu  seizième  siée  le, 
VU,  et  suiv. 

..Armorique  ( l’ancienne  ) accueille 
les  fictions  orientales,  IV,  laS  ; 
comiiient  elles  s’y  répandent, 
ll3. 

Arnaud  de  Brescia;  ses  préten- 
tions et  sa  fin  , 1 , 148. 

Arnaud  de  Caretmès,  trouba- 
dour,!, :to7, 

Arnaud  ou  Arnault  (Daniel), 
trotilHidour , inventeur  de  la 
srxtine , I , ^t , 3a3  ; loué  pur 
Je  Dante , II , . _ 

Arnauld  ou  Arnold,  abbé  de  Ci- 
teaux,I,ana. 

Arnaud'  de  Afcrvei/ , trouba- 
dour-, L,  3a-j. 

Arnaud  de  Montcuc  (Bernard), 
troubadour  , Ij  .3 1 1 ■ ^ 

Arnolnhe , liist^en  , 1,  |33. 
Arnolphc  di  Tjapo,  célèbre  ar- 
chitecte Florentin , II 
-^ceten  , de  Nicornédie,  I , n,.- 
Arfighi  Belto^iu  Benedêüô  , lu 
Gigantea  , V,  S60. 

Arsenius,  VI  , a^6.  ■ , 

Art  oratoire,  en  quel  état  au  tpi- 
ziéme  siècle , I,  3fi  et  3r. 
Artthéâtral  en  ItaUeî  VLi 
six  rcHcxions  sur  le  plan  et  la 
conduite  des  ouvrages  compo- 
sés à la  renaissance  de  cea 
art,  19-,  nuances  qu’il  conserve 

chez  les  etrangers,  • 

Arthus  ou  Arthur  ( le  r<H  ) tue  un 

Céant,  IV,  1 3o ; sou  histoire ia- 
_ ulense,  i5.i,  i5fi;  bien  moins 
intéressante  que  celle  de  Char- 
leinag  ne  9 I Aq.  ^ 

( lejtf  renaUsance  en 
remonfe  au  treizî^'oie  tiède  . 

■U,afia.  ..  ’ 

Arundel  Ile  comte' d*)  tait  bl- 
'tonner  l’Aretin,  'VU,  oVi- 
Asconianus  Peâtanus ; son  traité 
suc'buit  discours  de  Cicéron, 
par  In  Pogge,  III  ,•  _ 


Asoja  ('André  d’ ) , Torreiano 
réuni  è Aidé  Haîiiicc  VU  , 
Saé;  dirige  son  imprimerie  , 
day;  se  sépare  de  la  société 
des  Aides , .3  io . 

A ipramonte  ; idée  dé  ce  poëme , 

( IV,  55e>  — 

Aitemio  (dvaii-Pierre)  , gramr 
mairicn  célèbre , VII , aÇ». 
Aitoljthe , roi  desLombards;  ses 
conquêtes,  1 , 7 (. 

Aurotng^  judiciaire  en  crédit 
cher,  les  Arabes,  1 , 301  , et 
chez  Jes  Italiens  , 167  ; eniei- 
gnée  dans  les  écoléa,  II,  a85-, 
ses  erreurs*  réfiatées  daâi  !• 
aeieième  siècle , III,  887. 
Atlfettomie ; cp  qu’elle  était  dans 
le  treizième  siècle  ,1 , 367  ; son 
état  dans  le-sei/.ième  slédc , 

ni,  SS-i.  * 

Astronomie  et  astronomes  célè- 
bres , vn , lin 

Atellants;  leiirorigine,  VII,  iSa. 
A ttendolo  (Daccio) , écrit  surin 
due/,  VU,  54a. 

Athénée  de  Rome , Ij  ifi, 
Attila,  i., 

„d/fort, évêque  de  Verceil,!,  loa. 
Aubignac  ( l’abbé  d’)  avait  peu 
d’esmit,  VI,  a ; vui  opinion 
sur  lu  renaissance Part  tra- 
gique reliitée,  ji  taux  ju^e- 
niéot  sur  la  comédie 
Augier  ou  Ogier,  troubadour,  l, 
3i4.  — 

^gurello  (Jean-Aurelio);  idée 
de  sa  vie  et  ije  ses  écri^,  JII, 

AuÆütt  ("sifint) , Li  4^ 
Aulu-Gelte , 1 , ^ ses  nuits  at- 
tiques  ,sl , ao_,  ai, 

’Aurelius  (Victor),  I , .j3  et  4^ 
Aurisna  (Jean)  protésé  partico- 
las  V,lII,a^;  iSft  <ie  sa.vie, 
mise  àu  parnllèle  arec  Guarino 
de  Vérone,  aSq (. sa inoit,  aÜlL 
Aûsone,  L ^ et  ^ 3'  . 

AHstau  djyrlacu,  troUbadOur, 
I,3u5.- 

Auleurs  chritietis-,  leurs  produc- 
tions nuisibles  an  progrès  des 
lettres,  ^ et  ^ lents  écrits 
apfloeénqiies , aA;'  noms  d* 
taux  (}ui  iloriasaieat  -au  qua- 
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tfiâjne  siècle,  17;  in»ement  sur 
leurs  écrits , ait  et  ; inauraiso 
dirrrlinn  de  leurs  éludes,  ag; 
font  brAler  les  bibliothèoiies  et 
les  onrra<.'es  des  anciens, 3i,  33. 
Avarias,  VII  . a46< 

uioernià  ; .ses  cmnmriitarres  , 
II I.  aSS,  46.);  influence  qu'ils 
araient  dans  les  écoles  au  sei- 
zième siècle , if  1 , 1.37. 
jivet^U  <le  Ferrare.  Voyez  Brllo, 
Avien;  ses  fobles  et  ses  traduc* 
lions,  I , ‘41. • 


Aymeric  de  Bellenvey , tréuba'* 
dnur  , T,  399,  334. 

^zon  de  Chrrijft,  ami  de  P<t- 
tcarqbe,'  If,  aSi,  .3éa ','derenu 
mallipnreux,  il  cs^consolé  par 
■Pétrarque , 4to  ; meurt  île  la 
peste , 417  ; eurrape  que  lui 
dédie  Pétrarque,  446- 
Azalaïs  de  Porcairàgites  , poète 
protenfale  ,'I  , ayo. 

Aztni,  célébré  jurisconsulte,  I , 
ïya. 


Bàcalaria  (Hugues]  troubadour, 
. I , 3o4. 

Bacon,  critique.  Vil,  5o8,  5og  ; 

loue  Telesio , 5ii. 

Badin  (Thomas],  rédige  nn  écrit 
plulét  farorable  aux  prntestans 
qu'aux  catholiques , VII,  3 1 . 
Badoaro  (Frédéric]  fonde  et  ruine 
l'académie  de  la  Fama  , VII, 
367,  370. 

Bagdad,  séjour  des  sarans  sous 
les  Califes,  1;  aoS. 

Bajardo  (.Andrea) , notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  V,‘io; 
isfée  tie  son  poëme  Pkilogine, 
il).  ,TI,  etsuiv. 

BaldeUi;  son  inexactitude  nu  su- 
jet de  Machlarel , VIII,. 5, 
n.  la) , 3i  ; n.  (3)  r 4/) , n.  13]  ; 
défeud  Machiavel,  .VIII,  yé. 
Baldl  (Bemardino],  VII,  376', 
biographe,  VllI ,' Syqt^oëte 
didnetique,  IX,  aS-,  notice  sur 
sa  vie , ayi  analysodc  son  poë- 
^ me,,  sur  la  Kaulicn , 34',  xléc 
- de  ses  poésies  lyriques  et  de 
SH  nonvelle  versificalion , 365 
•'et  367. 

Bal^,  jurisconsulte-,  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits,  I , i56. 
BaldocineUi  , sculpteur  dorentm 
t ' du  seizième  siècle , III , SSq. 
Bakhtükua  ( Georges  ) , savant 
médecin  arabe  , traducteur  , 
1 , 196. 

^ Ballade  f ce  qu'elle  était  chez  les 
* * uoubadours,  1 , 3oa. 


Balladet  ou  chansoni  i danser  , ' 
. en  usage  au  treizième  siècle , 

VI -,45a- 

Balsamon  (Oeorgès),  VII , a4<»- » 
Bandelto  (Mattgo) , contenr-,  ho-* 
lice  snr  sa  rie  et  set  Ouvrages , 
VIII , 478  J iméfér  de  ses  con- 
tes, 4114 • caractère^  490; 

• son  style,  49». 

Bamballo , impiorisatenr , mys- 
tifié par  Léon  X , IV,  a5. 
Barbares;  leurs  raraues  ,au*cin- 
quiéme  siècle,  I , .48;  inondent 
rilalic,49- - 

Barbara  (Daniel]*,  s.v  /ira'Uquc  de 
J la  perspeelire , VII,  178. 
Barbara  (Francesco)  ; son  amour 
ponr  les  lettres,  III,  3oy. 

— (Oaniele),  historien,  VIH, 
3t9-  . . • 

Barbote  de  Sulmone,  ami  de  Pé- 
trarque, II,  4&4- 

Barbiéri  (Giammaria];‘noticeaur 
Si>vic,  VIII,  3814  son  trsité 
sur  l’origine  de  la  poésiorîniée, 
38a. 

Bardi  (Jean)  i comte  do  Vemio , 

. idée  de  ses  lalens , VI  , 45y  ; 
avait  l'imagination  riche  et 
pot'-iique  , 458;  dirige  les  létes' 
pour  te /Aariagc  du  grand-duc 
Ferdinand , 46a  • était  grand 
masicieii , 470;  nommé  maître 
de  la  chambre  apostolique  , 
47a- 

Borgagli  (Scipiono),  conteur, 

ViiÎ,449. 
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iiarffto  ou  da  Marga  (Piolro-Ah- 
bpIo^  I auteur  J’uae  Iraué'lie 
.i’Cœdwe,  VI,  loi  , et  VU, 
3o8. 

Bori  ( roncila  leflu  à ) , I,  tay- 
Bariac  ( Pierre  <ie  ) , Uoubaduur, 

I , Îa3. 

Barlaam  { le  moine);  tes  lititoot 
arec Piitrarque , II , 4-^. 
Baroniui  CCétar),  set  Annulai 
ecclesiastique»  ,\ll,  dS\  soa 
mérite  tin|tulier  ,67  V son  mar- 
tyrologe  romaitt , sbid. 

£aroesi( François),  nialbémali- 
cien,  VU,  »4o;  jujçé  par  le 
Saint-Olbce , i5o  et  suie. 
Barlhole , jurisconsulte  ; Me  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits,  UI , <53. 
Baniara  (Gasparino)  ; idée  de 
M rie  et  de  ses  écrits,  III,  s^; 
ses  lettres  furent  le  premier 
produit  de  l’art  typographique 
en  France , 390. 

Barzizza  ( Gninifbrte  ) ; idée  de 
sa  vie  Pt  de  ses  écrits^  III , aqo. 
Basa  1 1 tominique  ) , direcleuede 
l'imprimerie  dn  Vatican,  VII , 

340- 

Basin  iode  Parme;  ûiée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits , III  ■ 44'^- 
Bastiano  di  son  Gallo , célébré 
peintre  en  ilàcors , V I rifio. 
Buthylle , iaïueux  pantomime  , 

Vi,i54- 

Batracomyomackie'  d’Homére  , 
V,  5a8. 

Battiferra  ( larura  ) , prrële  ; tes 
polies,  IX,  4>7* 

Batlista  de  Monte/ScUn  , (eaime 
^>ete  ; idée  de  ses  écrits , III , 

Bayle  ; ton  omission  , VU , 699 , 
n.  (I). 

Méatrve  , maîtresse  du  Dante , I , 
44.0,  i ta  mort , 44*  tpersonnage 
allégoriqiiedans  le  purgatoire , 

II , id8> 

Beaufort  4 le  cardinal  ) ; ta  con- 
duue  envers  te  Pegge  , III, 
3io. 

Bebbia  ( Lucreaia) , IX , 4>9- 
üre  (abbaye  du  ) ; ses  ééoles  et 
leur  indaence,!,  laS,  i3i, 
BaacadeUi  (Anioitte)  . de  Pa- 
leriua  , et  surnomaié  tessior- 

IX. 


miter,  était  lecteur  d'Alphonse , 

. roi  de  Naples , III , aé6  ; il 
écrivait  la  sue  de  ce  prihee, 
367  ; ses  querelles  avec  V*H*  < 
33i  i"Mér  de  ta  vie  et  de  set 
écrits,  4^3. 

Beccari  (Agottino),  auteur  de  la 
table  pastorale. intitulée  ii  ta- 
erifizio , VI , 33a  , 45é.  ' 

Bélisaire  ; ses  exploits , ses  mal- 
heurs et  sa  fin , 1 , 58  et  59. 
Bellquü  (Lucio),  savant  astro- 
nome rl  astrologue , III , 589. 
Bellarmin  ( cardinal ),  rhéologim 
trés-dislingné,  V II,  48;  sod  ou- 
vrage de  Script,  iccleslast.,  5o. 
Baltia  ou  Belluccii^J.-B.  ),  pre- 
mier écrivain  d'ardiitectnre  mi- 
litaire, VII , 188. 

Bellinciani  ( Hernardo)  ; idée  de 
sa  rie  et  de  ses  écrits,  III , .543. 
Belle  (Francesco),  surnommé 
l'aveugle  de  Ferrsre,  IV,  a53  ; 
irlée  de  son  poëme  inli,tnlé 
Mambriano , 354  ; sa  mort , 
370. 

Bembo  ( Bernard  ) , éltWe  un  mo- 
nument ooûr  rêntermer  'les 
cendres  ou  Dante,  I , 4-33  et 

43». 

Bembo  (Pierre);  son  liistoire.de 
Venise  , VIII , 3i4;  défauts  Me 
cette  hj-tnire,  Siy;  notice  sur 
sa  rie , IX  , 349  ; sa  mort , a55  ; 
son  caractère,  a56;  ses  rime,  • 
a6o  ta  bibliothèque.  VII , 347; 
ses  prose  et  leur  objet , 390  ; 
accusé  d'incobérence , 3qi  ; son 
mérite  et  sa  célélirité , §93  ; il 
vent  qu'on  appelle  la  langue 
halieniie  fioreutine , 4o3. 
Bennngués  (la  dame  do  ) ; aven- 
ture qui  lut  arrive , I , av5. 
Bendeaei  (Timoteo),  poète  Fer- 
rarois,  III,  S48. 

Benedetti  ( Gismbatlijta)  , VII , 
538. 

Beaedetto  de  Cittgoli;  ses  poé- 
sies latines  et  Itslientiet  ,111, 

548. 

Ben-Honaîn , astronome  arabe , 
fuit  la  traduction  de  VAlma- 
gesfe  de  Ptolémée , 1 , 300. 
Béni  ( Paolo) , écrit  sur  le  Boiter 
fido„yi,  394. 
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Benivieni  ( Girolamo)  ; M cnn* 
lonc  nur  l'amour  platonique; 
111 , 370}  idée  de  ws  dcriu  , 
55o. 

— (LoreUxoJ,  Vil»  3Ra. 

Benoit  XII  éieyi  au  trône  papal , 
II , -Vio  ; re{oii  l'enToye  de 
l'empereur  Androoic,  4.16. 

Benoit  Xtll  destitué , III  , a38. 

Bentivoglio  ( Hercule  } -,  idée  de 
ses  comédies,  VI,  aol  i élé- 
Kance  de  son  style , 3^  ; poète 
satirique , IX , 1 46  -,  notice  sur 
sa  Tie,  i-iy  et  suit.;  caractère 
et  ûlée  dc~ârs  satires , 149;  ta 
manière  de  tivre , i54. 

Benveiiuto  de  ImoUTTr-  Ram- 
batdi. 

Berenger  II , roi  d'Italie , 1 , ma. 

Be:engert  anarchie  de  son  rè;>ne, 
a,  loo. 

Berenger  (Jacques) , anatomiste , 
VII , 110  ; scs  ouTrascs  , lao. 

Berenger,  marquis  d'irree , 

10.0. 

Berga  (Antonio),  médecin  , VII, 

538. 

Btrmon  (Pierre),  troubadour, 

I , aqjL, 

Beinnrd  (eaint  ) prêche  les  croi- 
sades , ^ I i.l. 

Bernard  de  Fisc  , ihiiologien  du 
duiiaiéroe  siècle  , prolessc  à 
Paris , 1^  et  i(i5.  - 

BrrnardilÊntonio ; son  ourrape 
sur  le  duel,  dont  J. -B.  Pos^e- 
vino  s’est  terri  beaucoup , VII , 
54a. 

Xrrni  (Francesco),  poêle  tàcé- 
tieuz  ; était  protégé  par  Clé- 
ment VIII , IV  , 4i  ; refait 
VOrlando  innamoroto  du  Bo- 
jardo , 334  '■  idée  de  ce  tra- 
vail , 6a3  : eM  blAmé  de  ton  en- 
treprite,  »j5  ■ notice  sur  se  rie , 
IX,  168;  pillé  à Rome,  174; 
meurt  empoisonné  , 173  ; ton 
portrait phTsique et  moral,  176; 
écrit  contre  l'Arétin.  i-Ü  ; idée 
de  set  capUoli  , lâi  et  tuir.  ; 
capitoli  sur  la  Dette,  184;  li 
déRt  Jurenal  atea  BoeeaUni, 

193. 

BiroaUle  est  nommé  bibliothé- 
caire da  U Yalicat>a , IV , 17. 
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Eéroo/i/o  ( Philippe)  , le  Jenne; 
notice  de  sa  vie,  VII  , 1^  et 
tuir.;  set  courtisannes  , 300  ; 
Léon  X pleure  ta  mort , aoa , 
ton  édition  de  Tacite , ao3. 

— l'ancien  , professeur  de  litté- 
rature, ibùt. , note  (1)  . 

Bertana  (Luciaî,  poèteTlX,  Ii3, 

Beriotdo  , sciilpleiir  norennu  , 
surintendant  de  la  galerie  de 
Florence  ,111,  .38<). 

Bertrand  de  Bom , tronbadour  ; • 
une  de  tes  teusons , l_,  et 

• isû  ; placé  dans  l'Enfer  par 
Dante ,11,  1 ta;  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits,  Syo. 

Betiarion  Me  cardinal)  ; idée  de 
tarie  et  de  set  écrits,  III , 358. 

Bestia  trion/anle,  livre  rare,  ou- 
rraaede  Brunus,  VU,  610. 

Betli  (François) , hérétique , VI I , 
4aet53i. 

BeUuti  (Joseph) , poète  lyrique  ; ‘ 
notice  snr  sa  rie , IX , 3.53  ; set 
ourragrt , 354. 

Beuvee  d’^ntonei  idée  de  ce  ro- 
man, IV,  176. 

Bianchini  de  Bologne  (Jean) , as- 
trqnome  , III , 

Bibbiena (Bemardo Oirisio  le  car- 
dinal) -,  ses  ourraMS  dramati- 
ques , IV,  aa , et  Vl , aimait 

les  comédies  licencieuses,  i6,5; 
est  le  premier  qui  ait  fait  une 

‘ comédie  régulière  « l'instar  des 
anciens , ibid.  ; idée  de  ta  ri* 
et  de  set  écrits . ibid.  ; son  ami  - 
tié  pour  Rapiiael  , tô8  ; ta 
mort,  170;  idée  de  la  Colon- 
dria,  ^ ; elle  est  représentée^ 
à Lyon  dorant  Henn  II,  180. 

Bible  ! set  interprètes , VII , 56; 
set  traducteurs,  60. 

Bible  iuil\erone  ; premier  essai 
ti’jdgo0éru  Uiuttiniant,  VII, 
a.58. 

BMiothèquet  d'Alexandrie  et  du 
temple  de  Sérapis;  par  qui  dé- 
truites , ^ 3lj  I , 193  ; -opu. 
lencc  de  nos  bibliothèques ,61; 
ditficullés  pours'eu  former  une 
dtift  les  sixième  et  septièma 
siècles,  iéiil. — -dans  les  monoa- 
tùres  , 6u  ; Grégoire-le- Grand 
eu  lait  Erhler , 65j  brôléea  pas 
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les  Sarrasins^  ii3. -**aml)roi-  ^^</o<f>^so^tdiriflol*iinpriiiie-- 
sienne,  ii3.  — de  CnnsUnti-  rie  du  Vaiican,  Vil , 33i. 
nople^  brûldea,  j47*  " — d'A-  Boccace  (Jean) , nommé  wofes- 
Icxaiidric , br&léea , léllexioDs  aour  ^ur  expli(^rr  le  Dante  , 


a ce  su)el , >69  rl  190.  — ■ des 
Arabes  , ao6  ; l'Espagne  en 
comptait  soixante-dix  de  pu- 
bliques , ao7  i leur  petit  nombra 
•n  ItaUe  , au  treiuème  siècle  ; 

^Tres  qui  les  composaient , II , 
aSi  • — Mediceo  Laurentioqpe, 
par  qui  fondée , III , aàj.'—r- 
publique  ; quelle  fut  la  pto- 
mière , et  qui  en  donna  l'idée  , 
o58.  — de  Vlorence,  fondée 
par  Cosme  de  Médicis,  et  ac- 
crue par  Pierre,  III , 3Â3.  — t 
du  Vatican  , tendue  publique , 
3>9i;  enrichie  |>ar  les  libéra- 
lités de  Iléon  X,  IV,  17  ; ta* 
Tsgee  et  pillée  par  l'armée  im- 
périale, 41  ; origine  de  ce  bel 
etablissement , 4a  ; Sixte  V fait 
élever  un  édifice  pour  la  placer, 
IV,  81.  — de  Ferrare;  notice 
sur  ses  accroi^mens , 99  ; elle 
est  transportée  à Modéne,  104  ; 
vicissituoes  de  celledu  Vatican, 

ti  ‘7  >.4'  > 68 , 81;  de  celle  des 
lédicis,  ib. , 43',  de  celle  de 

Ferrare , ibid. , 99  et  104  ; fon- 
dation de  celle  de  Saint-Marc , 
VU  , 346  et  suiv.  i de  celle  de 
Turin,  347;  ‘I®  celle  d’Urbin, 
ibid.  — particulières  de  Bem- 
bo,  Corvini  , SadoUlo  , Calcn- 
gnitii , Binwi , Fulvio  Orsini , 
ibid.  et  SUIT.  1 vicissitudes  de 
celle  de  Pinelli , 35o. 
BibUques  (écrivains),  VII,  56. 
Bidpqy  ; opinion  sur  tes  ûbles  , 
I , ai5. 

Bijfi  ( A mbrogio),  habile  dans  la 
langue  grecque , 1 , 169. 
Bigouno  ( GiuUs  ) , conteur  ; no  ■ 
tire  sur  sa  vie  et  set  contas  , 
VIII,  470. 

Biondo  ou  Blondut  (Flavio), 
idée  de  su  rie  et  de  set  écrits , 

111,400. 

Blscioni  (le  chanoine)  ; ton  opi- 
nion au  sujet  de  Jean  de  Fm- 
rence  , III , 194. 

Bocca  , placé  dans  rinfemo  ■ II . 

>i8.  ’ 


I,  483;  ami  de  Pétrarque,  II, 
389;  est  député  pour  le  fé- 
liciter, dql;  lui  lait  présent 
d'un  puëuie  du  Dante , 41a;  so 
rend  a Venise,  4i<>',  est  porté 
dans  le  testament  île  Pétrarque , 
435  ; était  en  grande  corres- 
pondance avec  lui , 431  ; notice 
sur  U vie , III , t -,  explique  la 
Diyina  commedio , 4 i ®st  qc- 
cuéilli  à la  cour  de  Robert , 6 i 
devient  amoureux  de  Marie  , 
fille  de  Robert,  7;  revient  à 
Florence,  8-,  retourne  à Na- 
ples, 9;  SC  fixe  dans  ta  patrie, 
10-,  ses  liaisons  avec  Pétrarque, 
ibid.  i est  envoyé  en  amoos-  j 
sade  , 1 1 ; publie  te  Dêcaméru^ 
après  avoir  brillé  tes  poésies , 
13;  son  amour  pour  les  nianits- 
crits,  141  on  envoyé  à Pétrar- 
que , i5  ; apprend  le  grec , 16 1 
lait  venir  des  manuscrits  , 17  { 
sa  générosité  ,19;  change  son 
train  de  vie,  3.3;  se  rend  u Na- 
ples, a4;  revient  à Certaido, 
s5  -,  port  dour  Venise,  a6  ; puis 
dans  la  Calabre , 37  ; retourne 
dans  sa  patrie,  ensuite  à Na- 
ples, 38;  nommé  prolesseur 
pour  l’explication  du  Dante, 
39  ; apprend  la  mort  de  Pé- 
trarque , 3o  ; meurt  lui-même  , 
33;  regrets  dont  elle  est  suivie, 
34;  son  caractère,  35;  ses  ou- 
vrages, Généalogie  des  dieux. 
36;  infortunes  £ss  hommes  U- 
tuslres  et  des  Jemmes  célébrés  ^ 
38 1 tes  églogues , 89  ; la  ITié- 
séide , 46  ; le  FUostrata , 4I)  ; la 
Xinfale  Fiesolano , fia  ; le  Fi- 
tocopo , fifi;  la  Fiammetta , 60  ; 
le  Corbaecio,  61-,  V Admète  , 
63  ; l’ XJrbano , 64  ; la  vie  du 
Dante , 65  ; commentaires  sur 
la  Divine  commedia , 66  ; le 
Décaméron  , 69  ; iiiii tâtions  qui 
en  ont  été  faites , lofi  ; de  celle 
qu’il  a pu  faire,  tia;  réflexions 
sur  les  coMea  du  Décaméron  , 
SI9)  le  fanatique  Savonatolo 
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■ »n  fail  brâlèr  MPinpInirM, 
laçi  l'onrril*!' e»<  nftijtir#,  i3i; 
on  Ml  permnl  r#linpre*«ion , 
»5a;  efliel  quVIle  proiininh , 
lÂl  ; imilnla  rom^die  ton 
pnëmo  A' Admète , VI , i63  ; 
rorrrclioiM  de  ton  Dècaménn , 

VII,  4075 

VIII,  S07. 

Beectuxi»  dl  CkellinOf  père  de 
Bocctce,  III,  a. 

Bocrotini\  critique  Pddilion  du 
THaimiren , iuMiée  J)tr  Sal- 
tiati,  III,  i3a;  prononce  con- 
tre Pompontce,  VII , 449. 

Sofne  ! son  cnrtcfère  , set  on- 
rrt^ns,  I,  55  et  56;  tet  mtl- 
heurs  et  ta  mort , 57. 

Bejardo  ( Mtttco  Maria)  î idde 
de  ta  rie  et  de  tea  écrits , III , 
540  *,  était  attaché  ank  ducs  de 
^•Ferrare,  IV,  a8i  ; sa  mort, 

> »84  ; court  exposé  de  V Orlando 
innamonto , a88;  il  est  refait 

Îiar  Bemi,  erreur  dans 
aquelle  il  est  tombé,  5aa. 
Maiardo  { le  comte  ) a trsraiflé 
pour  le  théâtre,  VI,  1 8. 
Balegrrt , antiquité  de  son  école 
de  droit,  I,  t57;  riÿntation 
dont  elle  jouissait  dans  les 
onxième  et  donrlème  siècles, 
>58  et  160  ; son  université  dé- 
membrée par  Frédéric  II , 35q  ; 
Vidsritndes  qu’elle  éprouve  au 
treiTjèine  siècle,  W,  *79 ; ses 
lirti.lémies , Vn  , 38o  i rende*- 
vobs  des  hoiutncs  les  plus  célè- 
bres , 574. 

BolerneUi  ( Francesco  ) , son 
prS-mc  H Cnstante  , 3^  t5a  ; 
idée  de  sim  (xiëme  , 1 5s. 
Bilagni;  idée  de  ses  écTlts4IIi4S8. 
Bolzani  ( Vltlrriano  y,  sa  passion 
pour  les  voyages.  Vif,  o6oj 
sa  eratntnaire  grecque  , a5i  . 
Bomba  ou  Berna , apostrophé  par 
l’Ariosle.ïX,  laa. 

Bombait  (Gabriel),  anlenr  dra- 
matique, VI , lay. 
Bonaventure  (Saint),  Idée  de  sa 
rie  et  de  ses  écrits,  I,  354} 'sa 
mort,  385;  titre  de  ses  oiivra- 
•ges,  3M;  placé  'dans  le  paradis 
'rfitname,  rl^  art. 


Bonfadio  ( Jacopd),  sa  vie Vllt , 
3aS;  ses  ouvrages,  3a4  j idée  de 
ses  annales  de  Gènes  ,-3a5;  sa 
décapitation  et  ses  motifs,  3-j8  ; 
ses  lettres,  5ia- 

Bonichi  (Binde),  ^te  dn  qna- 
torr-ième  siècle , 1 1 , 33t. 

Bon^ace  VIH,  ajoute  un  sixième 
livre  anx  décrétales , I , SyS  ; 
traite  arec  lea  Florentini , 4^  ; 
ses  intrignes  et  sa  mort , 4 v J 

rilacé  dans  l’enfer  par  le  Dante,  - 
1 , 89, 1 10  -,  assiège  Palestrine, 
307;  est  fait  prisonnier  par  les 
Français,  3<A  f moyens  qu’il 
emploie  ponr  faire  altdiqiter 
Célestin  V , III  . so5. 
Bonsignori  (Michèle),  son  poème 
d'Arcenrino,  IV , 58i. 

Borghesi  (Dioroèile),  notice  sur 
sa  vie,  IX,  358-,  ses  ouvrages, 

559. 

Borghiiri  (Raffaeilo),  idée  de  ses 
onvragea,  VI , 3o8;  a fait  la 
pastorale  de  la  Diana  pieioaa  ; 
wt  l’nn  des  premiers  qui  ont 
ultéTè  le  bon  genre  de  la  c6- 
médie , 4|5. 

Borgia  (César)  ; ses  scéléraiesiès, 
IV,  a,  et  VIII,  10;  pris  pour 
modèle  par  Machiavel,  i3;  sa 
fin,  i5. 

Borgia  (Lncrèi-e) , prolesïmce  dea 
savsns-,  réflexions  sur'les  aern- 
sations  portées  contre  elle , l V, 

BoXeil  (Glram  de),  iroid>adour , 
introduit  le  luot  chanson  , I , 

Bom'mée  (Charles);  id^  il«  son 
caractère  et  de  sa  vie  , Iv  » 
70;  fonde  huit  séminaires,  VII, 

Forromée(Pblllppe'Vl  <1“^'»  dmient 

• scs  délasseinens,  IV , 71.  _ 

Borromeo  ( Fr^crtc)  , 

achète  les  débris  de  la  biblio- 
thèque de  7’i/ic//l,  V 11,35i- 
Fojio  (Jacopo),  son  KUtoire  de 
Malte,  Vn,  70. 

Sotanùjue,  VII,  96;  jardins  Im- 
laniqiiCs,  roo;  jardin  de  P.  r. 
P/nell»,  Vn,3j9. 
ffofero  (Giovanni),  notice  sur  sa 
vie  , VIII , aïo  ; ses  oeinrcs, 
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•■a;  Idée  de  u>n  «yttéme^li- 
tique,  ai4  *t  suiv.  ; sa  <loctriac 
sur  l’équilibre  uulilique,  aaa; 
comparé  à MacliiaYcl , aa3. 
Bollaw  (Jacques),  VII,  374» 
ses  dmloghi  très  mariuimi , 
3?5;  U-  I. 

Bou  isole  (iureiUiMt  de  la) , ottri- 
■ buce  aux  AJ^abea,  I , aoq  et 
ai  U. 

Soron  de  Gal>bio  (le  oouUe  de) , 
Gibelin  , ami  du  UaMe  , 1 , 
4,6. 

Juiao  j(Franoesco),  auteur  d'une 
traf;étlie  de  Phèdre , VI,  ii3. 
Bracciolini  (Jacques),  l’un  des 
bbi  du  Pogge  , traducteur  de 
riii.ttoire  de  Florence  , III , 
3a3;  idée  de  su  rie , 3a4;  l’uu 
des  complices  de  la  coujura- 
ticHi  dea  Pazai , 38a. 

Bracciolini  (Francesco),  auteur 
■le  la  Pastorafa , de  vMmoroso 
Sdegno  ; itiée  de  celle  pièce  , 
VI , 44^* 

Bramante,  cclébet  arcliitecte,«p- 
pclé  à Milan  ,111,  3q6. 
Brandini  (le  cliev.ilier) , l’un  des 
bonlVons  de  Léon  X , IV , 3o. 
Brandolini  (Aurélio),  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  ,111,  4J9. 
—{Raphaël) , idée  de  ses  écrits, 
40a. 

Branca , chirurgienWiliea,  VU, 
a4a;  n.  (a). 

Brasaeola  (Antonio  tlnaa),  mé- 
, decm  ; su  célébrité , 'VTI , laq. 
Brevio  ( G ioranni), conteur,  -VMl, 
44a  et  d63. 

Brilonio  (Jérôme) , -poëte  latin , 
•IV , a6. 

Braccardo  (Jacopo),  apostat,  VI I, 

43. 

Braccardo  (Antonio) , poëte  ly- 
rique', notice  sur  ta  rie,  IX, 
aô  1 ; oaraotere  de  ses  poésies  , 
■66;  son  sonnet  imité  par  Cos- 
tnnzo,  36o. 

Bronzitw,  poëte  barnio.sqne,  IX, 

304. 

Brossarto  (Fruiçois  de) , gendre 
■le  Pétrarqite,'ll,  4a6;  lui  fait 
■élerrr  .un  lomlioau.de  marbre, 
4 la;  remplit  les  iternières  ro- 
loatés  da  PétfarqKo,'UI,'3o. 
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BruccioU  (Katonio) , VII,  38o  ; 
traduit  la  Jlhélorii]ue  à Bi- 
ronnius , et  celle  d’Aristote  , 
4a  1 ; set  dialogues  sur  la  mor. 
, raie , Jyi  l **  tradiiciinn  de  la 
Bible,  60 ; notice  de  sa  rie, 
IX , s-34. 

BrunelUichi , célèbre  architecte 
flurentin,  111,  ayJ;  était  sculp- 
teur et  poêle , 373. 

Brunet  (Hugues),  troubadour, 
l,.3a3. 

Brurutto  Lotiai , idée  de  aa  rie 
et  de  ses  écrits , 1 , 383  ; liu  le 
maître  du  Dante,  4 foi  l’élère 
puise  dans  Je  Tétau'ctio,  l’idée 
de  sua  poeme , 490;  succèa  de 
cet  ouvrage , 1 1 , 8;  analyse  du 
Tésoreitu , ihid.  ; cité,  ài6. 

Bruni  (Léonordo)  o’Arezzo  ; set 
jopiaions  aur  la  Ibrmsiioii  do  la 
Uogue  italienne , 1,  1^9  c<  iSo; 
fut  secrétaire  apottiilique  ,111, 
341  ; était  protégé  par  X icolaa 
V , 344  ; idée  (le  sa  rie  et  de 
set  écnis  , 396  ; honneurs  qui 
lui  furent  resubis , 096  ; renom- 
mée dont  il  n )ou> , 097;  tes 
ouiTiiges,  3oi. 

Bruno  (Giordaiio),  philosophe 
indépendant;  notice  de  sa  rie 
et  ses  émigrations,  VII,  5;'.i 
et  suir.  ; Il  professe  le  Inthéc 
rianisrae , 5Ô6i  son  jugement 
et  son  supplice , 637  ; opinion 
de  son  «Ineisnie , ipid.  n.  (a)  ; 
SOS  ouvrages  , JaS  ; Bertia 
trionfante  , ; pressent'Jet 

théories  de  Oetca ries,  Gassen- 
di , Leibnitz , et  de  Copernic , 
53o. 

Brunon  , éréqne  de  Segni , cité, 

î , «3Ü,  ^ 

Bruns  ( Paul-Jacques  ),  décoiirte 
un  imgment  de  Tilé-Lire^.l, 

49“' 

Brusantini  on  Bnigtontini  (V>n- 
cenzo  ) ; idée  de  su  vie  et  do 
sea écrits,  IV,  .lio. 

Brato  (Giamiiiicbele).,.bitloriei\; 
sa  rie  et  ses  ricissitudes , _V11I , 
304  et  suir,  ; son  bitloire  de 
Florence,  a^;  ami  de  In 'li- 
berté, 399  ; .ses  autres  oi<rra- 
ges  , 3oi. 
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Buccia  on  fiHKto  ( Antonio  ili), 
poêle,  et  hutorieu  , continua- 
teur de  Buccio  Reuallo.l  Il.aaJ. 

Buccio  Bcnalto  ou  Boetio  M 
Rainaldo  , poêle  et  Uiitorien  . 
111,225. 

Budéc  ; u querelle  aree  ieo- 
nardo  Ponio , V II , .toi- 

Sulgarini  ; sea  considérations  sur 
le  Dame , 1 , 487. 

Buonoccorsi  (.Bùj^io)  , historien , 
VIII . -jô.j ■ 

— (Julien)  loue  par  V^laman- 

Sitonaeiunta , poêle  du  treiziéme 
uecle,I,  4™  I placé  dans  le 
Purgaioire-aîî  Dame,  Il , ,73. 

Buonamici  ( Lazzaro  ) , prdlën 
seur  à Pudoue,  VII , 207. 

BuonarroU  ( Michel  • À^e  ) 
peintre  célèbre , admis  à l’in- 
timiié  de  Laurent  de  Médicis, 

, 111, , .iijo. 

■“  Bumeornpagno  , célèbre  erara- 
mairicn , 1 , 37g  ; idée  de  ses 
ouTrsges , 3^  sa  mort , SSî. 

Buoncoutc  tic  s scs 

«Touturesjll,  1^ 


Buont-  Uomini;  ce  qu’ils  éuinnt , 
I , 5or. 

BuqniJicontri  de  soit  JUinial» 
(Lorenzo),  célèbre  asironom* 
et  historien  , III , 58g  et  590. 

Buonincontri  ( Bernnrdo  ) , célè- 
bre architecte,  VI  , 46ÎL 

Buuno  trium&o/ir  , 'traducteur  du 
Tetorett»,  JL,  385. 

Burcard  de  /f^orms  , collecteur 
de  décréules , cité,  Ij  ifii. 

BurchieUo  (Dominique)  ; idée  de 
sa  rie  et  de  ses  écrits  , III , 
481  ; conteur,  V III , 43 1;  poète 
satirique  IX,  164. 

Burgundia,  jurisconsulte  de  Pise, 
habile  dans  la  langue  grecque  , 
I,  16g. 

Burtesoo  , genre  poétique  chea 
les  Italiens , IX , ié3. 

Burnet;  sa  théorie  sur  la  forma' 
tion  de  la  terre , ezpliquée  au- 
pararant  par  F.  Patrizi,  VII, 

_472^, 

Busurviah , médecin  persan , dé- 
courre  les  fables  de  Bid/ti^  , 
et  les  traduit  en  peUlrj, I , ai5. 


c. 


Ca&uuole  (Philippe  de),  év< 

3ue  tie  Caraillon , grand  an 
e Pétrarque. I.  35a,  4ig;  d( 
Tint  cardinal  et  légat, ^3;  a 
' ‘*“''•'"6®  que  lui  di 
die  Pétrarque,  440;  accueil! 
Boccace,  iIl.  afiu 
Cabestaing,  troubadourisesarei 
turcs,  I,  378. 

Caccia  Nemtco,  II , Bd. 

Caccia  Guida,  l'un  des  ancétn 
du  Dante,  II,  317. 

Caccini  ( GiuUo),  célèbre  char 
leur  et  sarant  compositeur,  V! 
^ ; met  en  musique  la  Da/h 
de  Rinuccini , 473. 

Cadamor<o,(Marco)conteur,Vll 

402. 

CaJJan,  historien  du  ia«  siècle 
auteur  d'une  chronique  de  1 
république  de  Gènes,  I,  1-1 
son  ouvrage  continué  paru 
décret  public,  3j^ 


Calanson  (Giraul  de),  trouba- 
dour, Ij  ado. 

Calcagnini  fCelio) , célèbre  as- 
^onome,  IV,  prolésseur  du 

littérature  latii^  Ferrare,  VI , 
C7i  sa  rie,  VII,  3Qa;soncom- 
mentaire  sur  les  antiquités 
> id.x  son  ouvrage 
sur  le  mourement  de  la  terre , 
^3  j sa  bibliothèque,  34^  son 
Traité  de  l’imitation , Sü. 

Calcédoine  (concile  de),  I,  48. 

Calchi  (Tristano)i  idée  desoTi# 
et  de  ses  écrits,  III , 436. 

Calderari  ( Gioran  BatistA)  ; ses 
comédies , VI , 3o5. 

Calderon , auteur  du  Feitin  de 
Pierre , VI , 3. 

CaUdonieru  regardés  comme  une 
colonie scanilinave,  IV,  i4i. 

Calendrier  réformi,  IV,  73774  ;■ 

VII , 1^  et  suir. 

Calepio  (îmhreiae  de)  j son  di». 
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, tionnaire  et  ton  tuctèsi  VII  | 
vi  !n  et  suir. 

Califes;  ëlemlue  de  lenr  empire , 
1,  iijj-, leurinimitid, iqX. 
Cnlixte  II  (le  pape)  admet  l'an* 
tlienticité  de  la  ebrunique  de 
Turpin,  IV,  i 
Cmltimaque , citd  j II , AUq. 
Calloergi  (Antoine  et  ’Zacliarie), 
VII, 

Calma  (jéndrta  ) ; ses  prodne- 
tioiis,  VI , Hoa. 

Coloria  (Tliomas),  ami  de  Pé- 
trarque , U , 

Catpurnius  ; set  égloraes , 
et  ^ elles  lurent  décoasertes 
. parle  , III , 

CaM,  de  Genes,  poëte  proren- 
çal , cité,  I,  Viti. 

Càlai  (Franfois) , libraire,  pro- 
Mstant , répand  l’bérétie,  VII , 

CVt^  (Marco-Fabio),  médecin; 
tradneteur  d'Hippocrate,  VII, 

. i35;  meurt  It  i’bâpital , iS?. 
Calvin  se  cache  à Ferrare,  IV,  g6. 
Caleo  J^Boniface  ) , troubadour , 

Cambiatore  (Tommoso),  poëte 
couronné,  III,  .jUCi. 
Campanella  (Thomas),  propase 
Uihilosophie  de  Teleuo,  VU, 

Campano  ( Giannantnnio  ) ; idée 
de  sa  rie  et  de  ses  écrits,  III, 

453. 

Campiglia  (Madclaine),  auteur 
de  la  pastorale  de  la  Flora,  VI, 

^414- 

Canevas;  ce  que  c’était  chez  les 
anciens^  VI , i .Vi. 

Canigiant  (Bernardo),  VII,  .38  (■ 
Conte  de’  GabrielU,  podestat  de 
Florence;  an  férocité,  I , .(4é. 
Cai^ni;  caractère  de  cette  poé- 
sie, I,  416,  4i(-,  canzona  ü 
neuf  parties , chantée  aux  noces 
de  Coame  !•',  VI , 459. 
Cape/Ia  (Marcian)  ; ses  noces  de 
la  Philologie  et  de  Mercure; 
jugemeut  sur  cet  ouvrage  , Ij 
39  et  40  ; comparé  arec  d’au- 
tres écrirains,  4.5. 

Caporali  (Cesar^,  poëte  her- 
«esqae-,  notice  sur  ta  vie,  IX, 
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a»8  ; son  caractère,  a3o;  Idée 
de  ses  poésies.  a.3a;  ton  Voyage 
du  Parnasse,  id.  et  suit.  ; les 
Obsiques  de  Mécène,  la 
Vie  de.  Mécène,  y fo;  les  jor- 
dins  doMécéne,  aja, 

Capra , orlèrre  de  Bergame  ^re- 
çoit Pétrarque , 1 1 , iTi  1 . 

Copra  nu  Capetla  (Galeazxo)s 
nislorien,  VIll,  26  (■ 

Carafftt , cardinal,  VII,  aS. 

Csrbonel{\\ertc»rsa),  troubadour, 
satire  du  clergé,  Ij,  3iij. 

Cardan  (Jérôme),  philosophe 
indépendant,  VII,  laq;  son 
caractère,  5i4  et  Ô19;  notice 
de  sa  rie  et  tes  aventures,  5i5 
et  suiv,  ; sa  prédiction  de  sa 
mort,  5i8;  ses  contradictions, 
5ao  ; son  génie , ibid.  ; tes  oeu- 
vres , 5ai  ; ses  connaissances 
encyclopédiqnes , ibid,  et  suir.  ' 
aperçu  de  deux  ouvrage*' 
subuUtate,  ex  De  varietate  rv-  ~ 
rum , 5aa  ; son  style , 5a3  ; il 
combat  J.  C.  Scaliger , Sa  j. 

Cardinal  (Pierre) , troubadour , 
censure  les  moeurs  du  clergé , 
1, 3ao. 

Carlino  (Marcantouio  Ateneo) , 
grammairien,  VII,  3g 3. 

Carlo  (ser  Jacopo  di),  ton  poëme 
sur  la  destruction  die  Troie , V, 
9. 

Carnaval  (fêtes  du) , k Florence, 
III,  .381, 5a3. 

Camasciàleschl  ^anti) , idée  de 
ses  poésies , Ijl , aoQ  et  suir. 

Carnescchi  (Pietro) , accusé  d’hé- 
résie et  brûlé,  VII , 44. 

Caro  (Annibal),  a traduit  PÉ- 
néide , VI , 97  ; sa  comédie  des 
Straecioni , '3^  ; académicien 
de  la  Virtù , Vll , 3.î 6 ; sa  Di- 
ceria  de’  Naii , ibid,  ; sa  Fi- 
cata  , 3.‘i8  , n.  (1)  ; notice  sur 
sa  vie,  IX , 809  ; ses  ouvrages, 
3it  ; caractère  de  ton  styln , 
3i9  ; idée  de  ses  poésies  lyri- 
ques , 3i3  ; sa  dispute  avec 
Cattelvetro,  3i5. 

Carrara  de  Padoue  (les  ) proter. 
teurt  des  lettres  ,.l  1,978;  Fran- 
çois de  Carrare , fils  de  Jac- 
ques , entrq  dont  la  ligue  d’Ur- 
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Bain  V,  4b3;  £ui  la  giiorre  aux 
Véailiciu,  4aS  ; eti  torté  à de- 
mundcr  la  paix  , 4^0  ; niToie 
Ptlrari|ur  en  aniliaiiude , 4^  i 
aiaiste  aux  lundrailles  de  ce 
grand  homme,  43s;  ctail  lie 
■ :d'amiliÿ  nrec  lai,  564- 
Carrare  (Jacqon  de),  seigneur 
, de  RidOBe,  ami  de  Pétrarque , 
est  a.csnednë  ,11,  39s , 583. 
Cartmri  (Vincent) , œythologiië , 
VII , 991. 

Casa  (Jean  délia),  son  Gnioleo, 
VII , 533;  ses  Offei  commani, 
534  ; popte  bcme«{De  , IX  , 
199;  notice  Sut  sa  rie,  3s6  ; 
caractère  rie  aes  mrrages , 3a8  ; 
idée  de  ses  sers  et  de  son  style, 
3s9  et  suir. 

Casella , maître  de  mnsiqne  du 
Dante,  I,  441  ; placé  dans  la 
divina œmmèrlia.  II,  1 Sa; cité, 

VI,  453. 

Casio  da  Nami  , idée  de  son 
puême  snr  la  mort  d’Oger  le 
Danois,  IV , 55a. 

Canidt,  espèce  d’idylle  ou  d’é- 
l^ie  cher,  les  Arabes  ; sa  défi- 
nition , I , aaa  et  aa3. 
Casswdore  , serrices  qu’il  rend 
aux  lettres,  1,  .‘w;  son  caractère 
et  ses  écrits,  53  et  5|;  aimait  à 
transcrire  les  Irrres , 64  ; son 
traité  de  l’orthographe,  Urid.i 
son  style,  65. 

Castaldi  (Comelio),  poëte  lyri- 
que, IX,  aro. 

Castelletti  (Cristoforo) , ses  co- 
médies, VI,  3o5;  idée*  de  sa 
comédie  pastorale , intitulée 
'.idmaritlis.  VI,  366. 

Caste tUna  (dona)  , poète  proren- 
çale,  1,  370. 

Caslrlvetro  écrit  contre  f'dnhi, 
VII  , 404  ; notice  sur  sa  rie, 
IX,  3t7  5 ses  vicissitudes,  3i8î 
-caractère  de  ses  ouvrages,  3ao. 
CafdfUoste  ( Baldassar  le  comte  ) 
ntitenr  de  Ttreis , fable  pasto- 
rale', VI,  3a6;  sa  rie,  VII, 
544 1 il  quitte  le  sennee  du 
duc  de  Mantoue , 54.^  con- 
sulté par  Ranhoi-I  d’Urbin  , 
546;  ambassaueur  i Home  et 
en  Espagne  , iiid.  et  suir.  ; 


disgracie  par  Clément  'VII , 
548  ; il  meurt  de  cliagrin,  ib/d.  / 
il  pleure  la  mort  de  son  épouse, 
549;  analyse  de  son  livre  du 
courtisan,  55o;  ses  interlocn- 
tenrs,  55a  ; qualités  de  la  no- 
lilessé , 553  ; manière  de  lea 
mettre  en  pratique,  554;  obéis- 
sance due  au  prince  , 555  ; de 
l'amitié  entre  le  prince  et  les 
courtisans  , 556  ; devoirs  des 
dames  du  palais , 55y  ; de  la 
véracité  du  courtisan,  ^58;  K- 
berté  avec  laquelle  il  parle  du 
prince  , ibid.  ; légéreté  ordi- 
naire des  conrtisaiM,  669;  ca- 
rartère  des  tyrans  , ibid.  . et 
suir  ; de  l’amonr  platonique, 
56 1 ; vrai  mérite  de  son  coorti- 
sao,  ibid.  et  suiv.  ; il  se  vante 
d’écrire  le  lombard  plutôt  que 
le  toscan,  563;  comparé  au 
Dante  par  Sérassi , 565. 

CastigUone  (Saba  île),  VII,  S75. 

CastraeiUa  critique  le  Dante,  I, 
487. 

Castrueeio  (Costracane)  , sa  vie , 
par  Machiarel , VII,  i3o;  et 
par -Aide  le  jeune  , 3^, 

Catalans  (Arnaud) , troubadour, 

I , 3aa. 

Catarino  (Ambrngio) , ou  Lan- 
cetloito  (Politi),  cardinal  et 
théologien  emporté,  VH,  34; 
il  fait  condamner  >in  livre  du 
cardinal  Gaëtan,  35. 

Catégories  de  Raimond  Lnllc , 
V fl,  498. 

Catherisse  de  Sienne  (Sainte); 
idée  de sea écrits,  III , 174- 

Caton  placé  dans  le  purgatoire  du 
Dante,  Il  , i3i. 

Cattnni  da  Diacetto , professeur 
de  pliilosophic , VI , 44- 

Cfvatssanti  (Bartolinnraro) , no* 
lice  de  sa  vie  CI  de  aes  murrea  , 
VII,  4’”  ; 'I  quitte  aa  patrie  à 
cause  de  son  esclavage,  4%!  ; ses 
diss-onrs  sur  les  répiibUques  , 

vni,  194. 

CasnsleoHli  (Gnido),  idée  de  sa 
vie  et  de  sea  écriu,  1 , 4aa  ; lut 
l’ami  du  Oantc , 441  ; dté,  âûs; 
III,  3yu. 
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. ^ ^ '«»«• . TfijKou 

' ^ J • —.'■>  » V"rf.  I anpellc/ilc» 

U 4‘fl',  - . «ou  an«)urpourt’üitt<Je  llu- 

CiH’^t'rt  {BimUo’iie);  C^W-hr»  -'^  ^®'’"*eunç  ^’lrfhn 


.conipo^ryr  iIm  ncizièiifc  *lùi'le, 
^ ',  Vl,^4fi4.  ; putsa  poHt  Hfc  l'na- 
, teiif  Ucs  .preinicis  «Halk  d’une 
. . . açiioii  roptioi(e , 47a. 

. Cecchi^  ( Gidrainmarin  ),  auteur 

^•■«pniiqiir  , ..Vi,  apî^  iiloa  <l« 

' • «a»  tom^dicf  ; 374. 

> , ii'^icoli  / M "TÎe  et  ses 

• drrits  ,11,  aSoi  idée  du  puëjue 
de  IWierfru  j^ia. 

CeccQ  Ifuccoli  ; ancien  |to^té  ( 
■ ,d®  »«•*  protluitioiis  , 

. Gti  (îra^ce«c<>>;  idée  de  ses  ta- 
, ('Jabspoi^3^ues,  III;  jiS. 

CWjW  iiecoudn  C'atia/ta  i se»  Vi- 
cipsiiudés  ,' Vil , ai3  i ses  ou- 
rrapes , aTS. 


.Oélé^ün  /^.dépose  ■ l’empeceor 
ao5*'^ 

^ ’ ,*«***>00 1 

. viri.,  3^-  ' ç * 

, Ceretn  (Lanra),  Cemrhe  cjlébre 
, pu  r soir  savoir  ,111;  Si^-  • 

'Cs^flftreajil,  H^el  én  .peaple 
rfcliomc,  * .3^.  , T- 
^Çcrtùti,  cariiüul^  siin  . pruicr 
^ VU  , 33if 

bÿilioiliéÿie . 347.-  ■ , . 

Casorc  4Jjl.  .Giuseppe  di)»  sdn 
• ‘^Sÿnicii  de  UtAi<Vi4,  {à>ou>ia- 
dû/ ,-IX  , a.'ûr. 

CetaJi)ini  (Audré>,  botaniste;, 

..  son  troué  sur  les  planles , Vil , ' a-ft.  . 

''  e«dé  cüuiiç»  iH'r^teiidei,  , . Flôïi5iî^,^j4“  ^ de 

- S"  auprès  d^  lui,  ici,  est 

■coiitti^  4 Borne,  4,vrV  ^ 


V‘ ^ io>^onkie 

d.s  mona^rts,  der  école», 
enroiifoge  prd;,r?,  Jé  la 

bU«..ture,  jÿtÿifansir  IrscbaB- 

*Ons  ao.luniiuc  tude.sqiie  / 8I>  t 
compte  une  • prajniuaire  de 
cette  laiiffio,  Hui.-  ^ ndhiiére 

«te  signer,  81  t rqcourmre  la 

mdsique,.  léûl*,*  /</ndc  les  uni* 
rers/UiS  <le  Parie  et  Birfonw, 

> «"  I.  état  «lea  at  jenu»  soin  srttt 
*■•■68®»  ,8>i  se  i'uit'coiiranfior 

• empereur  d'oc, idcnt, 

tas  de  ses.  travp  00 , qé  ot  sulv'.'; 
défunts  «fr  ses  4n»ntutu)ns  cl 
leur  peu  de,  durée  ,^3.-  ■ 
CHarleafit/^ltoa  liwtowt  f«l,u- 
Vnse.IV,  i3a. 

t Ckartci-lti-<SfO$i  lup  rétine  fa- 

ueste  anx  lettres,  7 ; 
Charlu-JUattelf  aoide  Hopurie , 
U , au.,  , ' 

CtiarUs  d’jiajoa , aptoeli^  su 
ro«uu,o  de  Kaple»,  I,  356. 
CA'intrj;  //  ^ fbifUntMir  do  cotio 
dynastie.  Il  375. 

Ckkrfe*  'fT,  roi  de  Peanca.  ést 
peiriS  4le'aa  raiipn,.  I , a83.  , , 
yiÙ  tait  son  entrée  k 

• J»apl«s,  lit,  Séq  t.  aea  c6n- 
•p/éta  rp  Italie , 3d6  ; ««elles  , 
en  Vent  les  suites , 

une  Swonde  etp<ûiiilrtu  j„. 
lié,  3éd;  liaps^iea  italiena 
lont  des  sabres  00ht re  iuj  1 y 
376.  •.  . v> 


U 


Clutmjart  rélnté  su  suiet  du  ibéâ. 

Vl,ai4.  . • 

. UharUntagne  d'étruitle  royennie 
'deOpLondtards  (snttUen«od.e'C« 
Winco  sur  les  J«tircs,.rn  ItélV: , 

' é,  74;  ses  cAurta  pour  le  zélu- 

IX..  - . ' 


i^*^"*»**”*®  • AUftlOn  - « • cjh 

,‘*ctid  «kNiiretubéia,  40U; 'veut 
atiw  Péirsrqueuun,  ses  États, 

4*5  i rofoit  4teemé«tuillc»aim’ 
(M  Cet  liotnine  céléitt, 
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Charles  de  Diimt,  couronné  roi 
de  Naples  parUrbain  VI  »III  « 
i39  ; est  osussiné , 'j65. 

Chartes  Barromèe  porte  un  dé- 
..  ctet  contre  le»  uoupe»  d’«c- 
. 'tenr*  forain»  î VI»  t6o;  faisait 
examiner  le»  pièiea  qui  de- 
vaient ôtreiouees,  i6i. 
Charles- Quint-,  se»  puerre»  arec 
Franjoi»  I*r,  IV,  84;  rétablit 
le  dnc  de  Milan,  ois-,  enrôle 
une  chaîne' d’or  4 l’Arélin, 
VI*  048;  lui  donne  nnc  pen- 
aion  , aôi  » lui  fait  le  plus  i^ralui 
accueil  ,"9t5a. 

Cheuier  (Marie* Joseph);  »a  trn- 
eéilie  d'OE<iit>e.-ro'i  ,_Vl , loa. 
Hœurf  portie  essentielle  de  ta 
trpttédie  grecque,  VI,  p est 
ailoMé  pat  les  écrivains  de  Part 
• tliéairol , ^1  ; son  emploi  » tSJ. 
Chevalerie  ; son  origine  IV , 
148. 

Chimie  (ta)  doit  aa  naissance  aux 
Arabes , I » ao8. 


gé 

Cnœ 


chait  à l’iniitec,  47‘  » plusieus» 
de  ses  traités  découvetts' pat  le 
Pogpe,  III , 3o7-  - 
Geiron  traduit  par  Bonfadio , < - 
BnustOf  Doive,  VII,  4'd- 
— sesourragespolillque»,  VIII,  < 
88.  - 
deçà  de  Fetrara  ( Franceioo.lv  ' 
idée  «le  sa  rie  et  de  ses  ociils', 

ni , 54a. 

'Cïmuiue  de  Florence,  restaura*.  '• 
leur  de  la.peinture  en  Italie  , 

II,  i5a,  961*  - ^ ' 

Gno  da  Fistoia  ; idée  de  sa  rie 
•t  de  se»  écrir» , U , 3^4 1 ex^-",  . 
nien  de  ses  poésies,  îa.i  ; se»  ’ 
lifisons  arec  Pétrarque , 34°  ( 
cité , 543  , 56i  ; obsArationa 
«urleiinénioiresdesar.ie,58i  ; .* 

ciié,5oo.  > . 

Ciofatus  (Ercole) , grammairien  , 

VlI.aV*  . ' 

CipoUa  de  Feroae  (Bntlhélemi)  ,1 
lurisconsnlle  célébré  ,111,  S^5. 
clriach  d’Ancéne  ; idée  de  sa  * 


Ciiinirrie,elchkurgien»célèbre»,  . rie  et  de  ^ écries,  III, _4°?' 
VU , 140  et  aiiÎT.  ^ , CiuUo  iF.4t.cama  , ppete^  sicdicqt. 


. „ , -I  SUIT. 

CUsuo  ; ce  que  c’est , II , 337. 
Choequtt  (Louis),  auteur  de  .'A-' 
.•  pocalypse,  VI  , 4-  - ^ 

Chrtstiensie’Froiti,  poiëefrsn* 
* fais;  ses  outrages,  IV,  iS5; 

et  pièces  ajoutées,  üys: 
ChrisL'anùme  ; hérésie»  et  dis- 
putrs  qn’il  lait  naitre  , 1,  06; 
«es  ricissilndes  et  sa  propau- 
tion  , 97  ; son  inHueuce  suc  les 
belles-lettres,  dont  il  complète 
la  décadence , a8 , 45* 

Christine  de  Pisan  ■,  ses  ounages , 

111 ,144* 

ChrystsUsreu  ( Emmanuel); -idée 


du  douzième  siècle,  1,  337)' 
3:;6. 

C«'eri  ( Gioran-Pietro);  aon  ‘ 
pnëme  de  Richardât  n/nou*  ' . 
reiui,  IV.580. 

Clara  d’Andrue , poêle  proren- 
cale , I , »70. 

Clorio  (laidoco);  ses  nuTrages, 
VII%  35;  aa  eoireition  <le  m 
VttJgate,  prohibée , 3d accuséi 
de  plagiat , ibid.  ; sa  trtMurtiou 
,•  nourelle  dea,8ept4nte,  approu- 
■'  »éc.6i.  ‘ 

Ctaadieii-,  aei  ouvrage»,  !,  4^ 

- , 4-^-  - ' ■ 

de  sa  rie  et  de  se»  connais-  Claveein  } changeuicn»  succes- 
atoces;  III,  a6o  ; s»  mort,  sili»  de  ce  mot,  VI , 4^>  'irr, 
aéi  ; influence  de  aon  école  , * CUment  y.)  »»  conduite  avec 
ayoelaSo.  pi,îlippe.lé  Bel,  1 , 45i  ; son 

- élecüon,  II,  87°;  “*e»un  »é;< 

jour*  Avignon,  073. 
dûment  VI  monte  au  trène  pon* 
tüical , II , a63  et  064  ; accueille  ,-7 
Pétrarque , "int  ; »on  goût  ponr 

Iesplaiajrs,^4;  »n  • 

Clément  ^//(Adrien  d’Ulrecot); 

. nommé  Pape  du  viyaBt  sTür- 
biiia  VI , Illf  1S9  ; OLCuxie  le 


Qiiysalorat.  (Jepn),  professeur 
de  littérature  grecque,  111, 
3a7- 

Ciani  (Giovacebino),  religieux.; 
sa  visite  à BoccaCe,  III . ai.. 

Gcéron,  cité,  I,ÿl,  sb6,  a5i;* 
Pétrarque  le  lisait  Sans  cesse  , 
II , 438  ; en  appliquait  les  maxi* 
niesascsunTrage4464;ètcher- 
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; tjiji»*  pontifical  ; ittflueace  do 
' sa  connuite,  IV,  3fit  sa  loOrt, 

io;  rilé,  63;  fait  omprisonoor 
t célèbre  ^rovror  Marc-Ao- 
toine , Vf  r a^'* , est  enlènué 
. au  diàleau  Saint  - Aiij^e , a47'l. 
donne  la  dirai  tinn  de  l'impri-'' . 
• merie  'du  VHlican  A Aldfc’le 
jeune,  VU,  340. 

Climeiti  ym  t idée  du  garao 
tère  de  ce  nentilè , ft»*,  a’eni- 
pure  du  duenè de  Ferrure,  10 1. 
Coblatf  strophes  des  ebunsona 
' cliea  les  iroulwdoura,  I , açS^ 
Càccajo  (Merlin).  V.  FoUngo 
Ttojita. 

CcKci»  Ifabellico  ( Marc  - Anto- 
nio ) ; idée  de  Sa  rie  e(  de  ses 
écrits , TU  , 437. 

Code  de  Justinien  mis  en  prali- 
"-que  au  onaièine  siècle , 1 , 1 17. 
Cmciliiàt , auteur  dramatique  la- 
tin, Vf,  iSi.' 

- Colla Itino , pocie  V IX , 4a4- 
‘ CoUéget  des  Jésuilés  , \ Il , 10  ; 


Co/anna  (yitloriu) , lemmepoëte 
cAèbre,  IV,  87;  Dotiie  sur  sa 
vie  y IX,  388  i piruie  les  >!• 
cisaitudes  et  la  mort  de.  son 
mari  , 890  ( sa  piété  , 391':  au 
mort , ] tes  poésies  , 393  ; 

idée  tic  Ses  sonnet»,  ilnd.i  scs 


rime  tpirlutali , SpJ- 
Colulkas , poêle , I , M. 

CemtdW,  t e qu’elle  étalrchea  les 
Grecs,  Vf,  148;' défense  d’j 
noiuuier  ancun  ciloeeu  virant , 
tSo;  ta  renaiasanfé  réjulière 
en  Italie , 1S9  ; son  origine  mo- 
derne, faussement  attribuée 
«ux  troubadours  , USn',  poëme 
^pelé  comidte  , i63  ; . ré- 
ueaiont  sur  l'élsC  de  la  comédie 
en  Italie,  pendant. le  seiaième 
• siècle, -3ia.  é’ 

Comédie  en  musique , ou  l'onéra- 
bulVa  date  du  seisiènie  si^le  , 
VI , 483. 

Cbmmaadino  (Frédéric)  ] ses  tra- 
...  - dmtions,VII,  i5^ 

coliége  romain  , ibid.  ; collc;>q  > Commendone  (le  cucdinaI)‘,jio- 
eerinanique,  i3;  collégeapuur  tict*  de  su  vJe , Vli,  5a. 
les  étrangers,  14.  ..  Cbmnéns  (Alexis)  oblige  Psellna 

Caf/enucciu  ^Pandolplie);  Idée  de  à se  rétracter  , 1 , 167;  rmiluit 

tu  rieel  de  sesécriis,  lll,44’>  passer  pour  un  prulond  iWo- 

. ' a écrit  pour  le  ikéAtre , VI,  iS.  logîrn,  c68. 

'•  ColMb  (Christoplie)  ; Idée  de  ta  Comnène  (Anne),  bistorieoue  d- 
rie  et  de  set  ilecouvertes , lit , ^ téc , 1 , 167. 


593. 

Cotanna  (F.  Francesco);  ton  ro- 
man , V III , 496.  . — . 

Colonna  ( le  cardinal  £;>idio  ) ; 
. ton  coinmeniaire  sur  une  pièce 
de  Oavàlcanti,  1.4a9- 


Comité  ne  encour.tge  tes  lettres  ta 
' ouiùè me  siècle,  I , ta5.  ■ 
CdmpognUDino),  poeù,  ami  du 
Uaniu , 1 , 48a , 490  ; son  bit- 
mire  de  Floronre,  II , 3«i. 
Comtetse  de  Diè,  poète  proven- 


CbUmno  (Jur^nes),  grand  ami  de  .>  pale , I ,-  370 
Pétrarque,  il,  .341  ; pourquoi  ü'  Çonciiét  d'Eptièie  et  tle  Caicé' 
devient  évéque  de  Ixtmbez  , daine,  I,  48. 

343*,  su  mort,  363;  Pétrarque,  —dans  le  sixième  siècle . 69. 

Y B,  a Mal  MBS  O MA  SB  A A B A A SL  A n A -Im  U ..b  «a  mIbbbA  TE  bBI 


lui  adresse  une  canxooe,  549 
Colonna  ( le  cardinal  Jean) , ami 
de  Pétrarque  , .II , 341  , 365 , 
366,  371;  sa  mort,  385  v es- 
time de  Pétrarque  pour  cette 
■ famille,  471.  ' 

Colonna  ^Etienne)  ; Pétrarque  lui 
' adresse  une  canzone , 549. 
Colonna  ( Landolidie  ) ; id^  de 
tes  ouvrages,  III,  i6|. 
Colonna  ( Pietro  ) , tbéolocian , 
VU, Si:  : ■ “ 


-é-de  Bari , sous  Urluin  II , luo. 
—de  Tours,  sous  Alexandre  IIl, 
iC3.  ^ 

— de  Toulouse , 049.  > 

Concile dcTr.tue,  censure  ^ Déa 
caméron  , llj  , i3t. 

— de  Constance , o53  et  3o8. 
--—de  Florence , a6a- 
— de  Ferrare,  357. 

—lie  Florence  , 374.  * 
Concours  de  poésie  ckea  les  Ara- 
bas , 1 , 194. 
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TAntK  r.KNÉRAI.e 


Co/trad  ïll,  énn>Arc'iir ; (jiicriTS  Cfnii  (Ifatal),  mylholomc;~sna 
tfrilc*  ijui  (.•tlui'iil  sou»  son  oiiviMur,  VII,  a!5<>  ; son  si- 

r^''nf“.r.  l*c  «I  rk.  • 1o»s- ^ s-..» n.r.i  - 


rè^vtÇjI  » ï4^î  protège  îes«i.o 
Ustiqup.t  et  Ica  atimeitail  à sa 
table  ^ i5a. 

Comadin^  ftl^  cfe  Fré«*éHc  H, 
I , morr  de  ce  prim-e,  ^56, 

Constance  , lemine  ré^^bre  rfu 
.siizième  sied",  îll,  65^. 

Constantin t décadence  îles  let- 
tres suMs'son  ïêf^ne  ; (piAlles  vn 
fnrent  le*;  causes,  f , i5v  trana- 

iioite"  le  aîé^t*  do  IVinjiire  à 
lysnnte,  oa;  ^tjets  de  telle 
triiiLsluhon , ÿ^'^. 

Constantin  Pûrpkyrogvnôte 


H ï k «t- 

Ipni  osiir  GjVo/rfi  C;/f/io , il>i(l.  ; - 
ses  tr.ulucHoiis  latinrs,  ibid.~,  - 
''Ses  poésies  lalinps, -.ï^, 
Co/i/ife(Liica)  r VII , ^K;  nolite 

sur  sa  vie,  IX,  31,1;  ses  ou^ 
vra;>c»,  3.1  J;  ses  poésies,  33'5.' 
Convenoie  du  i'rafo^  ;^rammai- ‘ 
rien  , premier  niiîire  de  Pé- 
lrii’-<|ue.  II,  335,  pie.  j ' 
Co,ui/e:  elliitenr  les  oiivi'apes  an- 
riens,  i , 1 13. 

Copi’etta,  poete  hernesque,  IX,  i 
2o3.  . 

Curé/rm  (Pierre  de) , troubadour  ; 


I 

laa;  atcucdle  Liutpcand  , la.p.  poo.r  oevoip,  i, 
Comtantinl’^fricain,a\çxil\>x\vi  Corio  ( Bernaruino)  ;,i<lée  de  .se» 
du  oiiïièmc.sièrle,  apporte  le»  poésie»  et  ilc  scs  ésril»,  JII  , 
<>tuvrcs  d’Hippocrate , I,  iiS;  4V. 

' O'r.'/î  l'GorizioV,  cél'-‘ ed  )>ai  le« 


était  CarlIiagJHois  ; ses  con- 
lui.ssance»,  ses  travaux  et  ses 
voyapes;  Salin,  119;  l’nu  de» 
créateur»  de  l'école  rte  Salei'nc,. 

!“•'  ^ • 
Constantinople,  siég*  «le  l’Em- 
pi^P,'  brftlée  et  saccagée 

* pur  le»  croisés , 140;  pris»  par 
le*  Turc.»,  IlJ  , aS  i. 

Onitutnts  (Académie  des)  ,’VII, 
.36»  et  .371. 

Contarini  (FrancCcco),  auteur  de 
la  pastorale  de  ta  fida.îiinfa  , 
VI, 

Contarini  (Ga.«^,ird),  cardinal, 
«avant  et  phirusoplie  ; .ses  ou- 
vrage» ecclésinsijques,  VI 1, 27  ; 
■Soii  traité  sur  la  républiuue  de 
Venise,  VIII , 189. 


poêles  romains  , \'II,  ,3;>.3. 

Catyc'.ana , ib  j sa  elupelle,  ii. 

C»r«<j ro  ( Louis)  fait  représenter 
la  tragédie  d’OEdipe  tic  l'An- 
giiiHnra,  VI.  06. 

Cornazzano  ilal  Éorsetti  ; idée  .de 
sa  vie  et  «>  ses  écrits  , 111,549. 

Co-ttei/Ze  (Pierre);  réflexion.s  sur 
sa  S.ipbonislic,  VI , 36;  n’a  pas 
connu  la  tragédie  d’Horaie, 
par  F.  Aréiin,  12.7;  examen  d» 
rc.s  deux  ouvrages,  i38.  ■ 1 

Co  iieiile  (Thoiiiaa)  a traduit  1« 


Corniani  critroné  »itr  le  compte 


* — Loiits,  bi»iorien,  VIII,  3io,''  . a- âT 

ContCi  teqii’ilétiitchezlCsiroua'  ^itcl't  ivel,  VIII,-3i,  n.  (1), 
badours,  J,  3o6.  •-  ' ''‘‘fs  »t>-  , 

Cerue  tff Monté ftnéûecln  de  Vi-  y°'<^tra  (Gregorio),  niiteiir  Ira- 
‘ ..cepcoj^ralmne  tragédie  d’a^rt-  H***'"’  “<t- 

CgoW,  Vl,97.  , ' • «‘C  ) VI,  i5;  su  Progué  tra- 

Cnnteuts  du  quinziéme  siècle» 

. yill,  4^1  ; <111  seUiéme  siècle, 

437. 

Conli,  Voy,  Qninziano  A/i'o. 

Conli  (Giustû  dé);  idée  de  sa  vie 
et  de,  ses  écrits , 311,  477. 

Conli  d:  Calepiio  (Pietro  de’); 

'“'l  pnr'dlélc  de 
la  Voeiie.<]r)unikHi|up  italienne 
•t-fi-anj.iise,  VI,  145, 


J ' - ? ■*;  » • ..va- 

iliute  eu  italien  par  Parabosco 
et  par  Oomenichi,  127.' 
Corradino  (SébaMiano)  , l'imla- 
dateur  de  l’ai  adétpie  de  ilea, 
gio,VII,  366..  . • ", 

Comr/o  (.Sébastien) , profe»  sur"; 
scs  cononemaires  , VII,  an 
et  suis.  ; — Quinto  - Marie  , 
prolessciir  ; son  Traité  rie  la 
langue  latiocj  VJJ  , ai3. 
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( Jucopo')  ; idée  de  set  U- 
len»,  V'I  i 47S.  , 

Cur.ro  (nin«l«io>;  nonce  sur  M 
'■  Tic , VII  , ^4  i »oOpvO“>* 

■ TOirasMistiiié  si  femme  > 
tes  (BÙvrci , 3961  ton  Traité 
• poyr  amiiser  les  iniinitiéi  pri- 
rées , 543. 

CurriiUt  (Antonio)  aiMqne  4Ss/-., 
vii/i,  vn,4o8.. 

Cartàse  (Cettne),  IX  , a35. 
Cortèse  ^STtiliii  ) , poëie  ; notice 
sur  ta  vie,  1X^400;  seavidt- 
titùdcs  et  tcséluiles,-4ai, 
Cbrtéte'tGrecoite);  ses  ocurres, 
VII,  30.' 

Corlêu  (l’aolo)  ; i»lée  de  sa  vie  et 
de  tes écriis\ lit,  44' VétHit  lié 
tlVimitié  avec  le  pape  Paul  III, 
IV , 64. 

Corluli  (Gimlielino  et  AIb«if>bet. 
to)  ; contiiuiateurs  <)e  l'iiistoire 
ti<*  Pnilnue  ,111,  léu. 

Ctaimino  de  Méilicis , VII , 3^. 
üusme'  de  Médicis  accompagne 

10  pape  au  concile  de  Contlaii' 
ce , 1 1 1 , aS3)  lui  donne  un  asde 
à ^orence , ibid.  ; idée  de  st>n 
car.iciére  et  de  sa  cundeite 
964  i exilé  a Venise,  eutaiie 
rappelé,  s55;  ton  amour  pour 
lés-Iétires , aS6  v a fondo  1a  Ui- 

« bliotlièque Laurenticnne ÿ 
^ ' idée  de  sa  niagnibcence , a5o  ; 
Jut  le  protecteur  de  Nicolas 
V , a3<3  ; rerèlu  ponr  la  se- 
cnnde  lois  de  la  charge  >le  gon> 
pilonnier,  séO)  roaniéro  dont 

11  reçoit  les  princes  des  églises 
grecque  et  Isisne,  ibid;  établit 
l’Académie  platonlctenne,  *6it 

, «ccueille  les  gavant  grées  chut- 
' K‘S  de  Cifnstaiitinnple , 
trajtnit  diégal  à égal  avec  les 

ÎiuiSsanccs  d'P.orope  -,  ibfd,  ; 
ait  la  4>aix  avec  Atpiionsc  , 

‘ a<î8;  sa  tnorf-,^  373;  est  sur-^ 
nocniiié  le  pire  de  la  pairie  , 
~ ibid,  ! idée  de  son  caractère , 
374. 

Cosrne  de  Médicis , EIs  de  ledn , 
devient  grand  dne  do  Plorence; 

. IV , Si  ; idée  de  ton  rainctt'tr  ; 
ton  amour  pour  les  icience^et 
tes  arts  , 63  ; cbagrini  domesli- 
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• ’ \ 
^ues  qu'il  éprouvé,  5S;  sa  mort. 

Corme  !•' , grand-duc  de  Tôt-, 
citne.  Elit  lever. l'iiiterdit  qui ^ 
asrait  été  inLs  tur  le  Dccanie-, 
ron,lll,  i3i  I ton  mariage 
•vec  Eléonore  de  Tolède , V I, 

' 458. 

CasMnzo  (Angrio  dfl;  notice atir 
la  vie,  VIII , 349;  son  liuitmre 
de  Na]>los  , 33a  ; exaiilen  de 
relie  histoire , 3.7 1 ; curactère 
de  tes  soiineit,  IX,  344  i “éx 

■ définiis , 349. 

Çosto  (^Tooitn.iso) , aiiteur  d’on 
poëme  surKogrr,  IV,  578.  ■ 

Cours  d'Italie;  Veiu:  galanteiie, 
VII  , 55o,  • 

Ctii  r titan  ;■  ses  qualités.  Vît, 
5,©;  tes  devoir  , 554  er  suis. 
nét  easilé  de  sa  Iranchisu'  en- 
vers le  priuce,  .558.  - ■ 

CotitiLtan  (Cnriegiano)  de  Cas- 
tigliooe.  f^pvet  CssliglrBiie. 

Cribillott , ta  inmiramS  cénipa- 
rée  a celle» rie  Manfrcdi  et  de 
Voltaire, 'VI , laa. 

Cremonuii  (César),  philosophe, 
auteur  de  la  paslumle  des  Pont  • 
pe/uticbri,  VI,  445. 

CremoAini  (César) , auteur  doqo- 
iiiédies  pastorales,  VI,  44iî. 
nqtice  sur  sa  Viert-ses  persécu- 
tions, VII, 455;  ses  opinions.456. 

Criqaillon,  célébré  tnasicien  fla- 
ni.iiid,  VI,  454. 

Crescenzia  (Pierre)  ; idée  de  ta 
vie  et  de  ses  écrite,  1 1 1 , 149. 

CVeieeatiur,  assassiné,  i-,  toi 

Cresci , auteur  de  la  pastorale  de 
la  Tirenna,  VI,  444. 

Croisades  (pasaion  des)*,  par  q«i 
pféchées^  dévastations  qui  en 
tout  lai  suite,  I,  145;  ruinent 
Penipire  grec , et  en  pn'p.irent 
la  dcttriiciion , 3(0  ; on  en  fait 
une  contre  te  midi  dota  France, 

841.  V 

Crbisét,  brillent  er  pillent  Cona- 
lanlinople,  I,  147. 

Crutca  ( Académie  délia)  ; son 
'origine  et  son  caractère , Vil  , 
3)4;  sa  réforme  utile,  385. 

CÿtiUe,  patriarche  d’Alexandrie, 

1 i 48'  Js 
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D. 


Dabychelim  , roi  de  l’Inde,  1/ 
21  5. 

Damet  dn  palais  ; leurs  qualités , 
VU  ,557. 

Damien  f Pierre),  énirain  du 
onr.ièine  siècle  , 1 . i W. 

Dnrtdolo , doge  dé  Venise  el  bii» 
toril  n,  11,^  5 ; sa  tanrt,  .V>4; 
se  lie  d'amitié  avec  Pétrarque , 
3iyj  ; sa  mort , ; éloge  dé 

ton  histoire  de  Venise,  III, 
i-M). 

Daniel.  Voy.  j^ranud  DanUsl. 
Djnte  ( Aligbieri  ) ; sa  vie  et  ses 
ouvrages,  I , sa  mort  45Î; 
sou  p , rirait , 4 >5  et  ,5o2;  son 
carai.lôie  , 4^  i ^ poésies, 
4Î8  ; Il  convieiu , 4^18;  De  Mo- 
nart  h’S , 474  ; lie  vulgari  ele- 
quentiâ  i 476el4dl;  psaumes 
envers.  400; /o  DUina  Comme- 
dia,^a<  ; influence  de  ce  poème, 
qui  esi  expliqué  par  un  ptolés- 
tpur , 484  , 407  i an.ilyse  de  la 
Divine  Comédie,  I,  i ; sour- 
ces oh  il  a puisé  l’idée  de  son 
poéine,  7;  l’Enter,  28,  le  Ptir- 
gatoire,  137;  le  ParaiKs,  106; 
oliserv-iiions  sur  ta  Divine  Ûo- 
médic,  248;  cin^,  5.V},  S6t, 

• notes  sur  ce  poème,  56o  ; tra- 
duction de  rEnler,  .57 .s;  pas-,, 
aage redressé,  574  , explicinion 
■ i d’un  passage  de  l’épisode  d'U- 
. gotin  , 578  ; slmrcp  oi^  Dante  a • 
pii  puiser  l'idée  de  ton  Enfer, 
IV,  58a  ; est  le  premier  qui  ait 
_ employé  le  mot  de  comédie , 
Vl.iéV  ..  ’ 

Dante  da  JHajano , poète  du  trei-  ■ 
••  cième  siècle;  idée  de  ses  pro- 
• diictions,  I,  439,  43a. 

Dante  { Pietro  ) , commentateur 
du  poème  de  son  père,  1 , 455." 
— (Jacopo)  , frère  du  précédeot; 

aea  onrrages,  ibid. 

Danti  Ignazio  ( Aemaute  )',  VU, 
«71. _ 

(Piet-'yinoAio) , inathéma- 
âclen  el  ^oëte , 17a  ; ses  cartes 
' RéograpUique*  , 173  } grand 


méridien  tracé  par  lui,  ibid. 
Darèt  le  Phrygien  ; son  bistoiia 
suppesée,  1 , .38q.  ' 
Diuy{\pfi%ûno ),  Iiistotieo » III, 

Davalos;  origine  de  cette  mai- 
son; son  amour  pour  les  let- 
■ ues , IV,  86.  : 

— ( Ferdiuand  - Fraopois)  ; idée 
de  sa  vie  , 87.  - y- 

lAlphonse),  Mécén*  de  la  Kt- 

térature  italienne,  88;  sa  mort, 
90. 

Davanzttti  ( Chiaro  ) , poète  tos«'i 
can dutreizièraesièrie,!,  429. 
Decembria  {_  Fier  Caiidido  ) ; iiiee 
de  sa  yie  et  de  ses  écrits , III. 
43a.  ^ 

Deeio  da  Orte  (Antonio)  ; idée  dé 
sa  vie  et  de  ses  productions  , 
VI  ,116.' 

DecretaUt  , I , 161 , 873  ; Il , 
^399.  - . 

Degerahdo;  sa  mémoire,  sur  Rai- 
mond Liille,  VU,  499. 
Defmt/iio  (GiiiIioCamiilé)  ; sa  rie 
et  son  ihéitre,  VII,  404  et 
sniv.  ; ami  de  Muzio,  proté- 
gé par  le  marquis  del  rasto., 
4^6.  V _ 7 ■ 

Détnosthène  , orateur  dté  , I , 

‘ '“3.  ' ■ - , , 

Denis  l’acéopagite  (St.),  I, 
DetUs-do  - RouertU  , religieux- 
atigustin , ami  et  directeur  de 
. Pétrarque  , II , a83  , 348  ; sa 
mort ,-  363. 

Descartes  accusé  bar  I#eibn]lz . 

I.  i3o.  - ’ 

Deseori;  déiioitioB  de  ce  mot, 
1,298.  , . ■ ’ 

Desprez  célèbre  mu- 

; sicien  flamand,  VI,  454. 
Destin  ! théorie  dn  Pombonace. 

VU.  446-  - 

Deti  iGiovan-Balista),Vll,  384. 
Dca^tes,  de  Prades,  troubadour, 
1 , 323.  ‘ 

Ileaises  des  académies , VU  » 
355|  ccrlvftins  sur  les  deviseS|ifr, 
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'Diaeelo'(Clttt»nï  da)  l'ancien, 
,^lléule(■icn , VII  v5i. 

le  jeune,  platonicien , VII , 
461.  ' 

(FrancMCOCtGiftCOtno)^  % 

VII,  S«p.  , ■ 

iTIalcc/ifue;  ton  empire  aur  lea 
' autre*  sciences,  I,  i5oi  iot't 

'eultirée'  an  doosiènie  -siècle , 
•fia. 

Dialogues  I oilfèrrnce  des  inter- 
locuteurs parmi  lep  anciens  et . 
1er  modernes,  VU , 

— de  Speroni,  de  Tasso , de 
llembo,  etc.  f'uy.  ces  noms. 
^Dialogues-,  leur  caractère,  VUI, 
604. 

Dictionnaires  de  la  langue  ila* 
liémte , VII , 3q7.  ’ 

Dictys  de  Crète  ; ton  histoire 
supposr'-e,  I,  3^.*' 

DyÙtr,  dernier  roi  des, Lom- 
bards, I,;i-  ” 

Dino  del  Oarho,  célèbre  méde-  . 

dn  du  treizième  siècle,  U,  390. 
Diodore,  de  Sicile ^ on  traduit  ses 
ouvraf>es  en  Intin , III , >44  i 
le  Posge  chargé  de  fe  travail 
par  Nirola*  346,  319. 
Xhogène  Laïrecy  1,19. 

_Dioa  Cassius,  1,19.  i 

c iPut/ouatcaKi^bomatlilnriscon- 
sultt , VII , 89. 

Dhcorde;  ses  prétentioiui , VII 
* 5yt  et  suir. 

Divan  f collections  de  poésie* 

^ arabes  . 1 , 396. 

’ Z>oaIio/jî (GiaanlccoIà),historivnc 

VIII,  3^.  • ^ 

. Doke  tl-bdovico)';  idée  de  ta  vie 

et  dé  set  écrits  , IV  , 53a';'  de 
_ ses  tragédies,  VI,  78;  de  èes 
comédies,  v)'\\sesOfnervaiion4 
sur  la  langue,  V|  1 , 393  j il  tra- 
duit Poraleur  de  Cicéron,  iui; 
te*  poëines,  X’Àchille  et  l‘£- 
itea  , V , S ; et  l’ l/lifse  , 4 ; 
Palmeritio' il’ Ollva  et  Prima- 
■ Iforie  , 6 ; idée  «le  ce  dernier 
. ' pnëme  ,n  et  suir;  poëtetati- 
rique,  lA  , 159  et'ao4.  . 
Dolcino  (Frà)  , placé  dans  l’i/i- 
ft-rno,  11,111. 

Domeniefti  (Lodovico)  réforme 
le  pocnie  du  Sçryardo  , ly. 
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5a3;  auteur  de  Pragné,,  Ict- 
géilic  , VI  , . 1*7  ; . notice  suiv^;, 
s*  vie  , VI 1 1 , 3Ô6  ; taüisiiute' 

’ contre  üoni , iùid.  ; ton«Iainiié 
par  l'inquisition,  3.;9;  poêle 
lyrique,  IX,  3üa, 

Dainmi  (Antonio  de)^  poetesà- 
tyriqiie,  IX , i5o..’  *'  %« 

DominiaUelSaiatlt  son  ordre, 
-l,36o. 

Donat  le  graifimairien , cite  ,11, 
469. 

Dmautla  ; sculpteur  florentin  j 
.111  , ^5  ; dirige  la  collection  .. 
des  antiques  de  Florence,  Sag.- 
Donoti  (Gemmai,  femme  «lu  ■' 
Oaiite,  son  caractère,.! , 44a,' 

455. 

— ^ (Foresé),  ami  du  Dante,  11  j-  f 
171. 

— (Corso);  ta  mort, 11,  174. 
Donalo  de  Venise  (Louit)  , ci-  . 

lèhre  tbéologiini  du  quator-  , 
zième  siècle,  1 1 1 , 1 4t } sa  mort,  ' 

- 143.  * 

Dondi  ( Jean  et  Jacques  ) , anrls  ‘ 

et  médecint  de  Pétr.vrqae  ,11, 
4a6;  idéc.de  leurs  vies  et  leurs 
écrits,  1 1 1 , 148. 

Doni  (Francesco)  ; sa  vie , VU  I , . 

389  ; tes  œuvres , ^3  et  siiiv.  ; 

' se»  disputes  arec  Domenichi,  •.* 
3g6  et  avec  l’Arétin  , 400  | 
idées  de  ses  bibliothèques,  40 1 ; 

M mort,  406;  ses  contes,  448. 

(Salvino)  , poète  toscan  du 

irrlzièine  si^fe , 1 , 409-. 
Dragoncitio  dt  Fapd  (Giamba- 
fitta)  ; idée  de  ses  productions  , " 
iy.553,  , 

Drame, ea  musique,  inventé  en 
Italie^  VI,  45o-,  n’est  point 
uncinvraisemblaiice,  451.. 

Droit  romain  suivi  en  Italie;,., 
avait  remplacé  les  lois  luiiibar- 
dfs,  l,_.%'l. 

Droit  civil  et  canon,  Vil,  71. ■'.I  y 
Droit  canon  (motifs  pour  étudier  •. 
le)  , 1 , i34  ; .ton  état  dans  1* 
truizièine' Siècle , 11,  098  et' 

Droit  civil  (le)  étudié  à Bqlogne , 

' J , I , 3^7  ; essor  qu’il  prit  an-' 
treicténic  siècle  ,11,  39.4. 

Duel,  sujet  de  vives  disputes  ^ 
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vu,  541;  «ulcur»  qui  »'en 
. oci.u|>€nt,  et  leurs  outrAf’C.i , 
‘ 542.  - 

Durandal-,  ce  quec’çiail,  IV, iW- 


TACt.E  CKNEKALV 


Durante  Aa-  Gai)ltle  ( Marstrn . 

Pietrrti  } • 1%*  üon  poëjTC 

' ,'«e  U LeartlUa,  IV  , 556.- 


r. 

4 . 


E.  - 


,*V  • ♦ » - s 

**  V ' ^ 


£cçtUino\  jon  élévation  et  ta 
,('  vliut^  > 1 1 354.  ■. 

JUctvA^iiquiiê  ( cc4ilc  <!c«  ) ; ^ «8 
■ cliots,  * , »9*  ' ~'-f 

£cd>lc^  ea.lcsiasHijor^  partù  u- 
lîwfs  cl  iMibKqiies; 


..  0^1  d«rruk  pnr  leiTimnvntt^l- 
-îét  tureni  le«  siiiies  de  cette  ç4> 
taslroplir,  ibid,  cV  jwmv,  ^ , 
d'Ocfuft  nt  ; na  Ün  . V'y  5o* 
ünnuii  'y  ses  lf.ij;éirtcs  , VI  f io  j '• 
avait  traduit  des  cOfuédius  ea_ 
latiu  * t5i. 


qu'on  y recevait  musilde'à  la  , . — . 

IittéraiiuT  , I,  .Bi,  leur  pt  cif  (f  oMIe  d’) , t,  48.  '-‘.v 


nombre  dans  lés  ai*ié»ne  et 
ar|T!iènie  aiécles  ♦ éi  ; leur  état 
^rt  ce  qu’jui  y en»»’i;;noit  souji 
Charlemagne  , 

de  Saiirt'Martin  de  Tmirs  ^ 
‘>4 


£jj^kanc  le  scolastique  /!  y 53. 
Epoitée  romanesque  *,  jmn  ori^n>« 
et  son  eiitploi , IV  « 116';  ses 
Ciirairttres  particuliers  et  <1m- 
TinctUa,  5i5;  olleappafTîent  en 
propre  à l’Italie  , V,  no*  $ i 
lan^nissanirs  en  Italié  dana  ‘ £Vx*o/«/«  Ûa  Sini{*af^Lû>  ( Giti* 
le siècle, >149.  s<*p|)e  ) J sa  iraduchop  du  c^n-* 

- établies  «n  Sicile. par  Fré^fi-  tique  de  Salomon  errvers  it»*^ 

rifll,344.  ^ ' ,,  lieiist,  VI,  3^3.  ; ^V. ■ 

r<iiBinenc»’n»  i fleurir  .in  frei-  Eredià  (Luigt)  fait  jine  èritkÿ^  ' ^ . 
?H*me  sîètie>y  358  *,  quelle  était  du  V^I , 3y5*,^  > 

leur  situation  a cette  cpùque,  * Bnz^o  (Sehasiîano); son  discoiir» 

»ur  lè«  Güuveineinrns  - \’IIi , 


19^;  dtracière  «lesesnouTellrs,. 
4.76;  auteur  d'uti  «dscnnrs  tur 
le»  inédiiiîlea  des  anciens, 

29^  SA  jalousie  pour  /'ico,  293^ 
«es  œuvres  diverses-,  ib'ul. 


1 1 » «T9 

EftinfunJ,  IfisionVn'dc  Charle- 
‘ jjiHgne  f 1 , 77  ♦ 
jtffloguc , née  en  Grére , est  le 
foiwlement  de^  bi  labic  pasfO* 

‘ ’ raie , VI  ,'3o3  et  3?4. 

Egnarùo  (Batn^la'»,  profrsseurit  JE'rmi/c  (Pierre. V)  donné  le sîgnài 
' Venise  ; «U  dispute  .ivec  *y<76e'?*  d’iruc  croîsiule , I , i45. 

V ,'licOy  et  leur  i''ét.otK;îIi;trioft , Eruiütion  au  quiiiaiémc  «iécle* 
'VU,  208  et  f>uiv.î'Ses.ouvrfl-  ^11,277.^'  ' 

-*  ce»,  ai  O Cl  SUIT  .<PVo/»e  imîUte^ir  des  écrréàiM 

achetées  en  Italie  dans  de  Tlnde,  1 , 217.  ' 

* le-^idénje  liéclc,  l , 106. 7 jt^/>/îjÿoc ,(  état  de  1*3  èoin  la  d<v* 
£Uent  I * ‘9  *.  ^ !'  ^ minatioii  des  Maures  ; la  litté- 

JSllMûence  politique  au  tinqtiiémft  ‘ rnture.  ortienUle  y est  culli*ty; , 

V JHeele,  I ,.47»  >•  ‘ ^ rr»  * 

' jf/Of/wenre latine, VII,  4-?^»  familier  du  Ta\so . Vit^ 

quence  italienne , 4*7''  *'  * • *.1  Innn^  visihif  . 


. Emili  (Paul) , iiîstorirn  notice 
sur  sa  vie,  V11Ï  , 356  ; «on  Ilia* 
C-**  foire,  357  et  sujv.'  J ' '' 
JSmpiM/romnln  ^ t.abieau  dê  ses 

.pyruer  isPC  des 
* ^ ipreeq;^ikMUie me  siècle  • est 

1, 145; 


58d  ; a*i  forme  visible  , 583^^ 
prînceédela  miiison4p)  ; 

• . Iri^r  amont  pour  Ioji  Irtrres 
111,  IV,  oT;  Jlerrule  I«v 
Vt  sïir»tont  Alphonse  l«»’<oni.i- 
nnenl  â les  protéger,  tb/d  *,  I0 
oordirtal  Hip^mly  te  inart  hc  .sur  • 
leurs  tmees . p3  ; Hercule  II 
udtivait  les  icitres  et  les  art^ 

■ . . 4 , ' 


De 


DES  MATikRES» 


Inxe  et  ftite  do  ctrdinal 
Hippolyte  le  jeune , y>  ; rigne 
brillant  cl’Alphona«LjJ^98  ; le 
cardinal  Louis  d’Esie  , protec- 
teur des  sarans,  loo;  fin  de 
cette  maison  célèbre  , loi  ; 
conduite  de  Cdsar  d’F.ste  , ibid. 
£stire  (Jean  ) , troubadour  , 
»97i  JIO. 

Ettunne  (Charles),  traducteur 
de  II  sacrificUt , V 1 , 3o3. 
£lenano  ( Hugues  et  Léon  ) , ha- 
biles dans  la  langue  grecque , 
1,  lâq. 

£trutqmes , inrenienrs  de  la  co- 
niéiiie  satirique  ) les  Romains 
leur  dnrehL  la  plupart  de  leurs 
institutions,  Vl , 

Étudet  ! leur  étal  au  treisièmc 
si^  le  (II,  S79 1 dans  la  iler- 
niére  moitié  du  quatorsiéine 
siècle,  III,  i36;  à In  fin  du  qua- 
torzième siècle  , a8o. 

£bider  littéraires , VII,  156;  lit- 
térateurs célèbres,  et  suir. 
Euctide,  cité,  I,  4J. 

Eugène  IV è\u  pape , III , 340  ; 
protégeait  les  lettres,  aé3t  idée 
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de  sa  rie , aSg;  veut  réunir  les 
églises  grecque  et  romaine , 
aoo  ; est  reconnu  pour  succrs- 
seurde  Saint-Pierre,  afil  ; s'at- 
tache Jean  Auri.spa  en  qualité 
de  secrétaire  apostolique,  a88 1 
agitation  de  son  pontificat , 
3i3(  malheurs  qu'il  eprourc , 
•3ii  ; tient  le  concile  de  Flo- 
rence , 374- 

Euripide,  cité,  ^ 45»  »e»  tragé- 
dies imitées  ou  traduites  par 
les  Italiens,  VI,  1 13. 

,£kstacAio(Barthoiommeo),  ana- 
tomiste , VU  , laS  ; ses  3’(t- 
bteaux  anato  niques , laé  ; su 
découverte  de  r Etrier  Je  l'e  ■ 
reitle,  137. 

Eustathe , commentateur  d'Ho- 
race , I , lafi. 

Eustrate , commentateur  d'Aris- 
tote , 1,  135. 

Entichés  ! son  hérésie , 1 , 48. 

Eutrope , cité , 1 , 4J- 

Euenus,  cité  ,11, 4^. 

Extravagantes  ! pourquoi  ce  nom 
donné  aux  déirétalea  de  Clé- 
ment V,  II,  2gg. 


■ F. 


Eable  paatotale,  est  née  en  Italie, 
VI  , 3i8  ; caractères  de  ce 
genre,  Sigi  opinions  sur  son 
origine , 330  j conclusion  , 33.5. 

FaidU  ( Gaucelm  ) , troubadour , 
1 , 3oé  ; son  Hergia  dels  Prey- 
res  n’eat  pas  comédie , VI , i03. 

Fatcandus  ( Hugues  ) , historien 
du  douxième  siècle , 1 , 173. 

Falcone  de  Bcnerent,  historien 
du  douzième  siècle,  I,  17.3. 

Fttleonette  delle  BattagUe  / idée 
de  ce  poème , IV,  555. 

FalletH  ( Girolamo  ) , historien  ; 
notice  inr  sa  vie,  Vlll,  34a; 
son  histoire  de  Ferra re , 343. 

Falloppe  (Gabriel) , anatomiaie; 
sa  vie,  VII,  i ai  ; ses  Œuvres, 
son  caractère  et  ses  découvertes, 
133  et  Sniv. 

Fama  ! académie  délia,  VII  , 
36?  ; Paul  Manuce,  son  iiii- 
ptimenr , 368;  son  but , ibid.  ; 

IX. 


B.  Tassa , son  secrétaire , Vig. 

Fannio  (deF«en*:0,  brélé  paf 
opinion,  VII,  144. 

Farinala  àegli  überti , II.  65. 

Farnese  (cardinal  Alexandre)  4 
son  projei  d'imprimerie  , VU  , 
33i. 

— (Pierre-Louis),  idée  de  son 
caractère,  sa  mort,  IV,  65. 

— ( Alexandre  ) ; idée  de  sa  ma- 
gnificence , ibid. 

Fastes  consulaires  de  Sahino 
Salvini,  VII,  383. 

Fava  (NiccolO)  ; sa  ilispute  sree 
Paul  de  Venise , III,  570. 

Favorinus ! son  discours,  Ij  30 
et  31, 

Fausto  Longiano  f notice  dè  sa 
vie,  sa  jactance,  ses  cBuvres, 
ses  traductions  , VI 1 , 4^  et 
aniv.  Vojr.  Longiano. 

Fausto  ( Victor  ) , hellénistf  t son 
professorat  et  ses  osuvres,  Viii 

3i 
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x65  ; sa  qiiinqurréma , ibid. 

Jûjzto  (Baitlieîemy  ses  queiel- 
les  avrcValla,  in,35i  ; iilée  de 
sa  TÎe  ei  île  srs  écrits,  /jîy. 

FedeU  ( Cassandra  ) ; idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  ,111,  55y. 

Félix  F,  anti-pape,  III,  241. 
Voy.  Ainédée  sie  Savoie. 

Feltro  iVictorin  de"i  est  attaché  à 
la  maison  du  Gonza^'iie  , III , 
aSi  ; célébrité  de  son  école  , 
a.5a,  as. 

Femm-  s;  leur  étal  chez  les  Grecs, 
1rs  Romains,  et  chez  les  peu- 
ples du  Nord,  IV,  t46. 

Fenaruole  (Girolarao} , poète  sa- 
tirique, IX,  159. 

Ferdinand  , duc  de  Florence  •, 
fêtes  qui  eurent  lie  1 lors  de  son 
mariage  avec  Cliristinede  Lor- 
raine, VI , /ifia.  • 

Ferdinand  de  Métlich;  idée  de 
son  amour  pour  les  lettres  et  les 
arts , IV,  01. 

Ferdousty,  puëte  persan , 1 , 220, 
23a  , a38. 

Ferragut  (le  géant);  sa  mort, 
IV,  i33  ; son  combat  avec  Ro- 
land, loi. 

Ferrante  II  (D.) , dur  de  Guas- 
talla, aimait  et  protégeait  les 
savans  ; su  conduite  envers  An- 
gelo  Ingegneri , VI , 373. 

Ferrara  ( Antonio  da  ),  pocte  du 
quatorzième  siècle.  II,  3Ii. 

Ferrarei  ses  académies,  VII, 
363. 

Ferrari  Giolito  (de),  imprimeur, 

VI  1,344. 

Fenari  (Louis);  son  invention  des 
équations  du  quatrième  degré  , 
Vni,  16a. 

Ferteto  de  Vicence , historien  , 
III  , 16a. 

Ferri  (Alfonso)  , médecin  , V'I  I , 
140. 

Festin  de  Pierre , tragi  • comédie 
espagnole , VI , 2 , 162. 

Fêter  ridicules,  VI , 11  ; précè- 
dent la  tragédie , ta. 


tenr  de  l'académie  platonicien- 
nq  , III,  26a;  accoinp.ignait 
Cosme  de  Médicis.  272;  idt^ 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits ,'  36a; 
cité,  37a;  soiipfoiiné  d.’aroir 
eu  part  à la  composition  du 
poëmedeLoqisPiiIci,  IV.  2(1. 

Fictions  (les)  ilu  Nord  ont  leur 
source  dans  la  mviholog  e,  IV, 
i5t. 

Fialiuci  ( Felire  ) écrit  sur  I.1  mo- 
mie u’Aristote  en  italien.  Vil , 

Fitelfo.  Voyez  Philelithe. 

FiUpiio  le  jeune,  sculpteur  flo- 
rentin, est  chargé  du  buste  éle- 
vé au  Giotto  , III , 388. 

Fin  du  monde  annoncée  par  lea 
moines,  dans  les  dizü  moct  on- 
zième siècles  ; influence  de 
cette  opinion  , I , itt. 

Fiorentino  ( Remipio) , poète  ly- 
rique, IX,  36i. 

Firenzttoîa  { Agnolo);  ses  cuivra- 
g®s , \ 1 , 286  ; idée  de  ses  co- 
médies , 287  ; ses  nouvelles  , 
VIII , 443  ; ses  discours  d'ani- 
moiiT,  ^ijf>  ; son  Ane  d’or,  49-  ; 
poète  berniesqiie  , IX,  201  ; 
notice  sur  sa  vie,  20a. 

Firmicus  ,*  ses  traités  découverts 
tmrle  Pogge  , III , 3o8.  . 

Flamands;  leur  supériorilé  en 
musique  dans  le  seizième  siècle  , 
V 1 , 4.34. 

Florence  partagée  p.irles  lartions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  I , 
353.  ’ ’ 

— dominée  par  les  Guelfes  , 

défendue  par  Ugolin.  1 , 35y  ; 
sa  constitution  républicaine  . 
ilnd.  ’ 

— dominée  tour  à tour  par  les 
deux  factions,  44a;  Charles  da 
3'alois  s’en  empare  , 44'»  ; son 
goiivernenicnt  au  treir.ieme  siè- 
cle, .5oi  : la  belle  galerie  for- 
mée par  les  Mé.liiis  est  pillée  , 

1 1 1,  ^7  ; est  le  centre  d’ofi  par- 
lait l'influence  donnée  à tous 
les  arts  , V 1 , 456  •„  ses  acadé- 
intes , V 1 1 , 379  ; leurs  ▼i< 
tuHeSf  38o ; celle  des  humides- 
38t.  ’ 

Flurimonde  (Galeazzio)  comman- 
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te  le  premier  la  morale  d’Aria- 
foie  en  lan^^ue  italienne,  VU, 

5 V5  ; notice  sur  sa  vie  , ibid. 

J’/orio(Giorf>ioJ, historien,  Vll^ 
264- 

f/oni/o( François) traduit  l’Odys- 
sée en  vers  lutins  , VU,  u’U. 

Sollicita  ( Uherlo  );  son  Traité 
sur  la  républitjue  de  Gènes  , 
VIII,  11)1  ; notice  sur  sa  vie, 
3.1Ü;  ses  ouvrages,  23û } son  his- 
toire de  Gênes , ’lVt 

J'oieiigo  ( Giambnttitta  ) ; ses 
cuimnentairrs  prohibés,  VU, 
AH. 

— ( Teolilo  ) ; notice  sur  sa 
vie , V , 533  ; ses  poésies  maca 
rooifuer , 534  ; ses  ouvrages, 
535  et  suiv.;  son  surnoiu  de 
Aferlin  6'occo/o  , 53y  ; idée  et 
iilan  de  son  poëme  l’Orlan- 
dina,  538. 

Folquet  de  Lunel , troubadour  ; 
ses  sirventes,  K 3i5. 

Folquet  ou  Foulques  de  Mar- 
seille, trouliadour;  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits;  approuve 
le  massacre  des  Albigeois  , 1 , 
^7  ; placé  ilans  le  paradis  du 
Diinte,  1 1 , giu. 

Fontana  ( Gabriel  Parero  ) ^ ses 
disputes  avec  Menila,  III,  343. 

— jf  D<‘Oiiniqnr  } , célébré  nr- 
cbitrçto  ; idée  de  ses  travaux, 
IV,  ip. 

Fontamni  ( monsignor  ) répond 
à I»  critique  de  la  coiiiMie  a’yj- 
niiiihit,  par  le  duc  de  Télésc  , 
VI , 353. 

Foi  Uni  ( Pierre  ) , conteur,  VI 1 !_, 

l!2;  . 

J-’trtunio  ( hranj-ois);  son  ouvra- 
ge et  sa  11  <irl  , VII  , .389 

Fo  cftriiu  ci-ilii|iié,  VI I,  .V 14,  n.  (t) 

Fiacasloi  (Jerome),  meuecin  , 
VI  L,  i jq;  si  s théories  et  décou- 
verles  .e.tronnniiqiies  , iti.3. 

Fraïue.KO  da  Riiiiiiii , LL,  45. 

»—  ( Pictro  délia  ) , prolesse  la 
perspeitive,  VJI,  178. 

Francetio  da  Burlierino;  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits , 11 , 3m. 

v—  Cieco  da  Ferrara.  F.  Bello. 

Franco  de  Bolouue , peintre  du 
treizième  siècle  ,11,  t5a- 
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— ( Niccol6  ) , employé  par 

P.  Arétin  , VI,  a5o  ; devient 
son  ennemi , ; son  rotiian 

la  Fitena  , VIII,  4q( 

— t-  (Matteo);  ses  sonnets,  III, 
53y  ; Louis  Puici  en  avait  lait 
contre  lui,  IV,  ai3. 

Français;  niéprisi nt  les  lettres, 
VII,  563.  n-(i). 

François,  fils  de  Cosme,  emploie 
Aide  le  jeune  à Pise  , VII . 
3.19 . 

Fronçait  (Saint)  ; son  ordre;  idée 
de  ses  poiVsics , Ij  3éo. 

François  tr  nuise  on  Italie  son 
coiit  pour  les  arts,  IV,  84; 
bataille  de  Pavir  , 87;  son  ar- 
mée dans  le  Milanais,  VI, 
g 1-5:  envoie  une  chaîne  d’or  ii 
l’ Arétin  , 318;  ne  lait  point  de 
pension  à re  satirique  , u.'îi.  ■ 

François  l»r , grand-duc  de  Tos- 
cane , fait  corriger  le  Décamé- 
ron , III  , i33. 

— de  Médids  ; devient  grand- 
iluc;  idée  de  son  caractère  et 
de  ses  connaissances , I V , 5q  ; 
sa  mort , dl_- 

— dut  de  Florence;  fêtes  qui 
eurent  lieu  pour  son  mariage 
avec  Bianca  Capellu,  VI , 46l. 

Franzesi  [îiouio),  poète  îer- 
nie^qlle  , IX,  204. 

/'rai/fl  (Oio),V,  5a47 

Frédéric  Barberou-se  succède  5 
Conrad  ; ses  uuc.res  coulre  la 
Luinliardic  , 1 , ^ et  ij3  ; U 
est  vaincu;  suites iie sa deliiite, 

’ 41  ; soutient  le  pape  Adrien 
I V , 1 43  ; mis  au  nombre  des 
troubadours,  263,  a65;  sa  mort, 
33o. 

■ — 111,  roi  de  Sicile;  mis  au 
nombre  des  troubadours  , 1 , 
g65 ; ses  aventures  et  ses  poé- 
sies , 268  et  ahÿ 

— II  , empereur  il’AIIemagnc 
et  roi  Ile  Sicile  , aimait  et  en- 
courageait les  poètes  italiens, 
l_j  337  ; sa  naissance  et  son  ini- 
mitié pour  les  papes  , ibid.  ; 
son  éducation , 339  ; veut  réu- 
nir l’Itulie  Hans  un  seul  état, 
3f--:  ; est  ezeominunié  et  prend 
la  croix,  ibid.;  se  bal  contre 
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te  piip* , eat  dépoié , 343  ; m 
inort,  iclce  du  caract^e  et  dea 
connaisaancea  de  ' ce  priocc  < 
344  i ’es  ouTra)(Ct , 345  ; aes 
luisons  arec  Piene  DeaV 
35 1 ; situation  de  l'Italie  après 
la  mort  de  ( e prince , 353  ; ca- 
ractèie  de  ses  poésies,  396. 

Fr^rts  de  la  passion , VI , ^ 

Froaün  (Julius);  tes  traites  dé- 
couverts par  le  Pogge , 111 , 


G. 


Ftontou  (CorneUiis)  1 influence 
de  ses  ouvrages  et  de  son 
Ccole,.l,  i-j. 

Fuoci  ( Vanni)  placé  dans  Via- 
Jerno  ,11,  iO>. 

Fulbert  de  Chartres  ( naissance  . 
et  ouvrages  de) , I , i3a. 

Fulvio  (André) , VII , 091  et  3991 
n.  (a). 

Fulgote  on  Fregruo  ( Antonio } ; 
idée  de  SOS  écrits , III , 547 


Cabrielli  (Tripbon) , astronome, 
VU.  165. 

- — (Jacques) , astronome  aussi , 
ibid. 

Gaëtan  ou  Caiitan  , cardinal , 
ses  ouvrages  tliéologiques,VI  1, 

31 . 

Oaffurio  (Franclûno),  savant  ma- 
SH  icn , était  professeur  d’astro- 
logie, m,  m 

Caleai  (Slorcr) , entretenait  a sa 
cour  des  musiciens  de  France , 
VI,  454.  . 

Oaleotto  ou  Guidotlo , traducteur 
de  t iceron  en  ilatien , 1 , 383. 

de  la  Rorère,  neveu  de  Ju- 
les 11,  IV,  7. 

n-  dal  Carrelo,  marquis  de  Fi- 
nal, auteur  cramatique,  VI, 
33  et  3 1. 

GnUfiem  (académie  des)  , VII , 
375, 

Gaieiini  (Pietr^,  VII,  69. 

Catitie  ; ses  Coaiideravanl  al 
'lasso , V , 33a  et  574. 

Galilfi  ( V incenzo),  savant  matlié- 
uiatiden  et  musicien  , VI,  457- 

Gallarlti  (Malluo),  auteur  d’une 
tragéilie  de  AJtidée,  VI , Il3. 

Oalland,  opinion  sur  sa  traduc- 
tion lies  lUillo  et  une  nuits,  I , 
ao4- 

Oallarata  (Partenia  Mainobla), 
poète,  IX,  4*y- 

Catloriio  (Antoine),  éclaircit  la 
vie  des  saints  , Vil , 

Oalvitno  Fianiina  de  Milan,  his- 
torien , III , 16a. 

Gorniara  (Vetoilica),  pocte;  no- 


tice sur  sa  vie , IX , 398;  sa  fi- 
délité a la  mémoire  de  son 
mari , 399  ) idée  de  ses  poé- 
sies, 40e. 

Gamme  de  Gai  d’Areaao,  1, 137. 

Cortia  de  Médicis,  assassin  'de 
son  frère,  est  toé  par  Coama 
de  Médicis,  IV,  69. 

Gaueelm,  troubadour,  questioB 
d'aiiiovr  qu'il  propose,  1,  3o4- 

. — (Raimond) , troubadour  ; 1 , 
>96. 

Gaule  rtvofjie  par  les  barbares  , 
dans  Irsquatrième  et  cinnuiéiiie 
siècles,  1,  75;  état  de  la  bar- 
barie ou  elle  lut  plongée  dans 
le  huitième  siècle , 76. 

Gaultier  de  Brienae , dnc  d’A- 
tlièoea  ,111,8. 

Cauric  ( Luc  ) , épbémérédiste  , 
VII,  166;  maltraité  pour  ses 
prédictions  astrologiques , té.  ; 
ses  ouvroges  divers,  167. 

Gaza  (Théodore) , protégé  par 
Nicolas  V,  111,  u44i  ioee  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits , 36i . 

Gazoltlo  (Jean) , poète  latin,  IV, 
a6. 

Gelli  (Giambatlista) , ses  corné, 
dies,  VI,  .3o4;  sa  Ciicé,  VIII, 
496  ; sesCajirices  du  tonuelier , 
.5oo. 

Gènes  ; furie  de  cette  république 
au  treiziéme  siècle , 1 , 356. 

Cetaeric  s’empare  de  Rome , 1 , 
5o. 

Genüli  (Alberic),  junsconiulte  , 
apostat,  suieiir  du  livre Zlciura 
bollif  etc.  VU,  du. 


; 
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• — (Scipion) , isriKOBautte',  lit- 
téraieur,  apostat:  ms  cauTrea, 
VII,  84. 

Cenült  (l'Urbino,  instituteur  de 
, Laurent  de  Médicis,  III , 376. 
— Valentino,  décapité,  VII, 

45* 

CeofJ'my  de  Muntmouth  , traduit 
le  brut  de  bas-  breton  en  latin , 
IV  , 1*7,  149  i sa  dironique  est 
le  funoewMit  des  ruuiatu  de  la 
table  rondes  i56. 

Georuet  de  Trebizonde , proté}(é 
par  Nicolas  V,  III,  *44  ; grand 
admirateur  de  Cicéron,  35i; 
idée  do  sa  rie  et  do  ses  écrits; 
36o.  ’ 

Georgio  (Grégoire),  son  imnri. 

merie  arabe,  VII , aSy. 
ChazilCf  espèce  d'ode  amourelise 
on  galante  chez  les  Arabes  ; rè- 
gles de  sa  construction,  1,  334, 

Cherardo  de  Cremone , pliiloso- 
phe  du  douzième  siècle  , tra- 
duit plusieurs  outrages  de  l’a- 
rabe; son  Toyace  en  Espaaue. 
I,i65eti66.  ’ 

Chiberti  ( Lorenzo  ) , célèbre 
sculpteur  florentin,  111,975 
a^.  * 

Ghini  (Luc),  botaniste,  VII, 
10». 

Chirlandojo  (Domenicol  ; scnlp- 
tenr  florentin  du  seizième  sjè- 
tle,  III , 38u. 

Ciambultari  ( Bernardo  ) , chargé 
il’acheter  un  poëoie  de  Lues 
Piitci  , III,  535;  auteur  dit 
Gelh,  VII,  405. 

Ciannoui  (Donato);  ses  ouvra- 
ges sur  les  r^ubliqiies  de  Ve- 
nise et  dit  Floreuce,  VIII. 
186.  ’ 

Cianitonei  son  histoire  de  Na- 


461 


pies , UI , 470. 

Gibelins  ; origine  de  ce  nom  , I , 
339,  relevés uacMainliuy.  355; 
chassés  de  Florence,  4ii;  y 
rentrent  un  moment,  448. 

Ciberti  ,Giaiumateo) , Vil,  a8  ; 
son  imprimerie , 3o. 

G’gU  (ôirolamo)  ; querelles  qu’il 
•e  suaciu.,  III,  175. 


Giolita  (Gabriel) , itnprimeur  cé- 
lèbre, IV,  53a  , 

Giorgi  de  Venise , poète  proten- 
jal , 1 ité , 1 , 336. 

Gtorgi/U  (nouveau  momie  de) , V, 
^•5a4. 

Giorgio  rP.),  platoni'  ien  caba- 
lisie , tes  tputrea,  VU  , 464. 
Giotto , peintre  du  treûbéine  siè- 
cle, 1 1,  i5a;  était  ami  dp  Uante, 
a6i  ; Laurent  de  Médicis  lait 
élever  un  inunument  à cet  ar- 
tiste ,111,  388. 

Giovanni  Fioreutino(  Ser  ) ; idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  III, 
>93. 

Giovio  (Paolo)  ; notice  sur  sa  tie, 
VI 11,  299;  son  luxe,  z38;  ses 
éloges,  236;  son  histoire  d« 
son  temps , a38  ; ses  antres  ou- 
vrages , 943 

— (Benedetto),  biatorion , VII^ 
340. 

Girùldi  (Gifilio) , fut  élève  de  B. 
Guarini  ,1 1 1,  985  ; son  histoire 
des  poètes , VIII,  38o  ; son 
erreur  au  sujet  de  la  Hosmondo 
copiée!  adoptée  par  les  ertfi- 
quea  italiens , VI,  53;  sa  vie 
et  ses  vicissitudes  , V 1 1 , 984  ; 
ses  oeuvres  , 387  ; sur-tout  sur 
la  mythologie  , ii>.  V* 

Giralai  Clnmia  ou  û/izû>(  Jean- 
.Baptiste)  ; idée  de  sa  vie  et  ue 
seaècriia,  VI,  66;  secrétaire 
d’Heriule  II , sa  dis|mte  avec 
J --B.  Pig na , 67  ; sa  mort , 69  ; 
ses  ouvrages,  ibid.'\  idée  de 
sa  table pastoraleinlitiilée.^'îé, 
3^9;  son  roman  de  Zcntile  o 
Fotlele,  V,  |3  ) son  poème  l’fru 
co/e,  148;  allusion  au  duc  Fx- 
cole  de  Fÿrrare  , ibid.  ; son 
pUa,  149;  sunbisioire  de  Fer- 
rare,  VIII , 34a;  plan  et  carne* 
1ère  de  ses  nouvelles,  417; 
|H>èM  lyrique,  IX,  3a|. 

Gtrari/d'Aiiiieua,  poète  Iraiipait; 
ses  ouvrages  , IV,  i58. 

Ciuggiola  { Guglirimu  ) , poète 
burlesque , IX,  909. 

Gittnri,  iiiiprimenrs.  Vil,  3(4. 

Gùuli(  Visenzo),  auteur  tragi- 
que; scs  productions,  VI,  197. 

CiMsIiniani  (Benardo)  ; son  liis- 


Digitized  by  Google 


TADLE  GENERALE 


4^3 

toire  dtée)  l H • .^4*^  : idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrit»,  1 1 1, 

Gtunta  iW  Fisc,  peintre  du  trei- 
zième sîèilc  , 1 1 , a6i. 

Gluck  ( le  chevalier),  a rappelé 
aux  Italien»  le  i)el  ensemble 
du  drame  lyrique,  qu’il  a peut* 
être  altéré  depuis  , vl  , 48>. 
Godefroy  Normand , 

auteur  d’une  Uistdtre  ne  Sicile , 

1 , 172.  * 

Godefroy  dfi  Viterbe , sa  chroni- 
que , I , 

Goëmaf^ot  y lameux  géant  ,•  IV  , 
i3o. 

Cotizaffo  (Cnrzio)  ; son  Fidà  A- 
mante^  V,  61a;  plan  de  ce 
poërne , et  siriv. 

Gonzaç^a  (le  cardinal  Valenti  ) 
fait  élever  un  superbe  monu- 
meut  au  Dante , 1 , 5ô2. 
Gonzo'^ue  de  Mantoue  (les),  pro- 
tecleurs  des  lettres,  II  , 278. 
Gonznf*uc  ( Jean-François  de); 
son  ommir  pour  les  lettrea, 
lil , ; ODgine  de  cette  fa- 

illi Ile,  lY,  io5v  notice  sur  les 
trois  branches  de  Gonzague, 
rt  sur  les  ineinbros  distineués 
qui  en  «ont  issus,  tels  que  fran- 
çois  , FriMéric , Vincant . etc. 
ibid  ; liOiiis  cultivait  1rs  let- 
tres, et  fit  rebâtir  la  ville  de 
- SabionetiejToy;  Scipion  fonde 
l’académie  des  £ierei  de  Fa- 
dnue,  108;  ouvrages  composés 
par  Curzio  de  Gonzague,  109. 
Conzngo  (Isabrll.’i)  ,JX  , 419. 

(Gtulia)  , IX  , ibid. 

*—  (Liicrezia),  IX  , ihid, 
Goreilo  Je*  Sint^ordi  (Ser),  poete 
et  historien  , III,  336. 

Goselini  (Julien),  pdëre  lyrlqae  ; 

notice  sur  sa  vie , FX , 35v. 
Gothsf  leurs  ravages,  X,  48;  cor- 
rompent le  langage,  ibid.  ; tnit- 
tus  par  Bélisaire  , 58;  chassés 
par  Narsès,  59. 

Gozzadini  ( Belirie)  , inscrite  au 
nombre  des  jurisconsultes  , 1 , 

573-,  iri,  299. 

Craberf*  de  Hembof  idée  de  son 
ouvrage  sur  les  Scalues,  IV, 
i38. 

Grammaire  ; étendue  que  les  an- 


ciens donnaîefit  à ce  mot,  I# 
ai  ; enseignée  k Bologne  vers 
la  fin  du  douzième  siècle  , 379. 
grammaires  latines  etvutgarres, 
a36  et  suiv.  ; gtammairc  de  la 
langue  italienne,  fixée,  387. 
Grarttmûirient  f VII , 209  et  Suit. 
Grammairiens  ' anciens  ; leur» 
noms,  l- urs  ouvrages , I,  38; 
leur  ;>et!t  nombre  dans  les 
sixième  et  septième  siècles , 6 1 • 
Granetj  troubadour;  une  de  ses 
tenions,  1 , 336. 

Gfitnaect  ( Niccolo  ) , conteur  , 

vni  4i8. 

Gropaldi  i'rancesco-ldaria),VlI > 

299.  n la’i. 

Gratiuno  ( Giulo-Cornelio) , sdn 
poème  di  Oïlando  Fan^*,  1V« 
58i. 

Cratir/tf  profeasenr  de  jorispra- 
denre  4 Bologne  au  doimème 
sièile;  entreprend  tl'édaircir 
lesDétTétak's;  erreurs  qm  turent 
la  suite  de  ce  iravail , I«  161 
et  162;  oii  en  fait  la  réiorine. 

IV,  73»  75. 

Gratien  ( Deiinte  de  ) , VI  • , 88. 
Grattarolo  ( Bongianni  ) ; .es  tra- 
géd  es , VI  , ii3- 
Crazzini  ( Anton  - Franresi  o ) , 
plus  connu  sous  le  nom  de  /.as- 
eu  ; vesouvrages,  VI,  282;  '1  ée 
de  '-es  comédies , ihiJ  ; ses 
tioiivellrs,  VI  i t , 462  ; leur  plan 
et  leur  caractère^  453. 

^Grecs  oe  Constantinotde  ; leurs 
guerres  civiles  , l , lao. 

— - ru'iés  dialecticiens  , 1 ’»4* 
Grégoire  te-Grandi  av  it  peu  de 
livns,  l,  65;  aperçu  de  sc$ 
ronn.iissati  e** , ia:‘  : rft  cr  les 
livres  , 1 , 65  ; :*es  é«*  ‘S  56- 

Fllf  ■'on  or.Micil  ; sc» 
pvt  teniions  t sr%  proicts , 1, 
107  e!  suiv.  ;T5es  lcrtiCî  établit 
des  écoles,  1 10  et  I 1 î infliH  n e 
de  son  ambitî  n , ij!l. 

Gréyoir  IX,  exci  :*»  up>  Hré- 
déric  I ( i , 342  ; HCl  n iipc<s  >nt 
battues,  sa  mort,  3 ;3  i ,t  4 ♦*- 
bfviidier  U code»  esi  s.  * f. 
Gréf(oire X vv  nt  a Lyem  ,1  ^5  j ; 
anecdote  s(»r  son  HvènC''o  .»  .t 
la  papauté,  j6j ; prononce  l’o- 
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r^i^on  funèbre  de  saint  Bona- 
Tentiire,  ibid. 

Grégoire  XI  remplace  Urbain  V ; 
son  amitié  pour  Fètrari|ue,  U, 
; quitte  Arignon  pour  se 
baeràRuuie,  Il  I,  <38;  sa  mort, 
i3q;  avait  eu  le  l’ogge  pour  se- 
crétaire apostolique, 

Grégoire  XU  (Irsiitué,  111,  a38. 

GrégoireXlIl île  pap^  permet  la 
rcinipri-svion  du  Décaincron  , 
III , i3a;  idée  du  caractère  de 
ce  ppntite  , IV,  jra. 

Gribaldi  (Maltco),  juriseonsnlte 
et  apostat,  VII,  ^ bioara- 
pbe,89, 

Gnjji  (Leonardo)  ; idée  de  ses 
écrits,  ]II  , ,^2- 

Gritlanzone  ,•  Uiiiîlle  deModèlte; 
son  ménage  et  son  académie  • 
VI 1 , VLL 

Grille  (\nnv.\ay,  poëte  ; ami  du 
Tasse , V , sTfi  ; sa  lettre  à 
Giiilo  Caccini,  VI,  a?!:  poëte 
lyrique  , JX , 36 1. 

Grimoard  (le  canlinal) , frère  et 
légat  d'Urbain  V,  II , 4a3. 

GritU  (A  nrirc);  siipassion  de  rtira  - 
ger,  VII , ■■■ôo. 

Groisolano  (Fierre)-,  archevêque 
de  Alilan  , grand  théologien; 
ses  aventures,  I.  167,  tiq- 

Groto  ou  GroUo  (I^uis , dit  6Ï«- 
CO  ii'jddtia),  poëte;  jouait  la 
Iragéilie,  quoique  priva  de  la 
’^ue,  VT,  loi  ; ses  ouvrages  dra- 
maiiqnes  , i-a7  ; ses  comédies  , 
3o6  ; idée  de  sa  vie,  335;  et  de 
ses  pastorales,  35g;  poëte  ly- 
rique , IX , 36i . 

Guojf'iiito^Aleiandre),  historien, 

GuaheroUi  (RalTaello),  auteur 
tragique,  VI , i-aS, 

— (Ruphaël);  son  poëme,  V, 

Cuarino  il  Mescliino  ; idée  de  ce 
roman;  IV,  58a. 

Cuarino  de  Véronne  traduit  Slra- 
bon , par  ordre  de  Nicolas  V , 
III , y;5  ; fait  l’éducation  de 
Lionel,  pnnee  d’Este , a5o ; idée 
de  sa  vie  et  île  ses  cenfs  ; 2°~,: 
rapports  de  Guarino  avec  Jean 
Aurispa,  aS6. 


..  4G3 

(Girolaino),  secrétaire  d’Al- 
phonse roi  de  Naples , oH'i 

— tBaptisie),  poëte  latin,  u85; 
idée  de  ses  travaux,  aS6, 

— (il  Cavalière  Battista) , au- 
teur du  Pailor  fido;  idée  de  sa 
comédie  dé  Vldropica , VI 

310  ;,  notice  sur  sa  vie,  379  ; re- 
présentation de  Vldropica,  397; 
examen  du  l'astor  fido,  3q^ 
caraclère  de  ses  poésies  Ivri- 
ques,  VII , 3t6  , et  IX,  36a. 

Guarino  ou  f^erino  Fauorino , 
helléniste  ; notice  de  sa  vie  et 
de  ses  ouvrages  , VII , 348. 
Giiozzo  ou  di  Guazzi  { Alarco)  ; 
son  poëme  A’Xtlolphe  , IV, 
58o  J celui  de  Belisardo,  53i. 
Gueljeri  origine  de  ce  nom , I , 

311  ; aliattus  par  Alainfroy  , 

. 355;  maîtres  de  Florence,  for- 

• ment  deux  partis , 4 (3. , 
Guerret  civiles  en- Italie  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  , I . 
353 . 357. 

Gui  ou  Guido  (t jdrrczzo  ; sa  dé* 
couverie  en  musique,  1 , 1 34  ; 
avantages  qu’oii  en  retire,  per- 
sécution qu’elle  lui  attire  , no- 
tice sur  sa  vie  et  ses  écrits,  LLî 
et  suiv. 

Gui  de  Monufeltro , placé  dans 
l’Inlérno,  II,  109, 

Guickardin  (Franjois);  notice  sur 
sa  vie,  VIII , al^  attaché  aux 
Médicis , 348  et  suiv.  ; sa  mort , 
u5a  ; accusé  d’ingratitude  tn- 
vers  la  cour  de  Rome , a5  j ; son 
histoire  d’Italie  , z5a  et  siiiv.  ; 
son  morceau  intéressant  sur  la 
cour  de  Rome,  358,  u.  ijV; 
ses  défanls  littérairësT  ; sa 
relation  du  sac  de  Rome,  5i6 
et  suiv. 

(Lotlovico),  historien;  notice 

sur  sa  vie  et  ses  ouvrages , 366. 
Guicciardini  (Louis)  fait  l’élog» 
des  musiciens  flamands,  VI, 

cia  (Guido),  médecin,  VII, 
139. 

Giiidiccioni  (Laural , auteur  de 
Vintermede  il  Satlro , VI , (73. 
T—  (Gioranni);  notice  sur  sa 
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Vie  I IX , *77  ; idée  de  ses  poé- 

, sies,:«9. 

Guida  delle  Galonné  , historien 
du  ireir.ièine  siècle  i I , 389, 
3>/7  ; a Isit  des  canu>ni , 4^i  ; 
cjr.u  1ère  de  scs  poésies , 409. 

Cuido  da  Polenta , II , 4^- 

Cuido  de  Sienne  , peintre  du 
freizième  siècle  j II , aéi. 

Guillaume,  fait  Is  conquête  de 
l’Anf-lelerre , I,,  1 97. 

Gaillaume  de  Baux , prince  d'O- 
ninse , mis  «u  nombre  des  trou- 
batfïwrs , I , s65. 

Guillaume  de  Pouilie,  historien 
latin  , 1 , i4i- 

Guillaume  11,  dit  le  Boum  ; sa 
querelle  au  sujet  des  inresti- 
tures,  I,  128  ; est  tué  à U 
clinsse,  i3<|. 

Guillaume  IX,  comte  de  Poitou , 
poete  proseujal,  I . a65;  part 
pour  la  Tpire  - Sainte  , aôé  ; 
couplet  d’une  de  tes  chansons , 
5oo. 

Guillaume  de  Paslrengo , ami  de 
Pétrarque  « Il , 35i , 3^  ; idée 


de  sa  rie  et  de  tes  écrits , III , 
157. 

Guimond  delà  Touche  ; manière 
dont  il  a traité  le  Sujet  d’Oresie, 
VI,. -i;. 

Guinizelli  (Guide) , poëte  de  Bo- 
logne; idée  de  sa  vie  et  de  ses 
conipositiona , 1 , 409  et  suiv. , 
78;  placé' dans  le  purgatoire 
u Dante,  II , 178. 

Cutruudet-,  son  opinion  ’nr  le 
STSterae  de  Macbiavel,  VIII  , 
83. 

Guiscard  ( Rohert')  , saccage 
|lome , 1 , 1 07  ; prut ège  l’aven» 
turier  Constantin  l’Atricain  , 

Ouittone  tP^rezzo  , poëte  ; set 
ouvrages  siipcrienrs  à ceux  de 
ses  contemporains  , I,  4o3  } 
idée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits, 
4|8  ; ses  lettres  sont  le  premier 
monument  de  la  proseitalionne, 
419;  plat-é  dans  le  purgatoire 
du  Dante,  II,  ,174;  a perieo 
donné  le  sonnet',  5dt- 


H* 


ffaUlt  religieux  ; quetellet  qu’ils 
font  élever  II,u8|. 

Hordoin  , marquis  d’ivrée  , roi 
d’Ii  ilie;  son  règne , 1 , 1 15. 

Satlein  ou  Harlen  (Arnold) , cé- 
lèbre imprimeur  appelé  à Flo- 
rence par  Cgsme  de  Médicia , 
•IV  , 55. 

Saroun-al-Raechid , calife,  pro- 
tecteur des  lettres  , 1 , ipS  et 
196. 

Harpe  (de  La)  ; réfuté  , VI , 5 ; 
connaissait  à peine  les  élémens 
des  litlératnres  étrangères,  3 1 5. 

Hr^emon^  sa  Giganlomachie,  V, 
53o 

Helleiiutex  du  seixième  siècle , 
VII,  247  et  suiv. 

HéUadare,  évêque  de Tricca;  ses 
écrits  , 1 , 70. 

Henri  !•',  roi  d’Angleterre,  rap- 
pelle .l’archevêque  An-elme,  I, 
'*9- 

Henri  IV  , empereur  , pounuit 


Orfgoire  VII-,  1 , 107  ; est  ex- 
communié, 109. 

Henri  V,  eniperenr;  guerres  ci- 
viles qui  éclatent  sous  son  rê  - 
gne,  I,  143;  consultait  June- 
tins,  158. 

— de  Septimello , poëte  ; idée 
de  sa  vie  et  de  ses  mroductions , 
1,  39a, 

de  Luxembourg  (l’empereur), 
sacré  à Rome , 1 , 45r;  sa  mort, 
45a. 

— 1 1 , roi  d’Angleterre , encou- 
rage tes  poêles  iranpais , IV , 

i.^. 

Hercule  I"  , duc  de  Ferrare , 
donne  des  fêtes  dramatiques; 
iilée  de  leur  inagniKcence , VI, 
17  -,  fait  jouer  les  comédies  ds 
Plaute , traduites  en  italien  , 
1 8.  • 

Hérésie  ; ses  véritables  causes  , 
VII,  18,  n.  (3). 

Uéritiquei , VII , 37  et  soir. 
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Hermentire  recoeillp  1m  projluc- 
liona  des  Iroubaduurs , 1 , 24J  > 

Héroitien,  I , ly. 

Hérodote,  histcripn  grec  ; ses  on- 
frases  Iraduils  ni  latin,  IH, 
344. 

Bipparcus,  VII,  346. 

Hippocrate , I,  45;  ses  ouvrages 
iruduils  en  arabe,  ii8|  se  ré- 
pandent en  Italie  , ibid. 


Histoire  bysantinc  (réflexions  sur  ' Horiulo  4 Bartoîumen 
1,  ia5.  il'nn  pocme  sur  Ru^ 

578. 


Histoire  plus  cultivée  que  les  au- 
tres parties  de  la  littérature,  I. 
47;  en  honneur  dans  les 
Ireiriénie  et  qahtorziéiné  siè- 
cles , II , 3o6. 

— — son  état  au  cinquième  Siècle, 

1 , 43*^ 

— cultivée  par  les  écrivains  des 
quatrième  et  cinquième  Siècles, 
*.  47- 

— — du  douzième  siècle  , i6g. 
Histoire  ecclésiastique  et  ses  écri- 
vains principaux,  VII , 63  ; des 
ordres  religieux  et  des  saints, 
68;  de  la  jurisprudence,  88. 
Histoire  littéraire  d’Italie  (état  de 
l")  au  treizième  siècle , I , i?6, 
téy;  aux  quatorzième  et  qiiin-' 
xieine  siècles , III , 167  , iSp  et 
4fo;  au  seizième  siècle,  VIII, 

Historiens  du  cinquième  siècle, 

1.4-^.  47-. 

du  douzième  siècle,  i6o.  , 

■—  du  seiziéiiié  siècle  , Vlll 

— florentins , sunérieurs  à tous 
les  autres,  Vllf,  374.  • 

Histrions  venus  iPÉtrurie,  VF,  9 ; 
ceiquils  étaietit,  iSp.  • 
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Homère  cit^ , 1, 4^;  roitimenré 
par  Ktistflthc  au  iioir/ième  sic*> 
cIp,  126;  Irutiiiit  en  fiiynaqiic  ^ 
a t $ Iliade  traduite  en  Jaiin, 

noHgtvU i invasion  de  ces  pt'u-‘ 
pies , 1 , 5oo.  • 

Hùnoriui\  évùnemens  aoii's  soii  * 
règne  J,  49'. 

— • JJIs  pipè,  forme  le  projet 
d’une  iKmvelle  (roisade,  3^i.* 

^ B.irtolomeo  ) , iiiiiour 
poëme  sur  /ïo^'er,  IV, 


' Hoiloge  astronomique  consfrn\te 
bo'ur  Laurent  de  Médiiis,  III, 

3«8 

Huet  y rvèque  d'Avrnncjies  ; sou 
opinion  sur  l'origine  de  U la- 
bre pa^forale^  ^ 

Huguei  de  Vro-venc^  ] influeme 
Ile  son  règne  , 1 , 100 
— ~ roi  d'Italie,  prédécesseur  de 
Bérenger,  laH.'  ^ 

— Capet , placé  dans  le  Purga* 
toire,  II,  ]6i. 

— de  Saint-Cyr  , troubadour  , 
1,  333. 

Humides  (académie  des) , traos* 
formée  en  la  llorcntine,  VU, 
38i  i protégée  pnr  Gosine 
.38a  aon  but  politique  , ibid. } 
son  histoire  , 383  j ses  colo- 
nies, ibid.,  , 

Hymnes  de  régUse  pris  pour  mo- 
dèles, 1,  9!). 

; scs  oraisons  , 1 , laa. 
(questions  dej,  1,  i5o« 
Mjppolité  d’Lstê  imigm'bcence 
de  ce  prince , IV  y ai  a « 

Hyppolite  dc  Médicis  (îc  cardi* 
nal)  i idée  de  son  cai  actcie, 
IV,  4^)  sa  mort,  47* 


I. 


/rféel  religieuses  î ledrs  progrès  7m;)ô,f/e«rr  (îe  livre  des  iroisj  , 
nuisibles  à la  litlérature  , I,  lau.sseipcm  «iiiribuc  à Frédéric 
45*  1 1 , et  à Piérre  tics  Vignes  , I, 

Imola  (Jean  <l*),  fameux  jiiris-  35i. 

consulte , 1 1 1 , 573,  Jmptimerie\  influence  de  son  in- 

JmperJ'ection  ties  ronMissaru  es  vention  ,111,  386. 
littéraires  au  treizième  siècle  Imprimeurs,'  Altlc,  VJI , 3ao)- 
en  Italie,  1 1 , a8a«  Criunti  ^ Giolito  de*  l'errariy 
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p'algrisi,  Torreniino,  Sema- 
telti , 344  ; Hsiirnne , 3^. 
JmprovLaleurs  célèbres,  III,  461. 
Inconnus , académie  de  Turin  , 
VII , 374. 

Indulgencet  ; trafic  qui  en  est 
fait,  IV,  la. 

Jngegneri  (An^elo^  acaieille  le 
Tasse  à Turin,  V , aai  -,  criti- 
qué par  l’auteur  de  X'HUloire 
critique  des  théâtres,  VI  , ia6; 
idée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits, 
371;  appelé  à Guastalla  pour 

?r  pétrir  du  savon,  37a;  ana- 
yse  de  sa  pastorale , 376. 
Inghirami  ( Thomas  ) joue  avec 
succès  le  rôle  de  Phèdre , VI , 
19. 

Jnnamoramento  di  re  Carlo  ; 

idée  de  ce  poëme , IV,  547* 
Innocent  1 1 1 établit  l’inquisition 
en  Provence , I , a8 1 ; est  nom- 
mé tuteur  de  Frédéric  1 1 , 339; 
ses  démêlés  avec  OtUun  IV  , 

340. 

— IV  élevé  au  siéoe  pontifical , 

1,343.  , 

' — VI  élevé  à la  papauté.  II, 
401  ; avait  peu  d’instruction , 
ibid.  ; avait  le  Popge  pour  se- 
crétaire apostolique  ,111, 241. 
— VII , idée  de  son  caractère , 

111,  a4i 

— VIII  ; faiblesse  du  caractère 
de  ce  pontife , III,  .3q5  ; 1 , 
6. 

Inquintion  fondée  en  Italie  'au 
treixiéme  siècle , 1 , 36o  ; éta- 
blie en  Provence,  aSi. 
Invention  de  l’imprimerie',  quels 
furent  les  effets  qu’elle  produi- 
sit, 1 1 1 , 269  ; villes  qui  préten- 
dent lui  avoir  donné  naissance, 
270  ; nom  de  l’inventeur,  et 
premiers  ouvrages  qu’il  publia, 
271. 

irnerius  OU  Garnier,  savant  ju- 
risconsulte du  onzième  siècle, 
revoit  te  code  de  Justinien , I , 


117;  idée  de  sa  vie  et  de  scs 
écrits , i58. 

Isabeau  de  Bavière  j son  .-linour 
pour  les  plaisirs , I , a83. 

Isabelle  de  France,  unie  au  fils 
de  Galeas  Visconli , 11,414. 

Isidore  ( Saint  ) , cité , 1 , 45  et 
161. 

— surnommé  ^t'ercaior  ou  Pec- 
cator , écrivain  du  huitième 
siècle,  cité,  I,  161, 

IsoUe  degli  Atti  ; éloge  de  celte  ' 
dame.  Ml,  4j5;  idée  de  ses 
écrits,  556. 

Italie  ravagée  par  les  barbares 
dans  le  cinquième  siècle,  I, 

^ -,  état  des  lettres  à la  même 
époque  , 45 , 47  -,  ravagée  par 
lesGotlis,  les  Huns  elles  Van- 
dales, 4&,5o;  révol  niions  qu’elle 
éprouve,  5i,  53  , 58;  envahie 
par  les  Lombards  au  sixième 
siècle,  60;  état  des  lettres  an 
neuvième  siècle,  96;  ses  guer- 
res civiles  au  dixième  siècle, 
loâ;  au  onzième  siècle,  114; 
c-prii  de  liberté  qui  s’y  élève 
dans  les  onzième  et  douzième 
siècles,  14e  ; guerres  civiles  au 
douzième  siècle,  144;  désor- 
dres qtu  s’y  commettent  dans 
le  quatorzième  siècle,  11,  395  ; 
dévastée  par  la  guerre  et  par 
la  peste,  416. 

Italiens , enseignent  les  lois  ro- 
nuincs  en  France  et  en  Angle- 
terre, I , 159;  au  seizième  siè- 
cle , sont  intérieurs  aux  Frap* 
pais  et  aux  Flamands,  pour  la 
musique , VI , 453  ; appelaient 
chez  eux  des  musiciens  de  ces 
deux  nations , 454. 

Ives  de  Chartres-,  intérêt  de  ses 
lettres,  I,  128;  cité  au  sujet 
des  pandecies  , i55  -,  des  dé- 
crétales , dont  il  a formé  un  re- 
cueil, 161. 

/zurn,  troubadour  et  dominicain  ; 
inquisiteur  chez  les  Albigeois  ; 
ses  écrits , 3a8,  33a. 


J. 

dneopo  de  Venise,  habile  dans  la  langue  grecque , et  premies 
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traductrnr  latin  de  quelques 
ouvrages  d’Aristote  ) 1 » 

ou  Giacomo  da  l.entinoy 
poëte  Mcilirn  du  treizième  siè- 
cle, 1,  396*,  itiée  de  ses  pro- 
ductions , 4^3  *,  pince  dans  le 
purgatoire  du  Dante , II,  174* 
da  Todi;  idée  de  sa  vie  et  de 
scs  cantiques , II , 3o6. 
t/acques  de  Voragiiie;  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits  , 1 , 388  *, 
sa  légende  dorée , II , a84< 
Jnmblique y I|  47* 

Jason  dni  Maino  \ sa  dispute  arec 
Soccino  de  Sienne,  lll,  578; 
Louis  XII  témoigne  le  désir  de 
l’entendre,  679  ; sa  mort,  570. 
tTason  de  Norès  fait  une  critique 

du  Pastorfido  , VI , 3ç3  , 3q4* 
Jean,  Italien  , fait  le  voyage  de 
Constantinople,  pour  aller  étu- 
dier sous  Micbel  Paellus,  I9 

i66. 

de  Milan,  désigné  pour  avoir 
été  le  rédacteur  du  Jldedicùia 
Saiemitana , I,  140. 

• — XX  (le  pape)  désire  connaî- 
tre la  niéthoi^  de  Gui  d'Arez- 
zo,  I,  i35‘,  en  fait  l’épreuve 
sur  Iiii-mèiiie , i36. 

— - XXII  *,  ses  démêlés  avec 
l’eiiiperrur  Louis  de  Bavière* 
U , 374;  idée  de  son  caractère 
et  de  800  avarice  ; sa  mort , 

, pape;  idée  de  son 
caractère,  1I(,  339;  se  rend 
nu  coniiie  de  Constance,  a53; 
ses  maHieurs,  ihid. 

— - diacre  de  Rome,  ses  écrits, 
i>  97. 

— cliarre  île  Napict;  ses  écrits, 
ibid. 

I*r , roî  lie  Portugal , envoie 

(iemautler  des  troubadours , 1 , 
u8î. 

— de  Virenre  rélorme  la  juiis- 
prudence  , I,  S68  ; convoque 
une  assemblée  publique  à Vé* 
rone,  36y  ; veut  se  rendre  maî- 
tre de  uiieiques  villes,  870;  sa 
mort , ^571. 

( le  roi  ) marie  Isabelle  de 
France  au  fils  de  Gateas  Vi«- 
conii  , II,  4i4i  accueille  Pé- 


trarme , ibid.  ; le  renvoie  com- 
blé de  présens , 4i5. 

Jean  de  Jlîédicis  ; idée  de  son 
caractère, III,  a53;  IV, 5j  grand 
capitaine,  5o;  sa  mort,  5i  et 
58  ; appelle  auprès  de  lui  le  fa- 
meux Aréiin  , VI , a45  ; blessé 
d’un  coup  de  mousquet,  affi; 
meurt  entre  les  bras  de  l’Aré- 
tin , 347. 

Jean  de  Cermenate,  historien. 
III,  i6a. 

Jean  deRavenne;  idée  de  sa  rie, 

II,  4ai  -,  inUuence de  son  école, 

III, 379. 

Jean  Paliologueyienx  au  concile 
de  Florence , III , a6o  ; idée  da 
caractère  de  ce  prince , a63 } • 
avait  voyagé  en  Italie, 

Jean  Hus,  brûlé  k Constance  , 
III,  3o8. 

Jeanne  (la  papesse)  ; sentiment 
de  Boccace  à ce  sujet , III,  39. 
Jeanne  II,  fille  d’Alphonse,  roi 
de  Naples;  ses  fautes  et  scs 
malheurs, III , a65. 

Jeanne , fille  de  Robert , succède  ~ 
k son  père,  III , 9 ; veut  retenir 
Boccace  k ton  service  , a8  ; sa 
mort,  139. 

Jérâme  < saint  ) ; sentiment  de  ce 
père  sur  les  auteurs  anciens  , 

1 , 3o  ; son  style , I , o3. 

Jéiôine  de  Prague  brûlé  k Cons- 
tnnee;  son  courage  dans  le  sup- 
plice , III . .3o8. 

Jéiuiles  contraires  k Machiavel, 
VllI,  76. 

— leur  fondation,  VII,  9 ; leurs 
collèges  d’instruction , 10;  leur 
méthode  iiniforiiie,  11  ; ionés 
par  Bacon,  la.  - 

Jeu  parti  ; ce  que  c’était , 1 , 3o3. 
Jongleurs-,  ce  qu’ils  étaient;  idée 
de  la  jonglerie , I , aSq , afia  ; 
faisaient  des  tours  d’adresse, 
a6o;  avilissent  l’art  da  trouba- 
ilnur,  a8i. 

Joee  (Paul)  , calomnie  Machia- 
vel, VIII,. 3. 

Jubilé } quel  fut  son  origine,  II , 
390. 

Jules  de  JUédicis  -,  son  attache- 
ment pour  Léon  X , IV,  35  ; 
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ron«pInition  formée  contre  sa 
prr^onne,  5a. 

Julnr  II ; conduite  de  ce  pontife  i 
IV  ♦ 3 ; ses  guerres  avec  les 
Fram^ais^ç. 

Jules  lit  ; itJée  de  son  caractère , 
IV,  68  *,  succède  ii  Paul  Ifl  ^ 
VI,  253. 

Jules  II  y aidé  par  Louis  XII  , 
cirasse  les  Bentivoglio  de  Bo- 
lonne,  VIII,  i8‘,  détruit  la  1i> 
lierté  de  Florence,  3o. 

'^utes~César  aT,ait  composé  des 
tragéiiiea,  VI  , lo. 

Julien  de  Médicis , frère  de  Lau- 
rent, III,  .37.5;  son  ndreSHe 
dans  les  tournois,  377  et  616  *, 
il  est  assassiné  , 38a  et  5>8  ; 
pftëine  en  son  hnnneur,  520  ; 
idée  de  sa  rie  et  de  son  carac* 
tère,  IV, it. 

uticn  Ta  posta  t , I,  4^^;  éctit  en 
giec , \j 

Juriiconuiltes  ; srariété  de  con- 


^.naissances  qn'exigeait  leur  pro- 
fession , î , i5f. 

Jurisprudence  f son  étude  culli" 
vée  , I,  »o;  réformée  par  Jus- 
tinien , 71  ; étudiée  ne  nou- 
rraii  dans  les  onzième  et  dou- 
zième siècles,  i53  ; jurispru- 
denre  civile  et  canonique  fort 
en  crédit , 3^7*,  son  étude  mène 
aux  honneurs,  373  ; III , 4''^ 
Juitin;  sa  conduite  envers  Nar- 
sès  , 1 , 60. 

Justinien  envoie  Bélisaire  en  Ita- 
lie, I,  .58;  sa  conduite  enver* 
ce  général , 5y  cl  60  ; cnerres 
qu'il  eut  à soutenir,  08;  ses 
connaissapccs;Waii  pand  théo- 
logien , 6y;  sa  mort,  70;  ou- 
vrages de  juri.sprudi  uce  pti- 
blies  par  ses  ordres,  71  ; son 
coile  mis  en  usage  dans  le  on- 
zième siècle;  avantages  qui  en 
résultent,  117;  découverte  do 
ses  Pandectes,  i54;  placé  dan» 

, le  paradis  du  Dante  ^ II , ao5. 


K. 

JLhiHrau  Ncuchierwan , roidePene,  I,  ai5. 


L. 


Xiactance-,  m cIf  net  traités  dé- 
roniert  par  le  Pogj>e , 111, 
3o6. 

Ladislas  ou  Lancelot,  vn\  de  Na- 

Îles  ; ses  malheurs  et  sa  mort , 
Il  ,n6i. 

Loncellntti  (Gian-Paolo) , juris- 
• consulte,  canoniste  , V 1 1,87. 
Lanci  (Cornelio)  ; ses  comédies , 
VI , .loo. 

Landi  ( Antonio  ),  auteur  de  la 
comédie  U Commodo  , VI  , 

45.;. 

Landi  ( Cosunzo  ^ ; notice  de  sa 
vie,  VII,  294  ; scs  œuvres, 
995. 

(Ortenzio);  sa  vie,  VIII, 
'407;  sa  bizarrerie,  409;  son 
portrait,  4*^  î onvrage.s  , 
41401  sui  V.  son  Fouet  des  geoa 


de  lettres,  417  ;ses  c^t.iloguea, 
422. 

Landino  (François)  , célèbre  or- 
ganiste ; scs  poésies  , 111 , if»8. 

Landino  fCliristnpIie)  ; idée  de  sa 
vie  et  lie  ses  écrit.s , I U , 370  ; 
fut  instituteur  de  Laurent  de 
Mé<lic5s  , 376. 

LûndotpHe y historien,!,  i33. 

Lnndrinni  C fîciard  ) découvre 

Flii^ieurs  traités  de  Cicéron , 
n,3ii. 

Lanfr  nc\  idée  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits,  I,  ia6;  devient  ar- 
dievéque  de  Cantorhéry  ; sa 
modération  , 128  ; influence  de 
Pécole  qu'il  avait  fondée,  i3o« 
Langue  italienne  , corrompu^ 
par  les  barbares  ,1,44)  époque 
de  sa  iormaiion  ^ 1 74  > s w ; 
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nommée  yul^oire , pour  la.ilia- 
tin|;iier  <lu  latin , t83 ; coni* 
nif^nte  a s'élever  clans  le  trei> 
(ièinc  siérie . aftu  ; remplace 
liieniùi  le  lutin  « ; elfe  est 

rtnployéc  par  les  hUtoriens  , 
3«j«i  ; put  les  poêles,  3<>a  ; re- 
jetait les  icriiiioaisons  uiascu- 
iines , 5oi  *,  son  étude , V 1 1 , 
4oo  ; riisputesur  son  nom , jo3  ; 
son  abus  , 56^. 

•—  |»n*cquc , éi  udîée  dans  les  on- 
zième et  douzième  siècles,  1^ 
et  162  f au  seizième  siècle  , 
VU  , 043;  ses  proiesseurs , ati 
et  suiv 

— latine,  perfcclionnée  au  sei- 
zième siècle , VU  , 

— arabe  et  persanne  ; leurs  a van- 
taÿ;cs  *,  opinion  des  orienta- 
lisies,  Ij  2UO  et  aai . 

— roin  mce  ou  des  troubadours  , 
1,  i85;  son  origine,  24?  ; com- 
iiicmc  à s'élever  daus  le  dou- 
zième siècle.  282  ; cause  de  son 
peu  de  durée  , a85  ; ioriuce  du 
latin , IV.  130. 

Xaico,  ou  CiazziniyVWf  384; 
notice  sur  sa  vie  , V,  535  ; ses 
ouvrages,  557  et  56o;  su  Ad- 
nca , DÙi  et  suiv.  *,  son  poeiiie 
la  Guerra  de*  mostri , 565  ^ au- 
tour de  nouvelles,  VIII,  287; 
i>ëte  berneMue , IJC , eo5  ; pu* 
lie  le  recueif  des  canti  car/i<ij- 
cihtesckiy  208  ; son  cüant  des 
lif*uffons  et  des  ftarasite^s , aïo. 

X^Qscaris  (Constantin  ) ; notice  de 
sa  vie  , VU  , aj3 , 11* 

Laicaris  (Jean)  , envoyé  îi  la  re- 
cherche  des  nianuscTiis  ^recs, 
111,  386;  idée  de  sa  vie  et  de 
ses  travaux , I V , x5  ; publie  son 
édition  de  l'Anibolo;;ie  , |6; 
forme  la  bibliothèque  royale 
de  Fontainebleau  , VII , 24^ 
Voyez  ^runel/o. 

JLaudiviif  , poëtr  trafique  ; idée 
de  sa  pièce  , VI , 

Lnure  iit  Sade,  dame  dos  prn* 
sées  de  Pétrarque  *,  sa  nais- 
sance . son  mariage , II , 3ia  , 
34^ , 35i , 353 , .^6*1  > 36  * , 370  , 
3?u  , 376  ; sa  mon,  878  ; son 
ponraîïy32X!  Péliar- 
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que  , » chantée  par  son 

amant , 5o5,  5o6,  5io  , 5ii, 
5ia  et  suir.  ; observations  au 
sii^t  de  Tamour  qu*elte  avait 
inspire  a Pétrarque , 585. 

Laurent  de  Afàdicit  ; idée  de  sa 
vie  et  de  son  caraciére,  111, 
3t3  , 3?5 , 38o  ; échappé  au 
poignard  des  assassins,  38a  ; 
culrivait  la  poésie  , 384  t 
amour  pour  les  lettres,  385; 
pour  les  sciences , .^6;  son 
zèle  pour  les  arts,  U cé- 

lèbre galerie  de  Florence  liu 
doit  son  origine , 38j  ; embellît 
Florence  , .>93  ; sa  mort,  3y3  • 
examen  de  ses  poésies  , 4^  ; 
retiiporie  le  prix  dans  un  tour- 
nois , 5i6  ; cité , IV,  ^ demie 
un  sujet  de  poëine  épique  à 
J^iuis  Piilci , 2oH. 

LazoreUi  r Louis),  ameitr  d'un 
p(»ëme  sur  les  versa  soie,  III , 
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Lecafienus,  rrnTWse  il  a trône 
l-éon-le-PliilosoiHie , I,  laa. 

I^efebvre  île  Villebrune  ; eiretir 
dans  laquelle  il  eat  loinbé  , II , 
â&g. 

Legnnme  ('A  ntonioi  ; idée  de  son 

£udiiie  sur  Hodomont , IV  , 
S6;  ei  de  celui  ü' jdstoljihe 
amoureux , 58o. 

Legrand  d’Ausa, , réfuté,  III, 
Lia,  Lit 

Leibnitz  ( critique  de  Descartel 
par) , I,  LÎQ, 

Lenio  An/e/c<ino(Anloninn);  son 
^oëmcdu  géant  Oronte,  IV, 

Léon  (le  pape)  arrête  Attila  , I , 
49- 

— le  philosophe;  son infioeiice 
Sur  les  lettres;  ses  érrita;  est 
renrersé  du  trône  , I , iw‘. 

de  Paris  n’a  pas  inventé  les 

vers  latins  riniés , 1,  u5A,  ■ibb. 
Léon  X ; idée  de  la  vie  de  i e pape, 
IV,. son  amour  pour  les  arts, 
^ occupe  le  siège  papal , lo  ; 
aa  mort , iiinueucc  (11111  a 
eu  sur  son~iÎMle,  l4î  cultivait 
la  poésie , i6j  son  goût  jiour 
les  plaisirs  violens , ao  ; son 
penebant  pour  les  mystilka' 
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tioM  t 94  i amusemens , 29  ; 
influence  de  sa  vie  iiiomlaiiie, 
3a. 

' — amusemens  de  sa  cour , VI , 
3;  encourage  l'art  liraniiitique, 
19  ; parvient  ou  pontiflcat  , 
4S;  Si  conlérence  avec  Fran- 
joisl*',  ibid.;  ellets  de  l'bii- 
meur  versatile  de  ce  pape,  46; 
sa  mort,  47;  aimait  les  comé- 
dies licencieuses,  i6t;  proté- 
geait le  cardinal  Bibbiena.  ■ 69; 
son  amour  pour  l'art  tliéàrraf , 


279. 

X^onard  de  Vinci  appelé  a Mi- 
lan , Ht , 396. 

Jjÿonce  (Filale)  enseigne  le  grec  - 
à Pétrarque,  II  , 4S5;  lait  une 
y-ailuction  latine  île  VIliade  et 
de  VOdytsée,  437;  était  C.ila- 
lirois,lII,  i5  ; est  nommé  pro- 
fesseur .à  Florent  e,  16;  expli- 
que PI  :ton,  17. 

Leone  (F.vasio);  sa  traduction  du 
Cantique  de  S.ilomon  en  vers 
italiens , VI , 3a3. 

Leonicena  ^Niccolô),  littérateur 
ei  médecin  ; idée  tie  ses  écrits , 
III,  .5a,3. 


Leio  (Giulo  Pomponio)  ; idée  de 
sa  vie  et  de  sesecriis , 111 , 41 1 ; 
sa  mort,  4i5;  avait  été  le  maî- 
tre lie  Paul  111,  IV,  64;  lait 
jouer  les  comédies  de  Plaute  et 
de  Terence,  VI , 16;  fonde  l'a- 
cadémie de  Rome,  VII,  411. 
Xettéer  ingénieuses , VIII,  bojt-, 

didactiques , 3o3. 

■ — iamilieres  ; leur  nombre  et 
leurs  défauts , 3io. 

Leiidalde  ou  Leudolphe,  théo- 
logien d’Italie  au  douzième  siè- 
cle ; professe  en  France  , 1 , 

164. 

Libauius , 4?* 

lÂburnio  (Niccolà)*,  ses  ouvrages 
de  grammaîre , VII , 389. 

Lombarde V sessuiies.  I, 
143  et  144* 

LUU  (Antonio),  astronome,  VI 1, 
170. 

— (Louis)  firovoque  la  rclorme 
du  calendrier,  IV,  7L 
Ziooel,  prince  d’Eslc;  son  amour 
pour  les  lettres  1 111,  a5o» 


—duc  de  Ferrarc,  fait  venir  de» 
cliantenrs  de  France,  VI,  4.54. 

■^*F/**?***PP®rt  ppînlre  doreiMiiiy 
employé  pir  Cosine  de  Médi- 
(is,  111, 27.5. 

Lij^mano  Luigi;  ses  ouvrages. 

Littérature  arabe  cultivée  en  Es- 
pagne, 1 , 118;  inütience  qu'elle 
exerce  sur  les  Provençaux , 
)86,  sur  la  renaissance  des  let- 
tres en  Europe , 187  ; protégée 
et  entonr.igéc  par  Mahomet , 
*9iî  progrès  de  la  théologie, 
et  jç;;  le.s  ^iivragc»  des 
(Tiers  trailiiiis  rt  étudiés,  200, 
201  , visions  des  poètes  , 
3o{;  encoiir.igemens  accordés 
par  le  calife  Almanzor,  19.S, 
•3o5;  rnliivceen  Espagne,  207; 
nombre  d'écrivains  qu'elle  a 
produits , ibi'J.  ; idée  de  ta  poé- 
sie, et  de  scs  divers  caractère», 
at  l,  2jo. 

grt'cqiie  peu  cultivée  en  Ita- 
lie an  rin  piième  siècle , I,  45; 
encore  moins  cultivée  au  sep- 
tième siècle , 68  ; étudiée  dans 
le  huitième  et  neuvième  siècles, 
85;  dant  le  domeième  siècle, 
125;  dans  le  quatorzième,  111, 
i5. 

— latine  ait  quatrième  siècle, 
I , i5;  au  cinquièine  siècle,  35  , 
45*,  entièrement  penlue,  47» 
liistoire  cultivée,  ibid.;  dans 
les  six  et  septième  siècles , 61 , 
68;  cultivée  dans  les  Gaules,  à 
la  même  époque,  76;  proté- 
gée par  Charlemagne-,  79,  80  ; 
sonetatau  neuvième  siècle,  95; 
ou  onzième  siècle,  no;  culti- 
vée eu  Orient,  117  et  i25;  temps 
des  recherches  et  de  l'érudi- 
tion , 125. 

— ecclésiastique;  sa  naissance  , 
scs  progrès,  son  influence  sur 
les  belles-ieltres,  I,24^tsuir.  ; 
ses  écoles  et  ses  bibliothèques , 
27;  personnages  qui  s'y  distin- 

fpiéreiit , ibidl ; elle  a complété 
a «lécadcncc  des  belles-lettres, 
a8;  son  étude  fait  détruire  les 
ouvrages  des  anciens,  29*33; 
nuisible  aux  belles  lettres , 45  ; 
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aon  (^rat  dans  les  sixième , sep* 
tième  et  buitiviiie  siècles,  6a; 
dans  le  onzième  siècle, 
latine  et  grecque  sous  ConS’ 
umin , Li 

tivées  au  septième  siècle,  6i^ 
ce  qu’on  entendait  par  ce  mot 
au  treixièiiiè  siècle  ^ Il , a8x 
Litierse;  ce  que  c’ëtail,  VI , 3a.j. 
Liutprand  , historien  , 1 , lo.i  : 
envoyé  en  ambassade;  sescon* 
naissances  et  ses  talons  ; idee 
de  ses  écrits,  L2li  et  suir.  ; nom* 
nié  évêque  de  Cremone  , iy.j. 
Lwiera  ^Griambattista)  ; idée  ce 
sa  trauedie  «le  Cresfonte  ou 
de  Iktérope , VI,  i o.S. 

Livres  brûlés  «tans  les  guerres , 
X , 6i.  et  65  ; diJBcuhés  pour 
s’en  procurer  ilans  les  sixième 
et  septième  siècles , ibid.f  leur 
rareté , 6u  ; sont  recueillis  dans 
les  monastères,  ibid.f  les  re- 
ligieux employés  a tes  trans- 
crire, 63  ; enco'urapemens  don- 
nés à ce  travail,  tbid.f  hrAlés 
par  ordre  deGrégoire-te-Grand, 
(!t5  ; leur  rareté  au  neuvième 


siècle,  99;  brûlés  par  les  Sar- 
razins  , no  ; par  les  Croisés , 
ifî-, 

jMttovici  dn  Vcnezin  (Francesco 
de*)  ; son  puëine  d’Antfii^  le 
gdani , IV , 554;  i<lée  de  sa  vie 
rt  de  sesVcriis,  558. 

Lois;  leur  nmitiplicitd  en  Italie 
depuis  le  huitième  siècle  jus- 
qu'au onzième , I , 

romaines;  dirGcilcsà  connaî- 
tre par  la  rareté  des  manuscrits, 
ibia.  ; enseignées  en  France  et 
en  Angleterre  par  des  Italiens, 
lSç. 

Lstiman;  opinion  sur  scs  fables , 
3132  et  aol. 

LotUo  ( Alberto  ) , auteur  de  la 
comédie  pastorale  d’^rétAiiae , 
VI,  533. 

l.nmbarâic  ; ses  villes  se  rendent 
indépendantes,  1,  i4a;  elles 
tonnent  line  ligue,  i4  i ; guer- 
res civiles  entre  les  Güëlics  et 
les  Gibelins , 3.S3. 

Lombards  (les)  envahissent  riln- 
lie  , I , ba  ; leurs  guerres  et 
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t#*urs  rivages , ibid.  ; code  et 
lois  de  te  peuple , 2^  destruc- 
tion de  leur  royaume,  74 ; ton- 
dateurs  du  duché  de  Benévcnl , 


107- 

Lon^iano  (Fausto)  écrit  sur  le 
duel , Vil , 54a. 

Longus;  ses  écrits,  1, 71. 

Lorenzino  de  Médicis;  idée  de 
son  caractère  , IV  , ^ ; sa 
mort , 5j  ; idée  de  sa  comédie 
de  VJdridosio^  VI,  3i  1. 

Lothaire  lunde  des  écoles  en  Ita- 
lie , Ij  2Î»: 

Il  ; guerres  civiles  qui  écla- 
tent sous  son  règne,  143; 
abolit  les  lois  anciennes,  et  Ica 
remplace  par  les  lois  romaines, 
164;  réilexions  au  sujet  de  Té- 
dit  qui  lui  est  attribué,  i5?. 

JJotdnif  auteur  dramatique,  VI, 


Jxiuit  le  débonnaire  , I , q6* 

— II  , comte  de  Provence,  fait 
copier  les  productions  des  trou* 
batiours,  jj_,  a44» 

— de  Bavièï^  ; ses  démêlés  avec 
Jean  XXII,  II.  U74* 

— II , comte  d’Anjou;  ses  pré- 
tentions au  royaume  de  Ca- 
ptes, III,  a65. 

— 111,  comte  d’An[ou,  adopté 
par  Jeanne  II , retne  de  Na- 
ples , III , 265. 

marquis  de  Brandebourg  ^ 
appelé  en  Italie , III  , il. 

— le  Maure,  duc  de  Milan; 
caractère  de  ce  prince , III , 
396a 

— XII , trompé  par  Jules  II , 
IV,  3a 


•—  d’Aragon  ; magnificence  de 
ce  prince,  IV,  ul. 

Zoup,  abbé  de  Ferrières;  idée 
«le  ses  écrits , ^ q4. 

Luchino  del  Verme  envoyé  à 
Candie,  U . 4*7  î soumet  les 
révoltés,  4*8. 

Lucien  , cité , K 4zi 

ouvrages  traduit  par  le  Pogge, 
III  ^ iii. 

Xucfo  Fauno  , et  Lucio  Mario, 
VII , 3oo  , IL.  (a). 

Lucrèce;  ses  ouvrages  en  partie. 
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retrouvé*  par  le  Pogge,  III, 

JéUlU  (Raimond),  plnlo^ophe  in* 
dépeniianr,  VJl,  496;  sa  nié- 
tljoilc,  497  i acs  priiiLijHS, 
4<>i.  • 

Lufta  (Fabricio),  premier  auteur 
d'un  i-'ocabulaire  -i  VII , 

(Pietro),  auteur  de  pa«tura« 

le» , VI , 444* 


— (CiimillaJ  joue  îc  prindpat 
rôle  dans  la  pastorale  ue  la 
Danza  dt  Vencic^  VI,  571. 

Lnpo  Proiospaia  , historien  dit 
iioit/.îème  siècle,  I , *73. 

Luther  ^ VII , 17. 

Lhzzmco,  célèbre  compositenr  , 
ittei  en  music|ue  le  ballet  uu 
Pastor  Jido^  V 1 , 4^9* 


M. 


A£ frhUivel (’SiccoXo)]  aa  comédie 
\«e  la  AJandroffore  i VI,  I; 
idée  de  cette  pièce  , 223;  surcès. 
qiiVlle  obtint , an3;  idée  de  la 
CÜticy  238;  rt  de  la  comédie 
sans  nom,  340;  notice  sur  sa 
vie  , V!II , 3;  obscurité  de  se» 
premières  années , 4;  contraire 
iui  parti  des  Médicis  et  du  P. 
Saranarole  , 7 ; ses  missions 
enFr.ince,8,  i5  et  a5;  auprès 
de  César  Rorgia,  9;  à Rome, 
14  et  17;  auprès  de  Jutes  II, 
17  ; auprès  de  reinnereiir  Maxi* 
iiiiiien,  20  ; il  loue  César  Borgia, 
mais  ne  prend  aucune  part  dans 
ses  trames,  10  et  suis.  ; rélorme 
essayée  dans  le  militaire  it,v- 
lien,  16;  ses  tableaux  de  l’Al* 
lemagne  et  de  la  France  , aa  ; 
son  activité  an  siège  de  Pise, 
a3;  il  ne  porta  jamais  le  titre 
d^ainbassndenr  , a8  ; confiné 
dans  le  territoire  Horeniin  , 
3i  ; soupçonné  de  conspiration 
et  torture  , ihid.  et  suiv.  ; sa  re* 
traite , 3 } ; véritable  but  de  son 
traité  il  Prificipey  36  ; il  craint 
et  veut  se  rendre  favorable 
le  gouvememt  nt  soupçonneux 
desMédicin,  et  suit.  ; il  dé- 
d e le  Prince  a Julien  de  Mé- 
dicis,  44  i il  écrit  la  ALandra- 
goreei  la  Clitie  y ibid,  *,  U écrit 
aes  discours  sur  T. -Lire,  pour 
les  entretiens  des  jardins  Ru- 
collai  y 4Ô  et  sniv.  ; son  Praité 
de  la guerre^^jx  sa  vie  de  Cas- 
trucc'io  Castracrani , ihid  ; con* 
sulté  par  Léon  X suc  la  cons* 
titution  «lu  gouvornement  de 


Florence , ^8  ; sa  mission  an* 
près  des  Ireres  ininrnrs,  5e; 
écrit  son  histoire  de  Florence, 
53  ; rrpresenlation  de  sa  Alan- 
c/iv7^'(.re,  54  ; employé  par  les 
oppresseurs  de  sa  patrie,  56; 
sa  mort  et  sa  c^iiise  ,60;  sa  lor* 
tune,  65,  n.  (1)  ; son  allectton 
])Our  sa  feinrne,  69;  ses  adver- 
saires , 71  ; raison  de  sa  persé- 
ciition,  7^;  ses  cléienseurs,  70; 
examen  de  ses  ouvrages  , 86; 
idée  fondanientale  de  sa  théo- 
rie, 90;  ses  règles  pour  con- 
server U tyrannie  y 96;  idée  de 
son  Prince  , ibid.  et  suiv.;  son 
opinion  sur  les  troupes  merce- 
naires, tio;  son  exhortation 
pour  délivrer  Tlt  ilie  des  barba  ' 
res,  1 15;  idéedese<idisCoiirssnr 
T.  Live,  ia5  et  sniv.  ; son  opi- 
nion sur  ta  cour  de  Rome,  i35; 
son  traité  de  l’an  .de  ta  guerre  , 
i5o;  son  histoire  de  Florence, 
159;  caractères  de  celte  his- 
toire, 160  et  .SUIT.  ; sa  vie  de 
CastruccioCastranai  i,  178;  son 
écrit  historique  sur  le  duc  de 
Valentinois  , 181  ; comparé 

avec  Boléro  , aa3  ; sa  nouvelle 
de  Botpiiégor , 140  ; son  chant 
des  DiabCesy  lA  , 309. 

Aïochiavélisme\  n’est  point  Té- 
cole  de  l'Italie,  Vlll,  »Jt\. 

Aiacrobe't  ses  Satnrii.ileH  ; juge- 
ment sur  cet  ouvrage  , I , .jq  <-t 

, 

Madrii^aux  Cn  musique  iléji  en 
iisujje  au  treizième  siècle,  VI  , 

Maffti  ^Bcmartlino};  notice  sur  sa 
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, VII,  ^ son  histoire,  ^o/ej;., Vii  ( nico,-.lano> ; i<;ée  d 

9?-  son  Hisfnii,.  .1,.  IM,,.,.».-  1 


ap!), 

— tOi.iiiii)etro),  hi.sioricn;  no- 
tice sur  sa  vie  , VIII  , .^70  ; 
•on  histoire  «le,s  Indes,  .173/  * 
-T  (le  marquis);  son  traité 
ne  la  science  clievaleresnue . 
VII,  54^  ‘ ’ 


*Ieg/(iolaie  ou  Oia/nûritiiu  mois  Maî^ui‘‘l'cri3°ttm(^\’ 
de  n..ii,  en  i.saee  dés  le  trei- 


■son  Histoire  de  l’Ioietice , I . 

^ Cti'àclietto) , neveu  du  inécé- 
dent,  continuateur  de  l’His- 
toire de  Florence , il>:d. 
Matipiero  (Girolaiiio  ) ; sort  Pe- 

trarca  tiiiriluah,  IX, 


de  ni.ii,  en  iisuee  dés  le  tici 
_ ziénie siècle  , VI,  .453.7 
Magùii  (Ui.mmmtonio  astro- 
nome , ftéomètrc  eleéoeraplie , 
VII,  liîa.  F I > 

^a„Ho  (Celio) , poète  lyrique,; 

notice  sur  sa  vie  et  son  style, 

» IX,3(Si. 

Muhomel ; idée  de  son  carnctcte , 
influeiue  lU-  sou  ;;énj<-,  I , 
i.  nn^chapiire  de  son  JCorari 

comparé  aiixineilleursiiüéimsj 


^ --  ^ wmsas.ikicr  y,  LUtt'DT 

maître  île  Cliapetifc  à Ploicuce. 

Vi , 46  t.  . ’ 

Mnridctta  , dame  des  pensées  de 
(.uidci  Cav,iltami , 1 , 4ai 
MutKth  (Iwanii  zzo),proiéséW 
Hlcxilas  V,  III,  -a.,,;  récom- 
pensés qiiil  |•<^lll  ou  poiitile  , 
^ i)  1 envoyé  en  ainli.istade  au- 
près d’Alpàoiicp  , aÛ7  ; j,ro- 
iiotue  l orüiÿon  hmèiire  doLéu- 
nardo  Bruni  . au6;  sa  conduite 
envers  I..  Bruni,  3oo. 


r iiif  envers  i..  Isruni.  4oo 

MiizioV;  i.iée  <{e  „ 

lll.llciens,  107:  ses  ira,  .l.ei..  .1 , 


iiiairieni,  £22  ; ses  tradTlions 
rccuoillie.s , pUré  dans 

I liilerno,  11 , no. 

Mn/uimct  //s’einnare  de  Cons- 
laiitinople;  qiielicé 'furent  les 
smles  do  cette  catastrophe , 
III,  aé.3.  ’ 

^ojnardt  (Au(;u8ttn),  apostat, 

ji£  • ’ 4^» 

Mainftoy  rej:ii  à l’nratiêmie  tie 
lalerii:c,K  .34.5  ; veut  recon. 
quenr  les  Sais  rie  Naples  et  de 
ünile,  .1.55 ; 5,1  mort,  356. 
~r.ii  delà  Fouille,  placé <I.ins 
le  Piir;>atoiie  du  Uauié.  ll. 
r.3.5.  ■ ’ ’ 

JUüioragio  (Marc-Antoine)  ; pro- 
Jesaeiir  ; notifs-  sur  sa  vie  et 
sesouviages,  VII , ^ *a  dis- 
pute avec  Niztoli, 

JUiiiret , poêle  trafique,  a tra- 
duit la  Sophonislic  duTrissino,  ■ 
VI,  35  ; ay'ait  puisé  rians  le 
théillrc  espagnol  ; son  coût 
pour  le  romanesque  , 14^, 
Malacrctu  cOiiiv.rii  Fieirii  I écrit 
sur  le  Paitar  fido,  VI , 3.ii. 
Malaterra.  Vny.  GoJefn^ 
Muktesta  (Batlist..  ),  temme 
poele  i Idée  de  ses  écrits  ,111, 

JUalcibi,  trailiicteur  de  la  fiihia 
en  Italien,  lU^  56«, 

I.X. 


vie  et  lie  ses  écrits,  VI,  leoj 
sa  •icmifarnù  rom  parée  à rëlÎM 
de  Crehillon  et  de  3’oltaire . 

Manichéisme , 1^ 

Mantcgna  (André),  peintre  et 
■ Jtraveur  du  seizième  siècle  ,11. 

- 261.  ’ — * 

Mantova  (Marco ’i,  juri.sconsulte, 

Vi  i_j  7^1. 

Manlonan.  Voy.  S/iagnuoU. 
Manuce  ( Paul  ) , .soipné  pur  les 
Mvans  aiidli  de  sou  père,  VI  l 
il  dirige  lui  seul  son  éta-  ' 
' hument , son  académie 
chezim,  3.3i  ; .sr.svoy.iees,  33a 
et  sinv.;  rni^ployé  par  Pie  IV 
■n  J et  en.suile  par 
Grégoire  XTTl,  ^ son  sa- 
voir et  ses  ouvra;£es,  ibid\  et 
sniï.  ; il  publie  les  premiers  n>. 
cueiLs  des  lettres  diverses,  335-, 

' imitateur  de  Cicér-diT: 

itnd  ; élève  son  «IsAlde.  .i.3f. 
AJaiiuscri/i  ellacés  par  les  copis- 
ti's,  ' 

arabes,  lr,iduiis  du  grec.  1 ifl. 

—brûlés  et  rlétniifs  p.ir  le*  croi- 
ta*  , i4~j  recli!  relies  avec  ar- 
deur dans  les  tiv  ziéme  ut  iiua- 

torz.ème  siècles , 11,  zâj  ; ef- 
lacéi  par  les  moines  de  Mont- 
Cassiu  ,111,  14;  étaient  l'ohjét 
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tlei  rechenliM  du  Popgi", 

Manmno  ( Scipione  de’  lignori 
di),  «uleur  de  la  .pasloruTe  de 
l’Alcco,  Vl«  4J5. 

Maranta  (Burlolommeo) , bota- 
niMe,  VU,  loo.  _ 

Marc,  de  Wneif,  astrologue  t 
ae»  prddiciion»  ,111,  it5.  _ 

Mare  Paul,  lélèbre  TOyaceur  du 
treiiième  siècle  ,111,  5<)». 

Marcel  ILx  idée  du  caractère  de 
ce  ponlileî  IV,  fr). 

MarcfUinn  ; son  Tjlameroa  sur 
la  mort , VM  , 574, 

AforcAi(Franfois);  sonTraifèsur 
l'art  des  loniHcations  , VII , 
,K)\  conformité  entre  scs  idées 
et  déliés  de  Vauban,  igo  ; no- 
tice sur  sa  vie,  ibid.\  remar- 
ques de  Tiraboschi , de  Uciima 
et  de  Zeno , et  suiv, 

Marenzio  célèbre  c-om- 

positeur  du  seiaienie  siècle,  VI , 

Marg^tèt,  V,  5é-. 

Marfuniui  vent  réconcilier  l’é- 
ubse  grecque  avec  la  bitine , 
Vil,  o47-  ■ 

Mariai^e  ; la  leirme  doit  - elle 
conimandrr  011  doit-elle  obéir! 
VII,  567. 

Mariano , l'un  des  boulTons  de 
Léon  X,  IV,  :io. 

JUbncAndo  (Antonio) , conteur, 

vni,4j^. 

Marie  de  France,  poerte  du  trei- 
zième siècle,  IV 

Marie,  fille  naturelle  du  roi  Ro- 
bert; devient  l’objet  des  pen- 
sées de  Boccace  i Lt  ^ fajsail 
l’ornement  de  la  cour  de  Jean<- 

rte,  12: 

Mariai  (Jean)  ; idée  de  son  ca- 
ractère, III , .3) 

JMiin'ico  (Liido)  . historien;  ses 
ouvrages  bistoriques,  VIII, 

3£a. 

Martlanl  (Bartolommeo) , publie 
le  premier  les  Faitei  consulai- 
res, VIT,  2osi. 

de  Milan  (Jean) , malliéma- 

tirien , philosophe  et  médecin , 
III,  5d(. 

Mormiuu  ( Jacnpn)  , poète  lyti- 
que , IX , Jau. 
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Marmontel  est  rélbté , VI , 3 et 

Mamne  ( André)  , poëte  latin , 
IV,  aa. 

Marotta  (le  jésuite),  confondu 
avec  Rrasino  Marotta , par  Ar- 
teaga  , VI , 4^ 

Marsieli  de  Florence  (Louis), 
céliore  théologien  et  ami  de 
Pétrarque,  III,  141  • 
ilfur.ujiiui  (Charles);,  ses  querel- 
les avec  Pbilelphe  ,111,  .Vit. 
Martelli  (Lndovico  CI  V'iceu/o)  ; 
idée  de  leurs  vies  et  de  leurs 
ouvrages-  VI,  6l. 

— (Lodovico),  IX,  381. 

— (Vincenzo) , ibid, , 

— (I-CKlovico  et  Vimenro), 
poètes  bemiesques,  IX  , ao), 

— (Pier),  VII,  S80.  ■ 

Martin  île  Canale  a écrit  en  Iran- 

•^aiâ,  Ij  3ii4  • 

Martin,  rcligieuz  de  saint  Ati- 

SuMin,  exécuteur  testamentaire 
e Boccaie,  III , 3-L 
Martin  IV;  ses  projets,  I,  355. 
Martin  F;  son  élévation  au  Irûna 
pontifical,  III,  340;  chanson 
satirique  dont  il  est  l’objet , 
ao6  ; nomme  le  l’ogge  « l’i  iu  • 
pToi  de  secrétaire  apostolique  , 
^3. 

ü/urzio  ( Oaleolto)  , aiileiir  d'un 
Traité  de  l’Iiomme,  III , 4.I6. 
Ma^accio , peintre  florentin  , ein. 
ployé  par  Cusrae  de  Médicis , 

In,  375. 

Ma  ita(Aiitonio)écritsurleduely 
VM,  543. 

Matsimo  (Pacifico);  idée  de  sa 
vie  et  lie  ses  écrits , III , 45t. 
Mathématiques,  peu  cultivées  au 
treizième  siècle , Ij  36? ■ 

A'' a thématiques  et  niotiiémals- 
ciens  nu  sciztème  siècle,  VM, 
147  et  suiv. 

Mathématiciens  anciens,  traduits 
par  plusieurs  italiens  , 148, 
Mathilde , comtesse  de  Tosciute, 
donne  scs  étals  au  pape , 1 , 
,q8  ; idée  de  son  caractère  ; 
encoiirime  et  protège  les  loi- 
tres,  1 10;  fait  revoir  le  Code  de 
Justinien,  117;  consultait  sou- 
vent Irnrrius , i-'dl. 
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Mntlei  (Loreto)  a traduit,  en  rers 
ilaUrns,  et  en  huit  églogues , le 
cantique  de  Salomon  , Vl  , 
3aa. 

JUatüoli  (Pierre-André);  notice 
sur  sa  rie,  VII,  9} ; ses  tra- 
ductions de  Dioscoride  , 97  ; 
SC»  disputes  , 98. 

JUalmiiil  (Cliiarai,  pocte  j ses  ou- 
s’rages , I K , 417. 

^uurer  d’Espagne  (lesl  cultivent 
la  littérature  aralic^  1,  118. 

Mauro  (Giovanni),  poëte  ber- 
niesqiie , IX  , 194  ; idée  de  ses 
capitoli , ; ses  capiloli  sur 

les  inoiiies  et  sur  le  mensonge, 
196  et  suiv.  < 

Xaïîrolico  (Franfols) , mathéma- 
ticien ; notice  sur  sa  vie  et  ses 
oeuvres  , VII , léo  et  suiv.  ; il 
cultive  aussi  les  lettres,  161  ; 
ses  principes  sur  l'optique,  lyj. 

JUaximitien  , empereur  ; sem  in- 
certitiiile , VIII , 20  et  suiv.  ; 
après  avoir  garanti  la  répu 
blicpie  de  Florence  , favorise 
les  Médicis  , 

Mazzeo  di  Iticco  , ancien  poète 
sicilien  , I_,  896  ; ses  canzoni , 
3c)8.  . . 

Mazzoni < Jacopo)  ; sa  disputa  nu 
sujet  du  Oaijc , 1 , 487;  sti  dis- 
pute avec  Fatrizi , VI , 3a!(  ; 
scolastique  aincrétiste  ; notice 
sur  sa  vie,  VII,  478;  sa  dé- 
fense de  Dante  , 480;  s’entre- 
tient arec  le  Tasse,  481  ; scs 
entretiens  avec  Pxtni^arola , 
ibid.  ; son  énorme  thèse,  sou- 
' tenue  à Bologne,  484  ; sa  mé- 
moire naturelle,  artiliciclle  et 
extraordinaire,  488;  sa  dispute 
nvec  Potrizi , 4^;  il  suivit  le 
cardinal  /ildobrandini  dans 
roccupatiun  de  Frrrare,  ibid./ 
sa  dernière  tentative  pour  con- 
cilier les  philosophes  , 487  ; 
idée  de  son  ouvrage  Pe  tri- 
' plici  vita , 4^  ; il  divise  les 
lioromea  en  trois  claases,  489  ; 
coiinaiosancea  de  la  vie  activé , 
ibid.;  de  la  vie  contempla- 
tive, 49*^» de  la  vie  reli- 

gieuse , 4^  ; idée  de  sa  défense 
de  Daute,  particulièremeol  sur 


la  natnre  de  la  poésie  et  des 
beaux-arts,  49^  ; opinion  que 
M.  Corniani  a de  cet  ouvrage, 
rectitlée,  494;  comparé  à JPa- 
Uizi , ii  Fracafloro  et  à Castel- 
vetro , 494  ; il  se  reproche  lui- 
inéme  ocs  discussions  ridicu- 
les, 495;  son  savoir  encyclo- 
pédique , 489- 

Mazzuichelli,  corrigé,  VII,  375» 
n»(i). 

filédecine;  état  de  cet  art  dans  le 
treizième  siècle.  11,  29a;  dans 
le  seizième  siècle , 1 1 1,  58i • 

— VU,  ia8;  médecins  célèbres, 
ibid  et  suiv. 

Médicis  ; ce  qu’était  cette  famille, 
III,  a53 , 3?3  ; elle  est  chas- 
aée  de  Florence , IV , 474  et 
rentre  bientôt  après,  4^ 

(Ferdinand)  ; sa  inagnifiqne 

iniprinierieorientale,  VII,  u58; 
dirigée  par  J. -B.  Raiiuondmi , 
aig. 

— (Hippelyte)  j cardinal , pro- 
tège Vacadéinie  délia  virtà , 
VII , 356  ; — Médicia , pro- 
tectcnis  de  l’académie  platoni- 
cienne , 379. 

— (Laurent  de) , poëte  burles- 
que , IX , i63;  ses  clianls  car- 
nascialeschi  et  leur  usage,  ao8. 

Mei  ;Girolamo) , savant  dans  les 
langues  et  dans  la  musique  , 

VI 1 4^ 

Melkin  , ancien  poete  anglais , 
IV,  123. 

Mellin  de  Saint-Gelais,  tradne- 
triir  l'ranrais  de  la  Sopbonisbe, 
VI,  35. 

Mélodrame  Voy.  Drame  en  mu- 
sique. 

Meloria  (bataille)  de  la , !_i  ^55. 
Aféiioge  iGilles)  cultivait  la  litté- 
rature italienne,  VI,  3i3  ; a 
fait  des  observations  sur  l’A- 
luinias,  820. 

Ménandre  ; ses  comédies,  I,  laa; 
sont  pcrilues,  VI , i5o;  furent 
imitées  par  l’Iaute  cl  par  Té- 
rcncc,  VI , 812. 

Menestrier  (le  P.),  cilé  , VI , 
458  ; avait  voyagé  en  Italie , 
4^ 


/tG  tabt.k  générale 

Jf/tTcrt/i  <Mîchcl)  V M Aleihalüh  (Fninçûif)^  tAïuiOQTêlle^, 

MtcflfVIf,  109.  ^ V 11  1 1 47*  » s®^ 

Af^a.7/nû//«?  (Jcrùmr) , médecin,  qncs,  IX,  soo  ; notice  sur  sa 

VII,  i5\  vie,  IX,  5^7 • j set  ouvraf*e5. 

Menuet  (ClatiHe),  tradurtenr  07!^  ; idée  de  ses  poésies,  274. 

frappais  de  la  Soplioiiisbc,  VI , — Tarquinia)  , poète.  Vif  , 
H5.  3*r6 ; tiotice  sur  sa  vie,  IX, 

Monzi  .7/,  poëte  du  dix  septième  .^aa. 

s!«‘*fr1e,  1 , 4*7*  Moua^tèret;  asiles  de  la  piéfé  ût 

Mcirlin  ( l'eniiiuntciir^  , IV ÿ i3i*  de  Péttule,  dans  les  sixième  et 

M^iula  (Paul)  •/•'CS  disputes  avec  septième  siècles , 1, 6a. 

iMiilelpiie,  111,  idée  de  restaurateur  de  Tana* 

sa  vie  et  fie  ses  étrils,  V lomie,  111,  148 
fléniélirs  .nvec  les  savans, '4 Monfevrat  (le  iiiarf^iiîs  de);  sea 
Minriy  auteur  de  la  p «siorale  du  proif^^s  et  leur  suite,  1,  357; 

Mauriziano  ^ VI  , 4 ti-  entermé  dans  une  caj»e  de  1er, 

Michel  III,  empereur  u'Orient , 358. 

. I,9o6.  Mont^f^hysisme  ; ce  qidjl  était, 

Micheliùzzoj  célèbre  artiste  flo*  1 , 49- 

reniin  , 111,  2.55;  était  cm-  3fonoMd/isme ; ce  qu’il  était , I , 
ployé  par  Cosnie  de  Médicis,  49. 

274*  Montauo  (J. -B.) , méflecin  ct^an- 

état  de  cette  cité  au  on*  tiqiinire,  VU  , i33.. 
tième  siècle;  ses  f;ucrrcs  civi-  jH^«/e^Gnidübaldo»lel),  matlié- 
les,  1,  11.5,355.  , maiiuen;  ses  ouvrâmes,  VU, 

ses  académies , VIT,  378.  179. 

A£i/7ies  (les)  pâment  fie  la  Grèce  à Montecatîno  (Antoine)  favorise 
iloine,  VI,  i5a;  leur  orij^inc Pattizif  VII,  470. 
i53;  leur  lortune , i.55;  leur  Jifont-Cassin  y étal  de  la  bibtio* 
caractère.  i56  ; ce  qu’ils  étaient  iljèque  de  ce  mo'nasièie,  111, 
• BU  trei2iè4uc  siècle,  157;  ce  i4. 

qu’ils  devinrent,  i58;  joneni  M'uitchrestieny  irailocienr  fran* 
sur  les  places  piibliaues.  169.  rnis  de  la  Soplioni?be  , VI, 
; opinion  de  Pompo-  x%. 

nace  , VII,  444*  Moutemogno  (Ruonnecorso  da>; 

Mitkologie  au  scixièinc  siècle,  idée  « e ses  poésies,  III,  176. 

VII,  :’.84*  — (Buoiiaccorso  daj,  petit-KIa 

Mithridatt  vaincu  par  Pompée  , du  préf  éfient;  idée  de  scs  pro- 
se rchi«ie  parmi  les  Scythes,  diitlions , III , 480. 

IV,  i3a.  Mantek^erJe  ^Glitudio),  célèbre 

ilfoJé/;e;  son  acaflémie,  son  ori-  miivicien  du  seizième  siècle, 
^ine  e<  sa  iin  , V’II  , i564  et  VI  , 477»  met  en  musique  le 
suîv.  ; C'J^telvetro  persécuté  par  drame  ly  riquf  d’^^ria/i/i.r,  47®  î 
le  Saiiit’Oifice,  366.  est  nommé  imiître  de  chapelle 

Moifte  des  îles  d’or;  idée  de  sa  à Venise,  479 
vie  et  de  ses  écrits,  1,  a4a  , ^fo/f/rcMx  ( Airobs  dcl , iradtic- 
2i5.  leur  fiançais  de  la  Soplionisbc , 

~ de  Montiodon  (le),  irouba*  VI,  35. 

dour,  I,  317.  * Afnnts  de  piété  institues  par  un 

.^folKMle  Ber^ame,  habjîr  dans  iiioine,  TH,  565. 

Iii  langue  (;re(  que  , I,  169.  3Joralés  (Cristoloro  ) , célèbre 
Moiiércy  irndiuieiir  dn  Festin  de  musicien  espagnol,  VI,  454, 
Pierre,  VI,  a,  3;  influemc  AToffJwrfo  ;Bcni*<f<*ilo)  ; motifs  de 
de  son  génie  sur  le  théâtre  ita>  sa  querelle  avec  Valla  , III., 

lien,  3ié.  353. 
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Morlînf}  (GIfolairo),  conteur, 
VIII»  437  ; tar.icière  tic  »es 
<:uiitcs,^Sy 

JHoro^  Pun  (tcN  boiitlona  de  Léon 

X, IV, 

Aiorane  « cardinal  ; ses  écrits  , 
VII,  3a. 

J^Iotra  ( l a!)CÎIa  di  ) , pnpip , IX , 
4i5  ; inriirt  as^assiiit'i* , 4*6. 

Jklûtcus  (DMiiotriiJs) , V II , aj6. 

Alosti  ( A^n&tino)  luit  ériger  un 
(oinbo.iu  ù l’Ariosie,  IV', 

yl/urc/fMnrc- A moine),  objet  des 
récompenses  de  Grégoire  XIII, 
ÎV  2^  était  adiiuraieur  ïïe 
François  !•»  , 

Musée  (le  poére)^  I , (S8. 

Musique  ; diffiuiltés  que  préseu- 
ficntait  son  étude  an  onzième 
siècle,  1 , i34 ; .iranti^e  de  la 
luélliode  inventée  par  uui  d’A- 
rezzo  , 1 3.*>  ; mosique  niliivéc 
liiez  les  Arabes» ai 2;  prentière 
éc^Icde  musique  loodée  à Mi- 
lan par  Louis  Sforce,  III,  583  *, 
progrès  de  cet  art  en  Italie, 
moyens  par  lesquels  il  a pris 
un  vol  si  élevé,  VI,A^î 
compagne  cPahoni  les  diceiirs 
dans  la  tragédien  la  pastorale , 
4^5;  puis  u«ns  la  cqui(|<lie  , les 


477 

prologues  et  tes  intermèdes» 

456. 

Aiussato  (Albertioo^.;  idée  de  sa 
vie  et  «le  scs  écrits,  IIj  3o4  ; 
iiistorien;  a composé  destragé- 
dies en  vers  latins,  VI,  i3  ; 
idée  de  tes  piétés,  ibid» 
Miisarus  ( Marc  ),  protégé  par 
‘Léon  X,iy,  i_Li  prolesscur 
de  langue  grecque  , VII , g4-5* 
Alu  Jo  ( Girolaino  ) écrit  contre 
Vergerio  , VII  , ^ ; contré 
Ottliioo  et  Retli , et<  • , ja;  con- 
tre les  Centuriaf  Aîn)*dehur^ 
renies ^ 6^;  contre  Varclii . et 
Tolomci,  4oj  \ entlioiisinste 
]>our  Giulio  Caniillo  Delmi» 
nio,  ; étril  sur  le  tUiel» 
5|a  ; ion  poeme  sur  IWr/  /u»é- 
l/que,  dn.ilysé  , IX  , 4?i  notice 
d'une comedie  singulière  et  io- 
tonnue  , i.5a  ; idée  t!e  ses  rime 
et  de  ses  amours,  .3o3. 
Mystères  représentés  d Florence , 

, 5(0 ; Liiitreiu  de  Méiiicis 
en  avait  composé,  5ii  \ appa« 
n'il  déployé  dans  leurs  repré- 
S4*nlations,  5i3;  joués  en  Italie 
b.cn  auparavant , VI , 14  y par 
qui  joncs,  l5ô  î représentes 
dans  les  églises , 


N. 


üannini  (Rcmigio).-  Voyez  /Vo- 
rrntino, 

Kaples  ; son  université  devient 
célèbre;  par  qui  fondée,  I, 
3 i 4 ; origine  de  tette  iiniver- 
versité , 35o  ; ses  académies, 
VII,  36j. 

Aurdi  ( Jacopo);  notice  sur  sa  vie , 
VIIÎ,  270  ; son  histoire  de  Flo- 
rence , 27»  ; sa  traduction  de 
T.  Live,  ^7i  ; poète  burles- 
que , IX,  ao8. 

Norsès  détruit  la  domination  des 
Goths  en  Italie,!,  53  et  5j; 
ses  guerres  contre  le»  Gerinnms 
et  les  Francs , 60  ; tes  uiulbeurs 
et  sa  fin , ibid. 

Aoji(Dicori«<le’)  ;«!iscoür8d’^/i- 
rdbal  Caro  , VII , 356. 


Alz/o/i  (Pierre),  sa  vie  des  saints , 
11,284. 

Nature  vivante  et  animée  , selon 
B.  TetesiOy  VII , .5o6;  ses  prin- 
cipos  selon  ce  pbilosoplie,  507; 
selon  Cardan , 5aa. 

Navagfiro  ( André  );  notice  de  sa 
vie,  de  ses  éditions  et  de  ses 
oraisons  funèbres  , VIT,  4i4i 
chargé  de  coniiniief  l histoire 
de  SitùelUco  , A»6  ; ambassa- 
deur en  Espagne  et  en  Fraïu'e , 
Î5i</.  et  suiv. 

Negri  (le  P.)  , augiistin,  VII,  2û- 

— (Steinno),  helléniste;  ses  tra- 
ductions , VII  «a56. 

NelU  (Ginstiniano),  VITI,  4-5 1. 

— ^Pietro);  i«lée  de  ses  satires, 


4y8  TABI,E  GÉNÉRALE 

(Philippe) î 8T>n  histoire,  A7yb,  professeur  ei  pliflosophe, 

^ ni  f ^5.  aiigiisihn  , adversaire  rie  l’oin- 

Vesiota  (Nicolas)  , VII , gj6.  poiKue,  VII,4i^i  iiotUesur 

Ifest0rius  ^ p.itriarche  de  Cons-  su  vie;  scs  œuvirs,  «es  opi- 
tanlinople , 1 1 48.  nions. , j3o  ; sa  |>alanteric  , 

Kémésien , poete  ; scs  ouvrages , .jSa. 

1 , 16.  . A<>i4t , femme  poëre;  «jui , la  pre- 

Ificeron  f son  omission,  VU,  mièie,  tilde  vers  itaÜens , 1 , 
699 , lu  (1).  4®^ 

yicolaa  et  Jean  de  Fisc , célèbres  I^zzoU  (Mario) , profrsscur  ; son 
sculpteurs,  Il , aâ2j  commentaire  sur  Cicéron, II , 

2Ticola.f  de  Paganica , religieux  qi8  et  suiv.  ; son  platonisme  , 
de  Saint  Dominique,  m^ecin 

et  astrologue , i 1 1 , 1 4.5.  Noblesse»  Voyez  Tassa,  dialo- 

Nicolas  111 , uape  ; se  place  dans  guedupb/nu, 

l'infemo,  il,  89.  Auct  (Carlo);  itiée  tic  sa  pisto- 

Nicolas  i sa  mort,  UI,  a4t  ; raie  de  le  Cinthia  , V’'I  , 4 H» 
idée  de  8.1  vie;  «OD  amour  pour  AœWuj;  «es  tragédies,  VI,  10  ; 
la  littérature , récompense  avait  traduit  des  coiuétlics  en 
les  savans,  348;  avait  été  latin  , Lii_. 
copiste  de  nvres,  aSq;  coH'  Nominaux;  ce  que  c'était,  I, 
aerve  Jean  Aitrispa  dans  la  i5i. 

place  de  secrétaire  apostolique,  Normands  (les)  s'emparent  tic  TI- 
aHB;  son  amitié  pour  lePogge,  talie,  I , li^. 

3i8;  cité,  !^4-  ^ Ao//«r«o,  poète  napolitain,  III, 

Nicolas  îlî^  prince  d'Este  *,  idée  54dj 

tie  sa  vie  et  de  «on  amour  pour  Novara  de  Ferrare  (Dominique- 
les  lettrés,  îll  , a5e ; retient  Marie),  astronome,  maître  de 
près  de  lui  Jean  Aiirispa , aHd.  Copernic  , III , 587. 

A'icohii  4e  Trêves , employé  par  Novella^  fille  de  Jean*d'André, 
le  Pogpe  pour  la  ret  lUTcnc  ries  Tirolessak  Je  droit  c.mon  en 
manuscrits,  111 , 3o8.  l'absence  de  son  père,  IT,  aqq- 

NiccoU  (Nitcülo),  «on  respect  3oi. 

pour  Boccace , 111,  34  ; son  Novelle;  ce  que  cVtait  chez  les 
amour  pour  les  manuscrits , troubadours,  I_, 

1^7;  connut  le  premier  Pidée  Antiche  , composées  à des 
d'une  bihiiotbèqiie  publique,'  époques  dillérentes , II , 6y5. 
o58  ; SA  mort , ibtd.  ; motifs  de  Nouvelles  aux  quinzième  et  sei* 
oa  rupture  avec  Léonardo  Bru-  siême  siècles, VlTI,4^t  suiv.t 

ni,  097;  H SC  réconcilie  par  les  pour  ce  genre  dominant 

soins  du  Ponge , Q99.  au  seizième  siècle  en  Italie, 

Niccolà  di  MotUefalcone , ahbé  5ori. 
de  la  Chartreuse  tle  Saint-  Aora/fo  t/tz  Pofento  (Gtiido), pro- 
Etienne  en  Calabre;  sa  con-  ie<  leur  des  lettres  et  ami  du. 
duite  avec  Boccace,  HI,î^  Dante,  I,  45^ ; prononce  Po- 

Niccolà  dii  Corregio  Visconti  , raison  funèbre  du  poète,  453> 
auteur  d'une  comédie  pasto-  Nucula (Orazio J, historien, V ( 1 1 , 
raie,  VI , 1^  erreur  i son  su-  3û4* 
jet  ; est  auteur  du  premières-  NttmismatUjue , VII,  391* 
aai  de  table  pastorale,  VI , 3a5  ; Numniien  ; jugemcni^Bür  ses 
rcprcscntce  a Ferrare  , 3»â6.  écrits  , 4^ 
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O. 


Obrecht,  célébré  nuuicien  fla- 
mand , VI , 454- 

Ochint)  ( Bertiariiin  ) , copiicin  , 
aposlal  ; notice  aiir  ‘ta  rie,  Vil, 
39;  chaisé  par  le»  proteataii», 

4o- 

thkegen  , célèbre  musicien  fla- 
mand , VI , 4-44- 

Oddi  (Slorza  u')-,  ses  comédie», 
VI  , 3o5. 

Oderisi  da  Gultbio , peintre  et 
ami  du  Dame,  II,  i5i. 

Odin  , chct  îles  Scythes  ; idée  de 
son  ruracière,  Iv,  i37- 

Odo  dette  Cotonne , poêle  Sici- 
lien, 1 , 3»j6. 

Odoocre,  couronné  à Rome,  1,  5o. 

Otiverotto  da  Ferma,  tyran  et 
scélérat,  VIII,  ia,n.  (4). 

Oliviero  , auteur  du  poënie  VM- 
lamannn  , V,  1 4^  T idée  de  ce 
poëine  , i4f  et  snir. 

Olymjtiquei  (académie  des),  VII, 
371. 

Omar  fait  briller  la  bibliolliè<|Be 
d’Alexandrie,  1,  18901  1911. 

O/i^na (Antonio)  ; idée  île  sa  vie 
■et  de  ses  écrits,  VI , 36ç. 

Optique  ! ses  premiers  jirofes- 
aeurs,  VII , 173  et  aniv. 

Orcagmt,  cé!è,bre  architecte,  II, 
a6a. 

Ordetafji  ( Francesco  dej>Ii),  ami 
de  Boccace  , III , 39. 

Ordres  mendians  ; disputes  qu'ils 
occasionnent,  II,  294- 


Oreadino  (Vincent),  défend  le» 
lettres  ajoutées  par  leTrissiuo 
à l'alphabet  italien,  VII,  ^03, 

Organiser  ; siuniKcation  de  ce 
verbe  ; TiruBoschi  réfuté , I , 
81. 

O'Jnndi  ( Guido  ) , poêle  toscan 
du  lieiuéiiie  siècle,  1 , 409- 

Orlandui  Lassas , musi- 

cien llaiiiand  , Vl,  4^4- 

Orsolto  Giustiniano  ; sa  lraÿ>édia 
d’OCdipe,  VI,  loo;  poète  ly- 
rique , IX , 3(i I . 

Orsini  (Fulvio);  sa  bibliothèque, 
VH;  348. 

Ortolani  (académie  des),  VIT, 
376. 

Osr^ues  , inrentcura  de  l’atellane, 
VI,  9 et  i5a. 

Othon;  ajier^ii  du  règne  de»/ 
princes  de  ce  nom,  I,  100  et 
lot 

Othon  IV;  ses  démêlés  arec  lo 
pape  Innocent  III,  I,  Sfo. 

Orèo/t  de  Frisingue,  historien  du 
douzième  siècle,  I,  170. 

Onnoa  rtmo,  inventée  par  Bocca- 
le  , III , 5aa. 

Oll/rid , écrirain  du  neurième 
sièilc,'!,  a53.’ 

Otiondfo  (J.-B.),  poète  burlesque, 
IX,  209. 

Ovide  ; caractère  de  ses  poésies  , 
Il  , 489;  araitcompose  des  tra- 
gédies, VI , 10. 


P. 


Pacifique  ( frère  ) , franciscain  ; 
l’un  des  meilleurs  musiciens  de 
son  temps , 1 , 36i. 

Pacio  (Jules),  juri3consulle,apos- 
tat,  VII,  85. 

Paeioli  Fra(Luca),  VH,  178,  n. 
(3l. 

Pacuvius;  ses  tragédies  , VI,  >0. 

Palerme  a üne  académie  poéti- 
que; par  qui  fondée  i 1,  3 j5. 


Podoue;  se#  académies,  VII, 

370. 

Palladio , célèbre  archit, , cons- 
truit le  lliéûtre  de  Vicenze , 
VI,  97;  notice  sur  sa  rie  et 
ses  oeuvres,  VII,  184  et  snir. 
Piilüuti»;  ce  que  c'était,  VI,  i5-a. 
Palmieri  de  Florence  ( Mntteo  ] ; 
idée  de  sa  rie  et  de  scs  écrits , 
111,  419. 
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de  Pise  (Uattia)  ; idée  sur  sa 
▼ie  et  ses  écrits  > 1 1 1 y 4ao. 
Panciroli  (Gaido),  jurisconsulte 
et  antiquaire } notice  sur  sa  vie 
et  sur  ses  ouvraj^es,  VII,  6^ 
son  ouvrage  de  Claiis 
intcrfjrct. , 91. 

Pandectes  de  Justinien,  trouvées 
dans  le  sac  d*Ainalfi,  K l51; 
connues  et  étudiées  avant  la 
déi  ouverte  du  manuscrit  d*A* 
lualh  , i65  ; publiées  avec  les 
< ntmnemaires  de  Politien,  1 1 1, 

Pinormita.  Voyez  PaUrmc  (An- 
toine de). 

Pttnleo  (Gioeemii),  auteur  cou- 
ronne , III,  47Â- 
Piinlomimet  (les)  passem  de  la 
Grèce  à Rome  , Al,  162  ; leur 
origine,  iSi^  Piladc et  Balhyile 
excellaient  en  ce  genre,  1 j,j  ; 
sont  le  sujet  de  rlivisiona,  i.'i.i. 
Panvinio-,  ses  nonibreux  ouvra- 
ges , VJI , 373  ; ses  ouvrages 
d'érudition  sacrée,  374. 
Papazzoni  (Vital)  combat  Sal- 
'viati,  VII,  4ol*' 

Papet  ; leur  situation  au  dixième 
siècle , Ij  101  •-  ncrroissemrnl 
de  leur  pouvoir,  funeste  à l'£u- 
rope,  148 . 340  ; nuisent  aux 
études , 359.  , 

Poplat;  son  lexique  , I,  i33. 
Papier  (disette  du)  au  dixième 
siècle , 1 , 1 13;  cher  et  rare  en 
Occident , Ii3  ; incertitude  sur 
' l'époque  <le  son  invention,  114  ; 
coinincrco  qu'on  en  lisitoit  à 
'Alexandrie  en  Egypte,  ^ ; 
invention  des  papiers  de  colon 
et  de  lin,  attribuée  aux  Atrabes, 
3o8. 

Popinien;  sa  mort,  1,  aa. 

P apyrus,  tort  t nmnuin  au  dixième 
xièric  ; les  Sarrasins  en  ibnt 
cesser  la  labrication , jj  1 13. 
Paralnuco  {GiriAtmo),  auteur  de 
J’mtfné,  tragédie,  VI,  A 37;  a 
fait  des  Nouvelles  et  des  cimié- 
dies,  Sij3  ; iilée  et  plan  do  scs 
Nouvelles , VIII,  465. 
Poichemin  ; rare  et  cher  an  dixiè- 
me siècle,  I2  1 13;  abundaut  et  à 


bas  prix  dans  le  onzième  siérie, 

Paruio  da  Cerela  , historien  du 
treizième  siècle  , Li 

Paitne;  académies,  A' 11,  376. 

Parraiio  ( Aulo-Giano  ) , protêts 
seur;  ses  ouvrages,  Vil,  314. 

— comparé  avec  Aide  le  jeune , 
VII, 

Panila  (Raolo);  analyse  de  set 
discours  politiques,  Vlll,  1961 
notice  sur  sa  vie,  3ao  ; son  his- 
toire , 331  ■ 

PaitiiurvUe  ; ce  que  c’étiiit  che* 
les  troubadours,  [,  3io. 

Partretij’o.X  oyez(6’ru'//aumede). 

Paterno  (LodoTicn)t  tes  satires  , 
i6o|  scs  poésies  lyriques, 

(Francesco)  ; sa  disprte 
avec  Mazzoni,  VI,  3a4;  pla- 
touideii  ; notice  sur  sa  vie  et 
ses  ouvi-ages,VII , 465  etsuiv.^ 
nouvelle  forme  de  son  vers  hé- 
roïque, 467  ; scs  ouvrages , et 
idée  de  ses  discussions  péripa- 
téiiques  , ; sa  préveiiiiiiil 

contre  Aristote  et  sa  dissimiita- 
tinn , 470  • sa  dr-cinration  con- 
ti:e  ce  pliilosopbc,  471  et  suiv.p 
ses  uMivres  mystiques , 4y3;  sa 
prétendue  pbilosuplûe  neuve  , 
ihid.  etsiiiv.  ; il  emprunte  des 
idées  rie  Tcicsio , 4?4*t  ses  ol>- 
servalioiis  naturelles , 476  ; sa 
théorie  sur  la  ioriiiation  de  Ui 
terre,  la  même  que  celle  «le 
Burnrt,  477;  ses  paraleUi  mi-, 
litrrri,  vil,  3oi. 

Paul  Ur  (le  pape),  fondateur" 
d'un  ntoii.ïsière  où  l'on  oiBciait 
en  grec , I , 85;  donne  des  li- 
vr<-8  au  roi  Pépin , 

— II,  protecteur (lePliilelphe, 
111,  3 40  ; persécutait  les  savant 
et  proicrivtit  les  lettres , 3q4  ; 
idée  de  let  persécutions  , 4ia. 

— III , idée  du  ,earaciére  île  ce 
pomilé,IV,63;  reuiuInceCle- 
nienlVU,’^alQ. 

— s»(iuin»)  lait  brnier  lei  lirret 
desdeners,  ^o8.  ’ . 

— 7 le  géomètre  ou  de  l’Ahbaco  ; 
iilée  de  sa  vie  et  de  set  écrits , 
III,  i 
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> (le  y ^rammamen  , 

irinttrc  <;e  B<H.tiu;e  • H I ; 5± 

Vt'iû«(t'n  *,  trois  t'amciix  riia* 
lectii  irns.de  ce  nom  «Ml,  ^9. 
•—  IV  (le  jMipe  ) proliihe* In  JJù* 
caméron  « i r I y i_ij  ; idée  du  ca* 
rn»  iér«>  de  ce  pontHc , IV,  69. 
Pflulicteni  (hérésie  lies)  , 1, 
Paulin  , liabUe  ÿ'ratninatric-ti  du 
IiiiUièine  siècle  * U 72  ] «irtirc 
sur  Sa  vie  et  ses  Srils  y ^ 

ctlia. 

Pavie , capitale  des  rnis  Lom* 
Imrdsau  sixième  siècle,  1 ,.60 ; 
Lotliaire  y tonde  oes  ccolesjy 

Pazzi\  conjurati(»n  de  tette  mai  • 
son  contre  les  Méiücis  y llly 
:^82. 

Pv-ire  de  Tolède  , vice-roi  de 
Naples,  IV,Sj> 

Pvguilnifty  iioui  adrxir}  une  de 
ses  tensons  , 3a6. 

Peittiuieew  mosaïque,  pratiquée 
dans  le  treizième  siècle  y 11  y 
a-Ti. 

Pépin  ; livres  que  lui  donne  le 
pape  Paul  h*  , Li  ^ 

Perofio  de  Padouevllonaventore), 

• élèbre  tlièoln{*i(?ii  du  qii.itor- 
Zïènie  siècle;  aiui  de  Pétrar- 
q«u* , ni , i V);  an  mort  y 140- 
Perçii'al  J^rin , poêle  provençal  > 
cité , 1 , ' 

I^crdigon , troubadour,  approuve 
le  massacre  des  All»ienf)is,  1^ 
H»K 

Per f ira  (Bartolomco  Ramos),  cé- 
îèltre  musicien 

454. 

Pé/cr|>recs(lcs)  traduits  en  latin  , 

Ui,^ 

(Jâcôpo),  saTam  coDi|iosi- 
itur,  VI , 47^- 

feretto  , VII , 4 V?-  Vojm  Pom- 
ponazzi  y cl  6f>9. 

Perotfi  y trauiictniir  de  Polybe, 
récompensé  par  JS'icolasVy  ill, 
a45. 

Persans;  leur  f»oûl  pour  la  poé- 
sie; sont  conquis  par  les  Ara- 
bes y ly  219. 

Perîiano  ; iuée  de  ce  poeme* 

IV,  547. 

• 


Perspective  et  ses  professeurs  , 
Vil,  177. 

Peruzzi  (Balthozar)  y peintre  et 
arclîiincte  célèbre  y 168; 

fait  les  décorations  pour  la  re- 
présentation de  la  Calaudria  , 
160;  proléssc  la  perspecttvcy 

Pescatore  (Giambatista),  auteur 
ue  deux  poèmes , l'un  sur  la 
mort  (le  Ro^cr  , et  i'autresur 
sa  venp*«  aneny  IVy  5t6. 

Pescetti  .Orlanno),  auteur  tragi- 

3ue , VI , 128;  prenii  ia  oéleii.se 
U Pnstur fido , 09!. 

Peste  (^v)y  ravu|*c  l’Asie,  l’Afri- 
que et  i’brtropr , II , 878  ; ra- 
vage t’ii.'iliey  4**^  t taidcau  de 
ses  ravages , III , ~o  , 

• suiv.;  Venise  en  est  atieiüte, 
829;  éclate  à Rome,  3ji  ; Puis 
irPavie,349. 

Pétrarque  (Franfois  *,  son  amour 
pour  les  manuscrits,  llj  iiâj  ; 
notice  sur  sa  vie  , 3!U  ; lait  pa- 
Tsiitre  les  premiers  essais  de  sa 
muse  y 341  ; lait  la  connaissance 
de  Laure,  34» ; part  pour  Ro- 
lue,  35i  ; revient  u Avignou, 
35  i ; entreprend  le  poème  de 
l'Alriqiie,  lS5;  obtient  le  triom- 
phe, 356 ; su  n»nd  à Naples, 
35?  ; puis  a Home,  où  il  est  cou- 
. iTiuine»36o;  retourne  a Avignon, 
36a  ; haranuue  Ciénirnt  VI  , 
364;  envoyé  1 Naples , 36é  ; est 
(■angereuscnieut  ntalade , 369; 
revoit  Avignon , 870;  juirlpouf 
ritalie,376  ; annrenu  la  uioirde 
Laure  y ^4^8 , 3o5;  est  •'ippcié  a 
la  cour  (te  xMautoue,  oSdj 
pend  au  jiilnlé,  889  ; parcourt 
l’Italie,  891;  est  à Vaucluse, 
retourne  en  Italie,  4o3; 
envoyé  en  ambassade  , 404  ; 
appelé  par  Charles  IV,  4o6  ; ru- 
vient  à Rome , 407  ; retourne  à 
Milan;  il  est  chargé  d’unenm- 
l>assade,  408;  est  nommé  comte 
palatin  , 409  î se. retire  près  de 
milan,  16.  ; vient  a Berganie, 
4j  ij  retourne  à Milan,  412  est 
volé  ptir»jn  fils,  4»j  î nommé 
député  vers  le  roi  Jeau , 414  ; 
levient  à Milan,  4i5;  cberUia 

34 
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À Venise  nn  asile  contre  la 
pestei  4*6;  éprouve  îles  cha* 
grins domestiiiiies»  -tai  ; lesVîs- 
conti  l’enToient  à ï«>logne , 
; prêt  à partir  pour  Rome  f 
il  lait  son  trstament,  424;  se 
met  en  route  et  tombe  malade^ 
4a5  ; se  fixe  à Padoue , 426;  ses 
austérités . 4^  v député  vers  le 

M*nat  de  Venise  « 4^^*  revient 

plus  malade , 4^»  ; ^ mort , 
A3a  ; idée  de  son  caractère  et 
de  ses  connaissances  , 433  ; sc?s 
OEuvres  latines  , 4 i4  '* 
de  PAIrique,  47^>  1 

4t7  ; épitres,  4^  ; poésies  ita. 
liennes , 487  » leur  caractère , 
5oi  ; ses  triomphes,  556;  ob- 
aervatioits  , 5&a  ; se  lie  avec 
Boccnce , III , ^ le  voit  à Flo- 
rence, 10;  en  reçoit  des  ma- 
nuscrits, i5;  raidedesaboii'se 
et  de  ses  conseils , ^ ; ses  imi- 
tateurs, IX  , 2^6  et  auiv. 

Petrorie\  ses  satires  retrouvées 
par  le  Po^^e,  III , 3q8. 

Feutinger {notice  de  la  carte  de), 

1 , 1^.  «. 

parois  d'Aurergne,  troubadour, 
I,  3 2.5. 


PhUarmmtiques  (académie  des), 
VII,  W 

Philelpe  (François),  protégé  par 
Nicolas  V,  ni,  v44î 
|;agé  à traduire  Homère  en 
vers  latins , 2.4 5 ; le  duc  de  M i* 
lan  Pinvite  k venir  b?  voir,  a4o  ; 
était  ennemi  des  Mtblu  is  a.#4  i 
te  dédialnait  contre  rux  avec 
fureur,  3i4;  ses  queieiles  avre 
drvers  savans,  3i5  ; avec  le 
, 3i4;  idée  de  sa  vie  et 
de  ses  écrits,  326 ; sa  mort, 

341. 

PAi/i/>art  (Emiinnrl\  protège  en 
vain  racademie  des  inconnus  , 
VII,  3^ 

Philippe- U -Bel \ ses  protêts,  I, 
460  et  461  ; sa  mort,  II , aa5  ; 
sa  * conduite  avec  Bomlace 

. Vin,  ; veut  abolir  l'or- 
dre des  Templiers , 272. 

Vhilo\ophes  svdens;  leur  senti- 
ment  sur  Unâture  des  dieux , 
I,a5. 


PAiVoropA/e  scholastique , /VII, 

4-3i';  i.es  aristotéliciens,  433  ; 
oes  pl  «tonniens  . 460;  de^'sTrt- 
créiistes , 47§i  appliquée  j.  la 
poésie  et  aux  beaux-arts , 4qa 
et  4^  ; vraiment  indépea» 
dante«  496. 

Physiques  (sciences),  Vll,  q3> 

Photius,  cité,  9-*,  est  exrorn- 
munié , absous,  puis  excoin- 
mimié  oe  nnuvean  ; son  esprit  \ 
idée  de  ‘.e.s  ouvrages,  lai . 

Pic  de  la  Mirandole  ;,Jean);  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits  , III» 
366. 

— (Jean-François)*,  ses  vicissi- 
tudes, VII , 4^  ; assassiné  pat 
Louis  , son  nrveu*  ; sa  pieté, 
scs  éludés  et  «es  oeuvres,  i6 ) ; 
sa  vie  de  Jérôme  Savonarole  , 
464J  co^nparé  à son  oncle  Jean  * 
Pic,  ibid, 

Piccinnino , partisan  des  ducs  dv 
Milan,  III,  3i 4. 

Ptccolomini  (Alessandro)  ; Idée  * 
de  ses  roinediea  , VI , 3o3  • no- 
tice sur  sa  vie,  535;  son  uialouue 
peu  moral,  la  Rapiella  ^ 5'SG  \ 
ami  de  l’Arétin,  ibid.  ; son  li- 
vre i\eVln^tiUttion  de  riioinmc 
noble,  537;  plagiaire  de  Sp. 
Sprroni  , ibta.  ; ses  œuvres 
pnilosopliiqiiea , 538;  ses  tra- 
ductions du  grec,  559;  sn  Pail- 
la , ibid.  ; sa  passion  pour  les 
études  f ibi  l ; son  discours  in 
Iode  detUrdonne  y 540. 

— ^ (François),  Vil  , 378 , 4-^3 ^ 
notice  sur  sa  vie  , 54o  ; sa  dis- 
putc  avez  Zabarellü  , 541  ; scs 
ouvrages,  ibid. 

Pie  U ( AEneas  Sylvius  Picéolo- 
mini),  aimait  qt  protégeait  les 
^ettrrs , 3|o;  rais  au  nombre 
des  s.ivatis , 343  y idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écnta , 4aa. 

— III  i son  élection,  IV,  L 

— • IV  ( le  pap*  \ prohibe  le  Dé- 

caméron  , 1 1 1 , i3t  ; idée  de 
aon  curai tére,  IV,  70. 

IV  mande  Paul  Manute  à 
Rome,  VII , 33a. 

— • V (le  pape)  lève  Tinterdît 
sur  le  Dücamérou,  111,  ibi  ; 
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8a  mort , i3a;  est  mis  an  rani' 
<)es  saints  , IV  > 73. 

Pierre  1p  mangeur , ibéolnf'ien 
du  douzieni»*  s^ètie  ; idée  de 
ses  ecTÎts,  Lî  « placé  dans 
le  Paradis  du  Duute,  U»  ai5. 

(Lombard  iauieiix  tlié^du* 
gieo  évéqne  de  Paris;  idée 
UC  sou  ouvrai;?' , ^ i6a;  scs 
erreurs  condamnées  au  concile 
de  Tours,  eti>ar  Alexandre  111» 

1 63 ; rei»rociies  <|ue  lui  a iait 
l’abbé  Iladne  , tbid.  *,  sa  vie 
étnie  pur  le  comte  San-Ra« 
phacl , <6^;  scs  ouvrages  » 36a. 

— diacre,  cité,  Ij  l3Î;  auteur 
do  rbyiunc  Ct  queant  Iaxis  y 
i3z. 

— de  Fisc  , grammairien  , I_2 
77  *,  idée  de  son  caractère  • 
&L. 

111,  roi  d’Aragon»  mis  au 
noti)l»re  des  troubadours,  ] , 
265  ; leurs  prmluctions , 267  ; 
lut  l’auteur  <ies  vêpres  aici* 
lienncs , v6ft. 

— tics  Vignes;  idée  de  sa  rie 
et  de  RCS  écrits , 1^  3^  et  suiv.  ; 
n’est  pas  l’autenr  du  livre  des 
Trois  imposteurs  , 3iij  ; iraite* 
incnl  cruel  qu’il  éprouve,  35a ; 
se  donne  lu  mort,  353  ; placé 
dans  l’Eniér  du  Dante,,  if,  ?5. 

— de  Médicit;  idée  desonca* 
ractère  ,111,  3?3  ; ses  malheurs, 
3q7  i sa  mort,  ; cité,  IV , 5« 

Ptet^ia  , lieu  de  la  naissance  de 
Virgile  , 11,  388. 

Pq^na  ^Jean  BuDti.<te);sa  dispute 
avec  Giraldi  âinthio  , V t , 67  ; 
scs  ouvrages,  VllI,  345;  son 
histoire  ocs  princes  clBste , 
34.')  ; accusé  de  plagiat , ibid. 
écrit  sur  le  duel  y VU,  642. 
Pif^u'àna  (LorrnzD)^  atigmenie 
l’ouvrage  de  C.iri.iri , VII,  291. 
PUadcy  fameux  pantomime,  VT, 

Pif^li  ( Gîanvincenzo  ) ; notice 
sur  sa  vio  et  ses  connaissances, 
VU  , 348  ; sa  bibliothèque  , 
349  » protecteur  des  savans, 
ibid,  ; comparé  à Pompouius 
Aiticus  y 3^;  examen  «le  scs 
(panuscrits  , ibid,.  \ au  biblio* 


thèque  prise  par  des  corsai- 
res , ibid.  ; ses  débris  achetés 
par  le  cardinal  Frédéric  Bor< 
romeo,  35j  ; son  jardin  bota- 
nique à Naples , 102. 

Pwj^onio  f Jean  •Michel)  , poëto 
couronne,  lll,  4?4» 

Pino  <\a  Cagli  (Hernardino);  ses 
coniédies,  V 1 , 3oo ♦ 

Pio  ( Albert)  f vicissitudes  , 
VII,  24  ; ses  études,  26;  ses 
disputes  avec  Erasme,  ibid.^ 
instruit |mr  Aide  Manuœ,  VU» 
3^2  ; son  pro|ei  d’établir  son  im* 
primerie  à Cai'pi,  32d- 
- — ( Baptiste)  , grammairien  » 
VII,  ; ses  ouvrages, 
Pitans  ( les  ) saccagent  Ainalfi; 
trouvent. un  manuscrit  des  pan- 
doctes  de  Justinien,  Li  ^^4* 
Pise  ; force  de  cette  républi^e 
au  treizième  siècle , I , 
Pistofilo  de  Pontremoli,  savant 
distingue , IV , 02. 

— — nmi  de  l’Aridste,  IX,  ia5. 
Pistoja  (Antonio  da),  auteur  dra- 
matique , VI , iJL 
Placentino  ^ savant  jurisconsulte 
du  douzième  siècle  , est  ap- 
pelé à Montpellier  ; idée  de  ta 
vie  et  de  ses  écrits,  X , 160. 
PlaisancSi  tes  académies',  VU  , 
3761*  . 

Platina  réfuté , III , a54;  on  lut 
confie  la  garde  de~Ia  biblio- 
thèque du  Vatican  , 4^  > Idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écfhs',  4^7- 
Platon  y cité  , Ij  45  ; «ca  dialo- 

fues  étudiés  par  Pétiarq^ue, 
I^  436  ; influence  de  su  doc- 
tnno  sur  lecliristianisnie , ^99  ; 
ses  œuvres  traduites  en  Utm*, 
lll,  244  > idée  de  sa  républi- 
que , VIII , 86. 

Platonicieutic  (académie^ , VU  , 
870;  protégée  par  les  Auccellai 
et  ICS  Mi^ditis  , ibid. 

Plaute  ; douze  «le  ses  comédies 
découvertes  par  tes  soins  du 
Pogg^  , 1 1 i , 3o8  ; idée  «le  ses 
coineilies,  VI  , i5i. 

Plethon  (Gemis'ua  , savant  grec, 
avait  été  maître  de  Clirysolo- 
ras  y III,  262;  était  sectateur 
de  Platon,  357, 
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Voésie  (UiUctMfue  » IX , i et  ^uW, 
•«^urapiatiifue  au  l'ioquième  siê* 
Uc%I , sa  rrnaisMBce  amène 
« lëpërir* liannetoent  iie  la  rou' 

siaue^  Vl  , 4.i> 

— * latine  sons  Charlemagne , I , 
Bo  : au  seizième  siècle  en  Ica« 

Eë',  m . 463. 

— Iyri>jiie  au  arixiimu  siècle, 
IX , 2.irt  n suir. 

-r—  italienne , n^p  «loti*  le  dou- 
aième  siècle,!.  a56;  <ie«  premier» 
.atuüs  paraiucnl  en' liOmbnr- 
die.  33t  i tes  caractères , 4 Ij , 
4Vi  ; idée  dos  écrits  des  pre- 
miers poêles  italiens , II,  âoo. 

— épiif  UC  en  Italie , I V,  1 i j ; et 

. V,  I iQ. 

- — faéroï-comiquo , V,  5a6. 

prorenfnle , l_j  247  ; appelée 

more  et  niaiiresse  ces  langues  et 
de  la  poésie  moderne,  200  ; née 
dans  le  douzième  siècle,  a5ft  ; 
est  née  de  la  noésio  uralie, 
ib  d. , 25«>  ; ciillizée  par  «les 
princes.  267  et  eé/i ; s»-s  nre- 
miers  moniimens  siml  p<Ti(iis, 

— aé^  ; cultivée  en  Italie  et  en 
£spsf;ne,  a&!) , Pdq  ; son  in- 
fluen<  c dans  le  treizième  siècle, 
ibid.-,  les  fenimes  la  cultivaient , 
yo  ; connue  et  estimée  par  les 
Italiens  et  par  les  Espagnols , 
37a  ; causes  qui  amenèrent  sa 
ruine , ^3  ; réflexions  à ce  su- 
jet,  285  ; ses  élémens  et  ses 
formes,  yS/i. 

fo!tes  siciliens  et  italiens  ( pre- 
miers) comparés  aux  poêles 
arabes  et  provenjnnx , 1 , 4^4 1 
ce  qu’ils  empruntèrent  aux 
Provenjaiix  , ji/;. 

— couronnés  au  seizième  siècle  ■ 
111,  4 >8  , 47  i ; villes  qui  s'en 
attribuèrent  le  privilège  , 47i- 

— (damei)',leur  nombre  extmor* 
dinaire  au  seizième  siècle  , 
IX,  îflû. 

- — romaheiers , IV , ijj  et  suiv. 

— héroïques , V,  lAÛ  et  suiv. 

— héroï-comiques,  5a6. 
Pof^iono  (Jules);  notice  snrsa 

vje  et  do  ses  oiirraces  , VU, 
41»  et  suiv.  ; obligé^ile  calom- 


nier Théodore  de  Bèze , 4i  I , 

JL  ^ '■ 

fopifw  Bmcciotini , dit  /e  Pot^e , 
retrouve  les  ouvrages  deOiiin- 
tilien  , II,  4I8;  avait  été  se- 
cré'airo  iipostoliqii*'.  III  , ; 

était  jirotéLÔ'par  Nicolas  V , 
3 ; ; ; rSt  rliargé  de  la  traduc- 
tion latine  de  Diodore  de^  Si- 
cile , 24.Ï;  voyage  en  Angte- 
terré  , »)8i  réconcilie  L.  Bruni 
avec  N . Nitcoli  , zyq  ; itice  «le 
sa  vie  et  de  ses  ei  rils',  Joï; 
idée  du  livre' des  lacétles,  320  ; 
est  nommé  chancelier  de  la  ré- 
piililiqiie  florentine  , laa  ; sa 
mort , 3a3  : lionnenrs  rendus  a 
sa  mémoire , 3.*  j. 

— dit  le  vieux,  lü"  dn  précé- 
dent , l'un  des  boulTons  ce 
I.con.X , IV,  3a. 

Polifthile.  Voyex  Cotonna  , F. 
Francesco. 

Politique , art  de  gouvernci- , 
VIII, iM, 

— d’Aristote  , 82, 

— «le  Platon  , Bii  et  93. 

— de  Machiavel , loj  et  suiv. 

— son  état  après  Machiavel  , 

Vlll,  1H4. 

Potifien  (Ange)  ; idée  de  sa  vie  et 
tie  ses  éf:rils,  III , 378  ; cité, 
5i6;  origine  t:e  sa  lortiine  , 
5i7;  son  poëme  sur  Julien  de. 
ftléiliris,  5i«y  ; sa  lovola  di 
Orfea  , .'Î2i  ; ses  poésies  lyri- 
ques, Say  ; ses  poésies  laiiin-s  , 
528;  avait  fait  réilueatioii  «les 
enlaiis  de  Laurent  de  Méilit  is , 
IV,  5 1 1 û;  on  lui  attribue  sans 
lomloment  un  pociiie  de  Louis 
Piili  i , aoh  ; sa  irapéilie  d’Or- 
phre  r présenlée  . 'V 1 . i7 

Poltajualo  , ci''èhre  peintre,  flo- 
rentin i.u  qiiinziènio  siècle, 

IJI.3'24- 

— (Antonio' , sciilpteiir  floren- 
tin du  seizième  sièc  le  , III  ^ 

Poliii  (Reginahi),  cardinal.,  VII, 
28. 

Polyhe;  son  histoire  tTailuite"  en 
latin  par  Per«itti , III  , 24^  es 
215. 

Po'yen  , IÇL- 
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fompanatzi  (Pirlro),  arlitotéli- 
cien,  VII  , 4M;  »on  péripaté- 
tisme pur , 4-^4  ■ niuiiiére  il’ar- 
' giriiii-nier  , 4^^  i alinqiié  p.ir 
Alex.  Arbitlini , ibiU.  ; aiir- 
Dummé  Peratto,^i6\  luuuvaiii* 
plaiauniecie  qu’un  lui  init  a 
jMuilriie,  ibitl,  ; tes  qualités 
«(écrites  par  BamleUo  et  par 
Puni  Jove,  4^7»  peu  instruit 
dans  lea  laïq^uea , 4)8  ; sa  cé- 
lébrité , 4I9  ; son  traité  et  son 
oniiiinn  sur  l’iiiiinortalité  de 
l’aine  , 440  ; sa  t l.issiKcarioii 
«1b  la  société  cirile  1 44'  • Gas- 
paril  Contarini , son  élève  et 
son  opposiieur,  44^;  condamné 
è Venise  et  absous  u Home, 
ibid.  ; son  opinion  sur  les  mi- 
racles et  sur  le  libre  arbitre, 
4ii  et  Miiv.  ; il  se  moque  des 
piatopiririis,  448;  i(la*>qu’en 
a donnée  Speroni , 5A8. 

Fontano  (JovianoJ  ; son  babiictè 
dans  la  poésie  latine  , III  , 
461  ; idée  ilo  sa  vie  et  de  ses 
^rits,  466. 

Forphyie  ( Publius  Optatinnus  ) , 
inventeur  de  l’acrostiche,  1, 
4a  « 47- 

Porhi  (J . B.)  i notice  sur  sa  vût , 
ses  ouvrages  et  ses  ibéo- 
ries,  VIT  , 116  et  soir.  ; son 
i«ivcnti(;n  de  la  «bambre  obs- 
cure, 17S I sa  JUttgie  naturelle , 
■ 76;  son  académie  «les  secreis, 
36a. 

Porto  (Luigi  da)  ; sa  nouvelle  «le 
Guliettn  et  Romeo,  \'III , 45ÿ. 

Por/os  ' Franjois')  ,.suit  les  opt- 
nions  de  Calvin , VII , 3(6. 

Porzio  ( Leonardo  V,  »a  querella 
avec  Budre  , V 1 1 , ,3q| 

— ( Simone);  philosophe  ; ses 
ouvrages  et  ses  opinions,  Vil, 
4.63. 

. Possevino  (G.-B.)  ; son  planiat  » 

VII, 542. 

— C Antonio  ) ; sa  vie  , V 1 1 1 , 
4a4  ) *a  bibliothèque  , 426  ; son 
apparat  sacré , 4-28 

P-Mtamon  { sou  école , 1 , 19. 


Potenzano  (Francesco)  ; V , 5a4 
Poudre  a canon  ( découverte  de 
laj , attribuée  aux  Arabes  , I , 

300. 

Ptéaostittrttioh  , VII , 447- 
Pri-fio  (Sylvestn- ),  ^rit  contre 
Luther , V II,  70 
Prigriani  (B.irtolommeo)  ; idée 
«le  ses  écrits,  III,  4'>o. 

Priscian  le  grammairien  ; ses  trai- 
tés ilécouverts  par  lé  Pogae , 
III,. lots. 

Prooopé , 1 , 68  ; idée  de  ses  ta- 
leiis , 70. 

Pruperee  ; caractère  de  ses  poé- 
sies ,11,  4*H>'  ' . 

Fror/tar (Saint),  1,’43,  45- 
Provençaux  (ioRueuce  de  la  lit- 
térature arabe  sur  les),  I,  1II6; 
leurs  qualités  poétiques  com- 
parées à celles  «les  Arabelt,  4M. 
Pruderice , 1 , 4a , 4^-  ‘ 

P«//u.«  (Michel) , proCesscur  de 

rhilosophie  à Constaiitiiioplc, 
, 1 66  ; sa  manière  d’argumen- 
■ 1er;  trouble  qu’elle  excita;  est 
forcé  à SC  rétracter  publique* 
ment,  167. 

PtoUmée;  ses  ouvrages  tradiiiu 
en  latin,  III,  q44-  - 
Pucci  (Antonio,  inventeur)  «hi 
genre  facétieux , III,  aa6. 
Pulci  (Luigi);  idée  de  s*s  écrits, 
III,  5.37  ; enlrepreed  un  poémo 
épique  dé  Cliarlemagne  , d’a- 
près les  ordres  de  Lnurént  «lé 
jdédicis,  IV,  3o8,;  idée  de  ce 
'p«Ht«ua,  31 1;  genre  burl«uqua 
eniplo^  dans  ses  sonnets,  31 3) 
idée  «le  sa  vie  , 214;  courte 
analyse  du  Morpaiite  Mag- 
giore,  31 5 ; opinion  sur  le  genre 
de  ce  poëmea5o;  conteur,  V III, 
43i. 

— (Bcrnarilo);  idéedescsiients, 
111,  S3i. 

— (Lucb  ).,  poète  ,111,  3>?8  ; 
cité,  5i6;  idée  de  sea.écctis, 
53a. 

Pythagr^  ; comment  il  ttouTC  la 
mesure  «le  la  statue  d’iietcule, 
VU,  56a,  n.  (3). 
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QuadriviMnif  tecoDc)  court  il’é*  vîe  et  de  tes  talent,  IV,  t6\ 
tuiles,  1.  ^ aa  mort,  a<». 

Q«</i/rw  (Te  pere);  corrigé,  VII,  Quinlilien,  uié,  1 , q"S  \ set  ou» 

rrages  (iécouverts  parle  I*ogge, 
l_l_l , , i 


36t) , IL  (i). 

Quattromani  ( Scrtorio  ) ; son 
Abrégé  de  la  pliilosophie  de 
Teleûo,  VII,  5»  3. 

Querellet  de  religion  loreent  les 
chrétiens  in^truits  à quitter 
Constantinople,  et  à s*c  réiu* 
nier  prêt  i^es  caliies  de  Bag- 

dad  , |_2  3ot*« 

QucinOf  poète  latin  ; idée  de  sa 


Çuinzùino  Stoa  ( Oian*Franect» 
eu),  graiitniaincn  , V'II,  ; 
ta  couronne  po<‘ii(pio,  ajo  ; set 
cuvragev  , ati  ; son  orgueil  ri* 
dinde , aj-.». 

Quitini  (Pierro) , traducteur  de 
qiK  Iqties  livret  de  la  Bible  , 
Vll,é^ 


R. 


Jiaéevic,  historien  du  douzième 
«ièrlr , Ij  170. 

Jiadutphe  ou  J(aoul  > historien 
du  dnuziêjne  siècle , ardent  ré* 
puhlicain,  l,  170. 

Raimond  de  T^astcinaii , troiiha* 
doiir  *,  satire  du  clergé  , 1 , 
de  Castel  * Il otissillnn  \ ta 
cmautc  envers  Cabestaing, 

—^Bérenger  avait  d^s  poètes  a 
ta  suite,  jj  y6j. 

de  Pennaturt  \ tes  travaux 
sur  lit  jurisprutlence , 373. 

üainienf  (Amontranresco),  poete 
lyrique , IX  , 3a3. 

Rambaldi  dn  Iniola  ( Benvenulo 
de') , iominentateiir  du  Dante, 
Li  4^  i s'ett  trompé  au  sujet 
de  Bertrand  de  Born  ,11,  •^'71  \ 
opinion  tur  set  ouvrages , 111 , 
160. 

Rambaudy  princed*Orauge,|>oëté 
provençal,  K 370. 

Rongoni  de  Modène , proiectenr 
des  lettres,  IV,  91. 

Raoul  de  Houdan  , ancien  poote 
français , qu'011  prétend  avoir 
été  imité  par  le  Dant^,  l , 

I U â_Lj 


Raieriusy  évéque  de  Vérone  , 1 , 
102^ 

Rovertna  (Thomas  de)  , surnom- 
me T’/tt/o/o^uer,  médecin. VII, 

; sou  livre  pour  prolonger 
la  vie  y i33. 

Rü¥izza  on  Rapicio  ( Giovita  ) , 
son  Traitédu  nombre  oratoire, 
Vil,  u3a  Cl  suiv. 

Rcalidi  FrancUt[^,)\  analyse  de 
cet  ancien  rouinii  en  prose  it«i* 
lionne,  IV,  1 (i  j . 

Re^’^\  son  académie  , Vil, 

Reginony  collecteur  de  décré- 
tales , cité,  . 

Reine  Âneroja  (la)}  idée  de  ce 
roman  , IV  , 300. 

Renard  ( roman  du  ) , imité  de 
l’indien  ou  de  l’arabe  , 1^  ai7, 

René  d’Anjou  aspire  au  trùne  de 
Naples,  1 1 1 , a65. 

Renée  de  France  nimait  cl  culti- 
vait les  lettres,  IV,  ^ ; adopte 
les  sentiincns  de  Calvin  , 9^ 

Renouard'f  ses  annales  de  Tîln- 
primerie  des  Aide,  XWy  32 1 
et  3a3 , suiv, , 36<i , Hi  (1). 

Retroencha  ; ce  que  c’était , ^ 


397. 

^Rajfhacl  d’Urbin  , protégé  par  Rhétoriques  diverses , V 1 1 , 4^3. 
Léon  X,  IV,  19;  consulte  Jlicci  ^Uàrtoloit.un'o);  notice  sur 
B.  Castielione  sur  ses  ouvra*  sa  vie  , VJI , 2a3  ; empoisonné 
ges,  Vil,  546.  pu  son  orgueil  pédantesque  , 
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au.  ; »<•%  on»ragt>s , ^ ; «on 
Trailë  de  Piinitatîon , 

Kiaiio  i lea  drnx  cardinaux  de 
ce  nom  , Pierre  et  Rapliacl , 

* entrent  ilnns  ta  conjuratiun  dea 
Pjïzi , I 11  I ; fonf  repré- 
senter Ira  comédies  de  Plaute 
et  de  Térence , VI  < lûs 

Hichard  I*' , roi  d'Angleterre , 
mis  au  nombre  des  trouba- 
dours , LiZéj  ; sesarentiireset 
scs  poésies  , ïfiû  et  J67. 

— de  Bnrbexieu  , troubadour  , 
l,z8o. 

Ricobaltl  de  Ferrare , historien 
du  treiziéiue  siècle,  1^  3 81). 

/l(cu//ê, arclierèqiiede  Mayence, 

1 , 78. 

Rienzi  (Ctola  di),  ami  de  Pétrar- 
que ,11,  32:^';  rétablit  la  li- 
berté romaine  , se*  folies, 
3-6  ; est  mis  en  fuite , 372  ; est 
Ihrré  au  Pape,  foo;  Pétrarque 
lui  écrirait , 671 , 5ito. 

Rime,  rient  des  Arabes  par  les 
Prorençaux  , a5o;  inconnue 
chez  tes  Grecs  , 3.5 1 ; opinion 
de  Faucliet , z51;  reçue  dans  les 
hymnes  de  l’égliae,  aS  j ; opi- 
nion de  Pasquier,  ibid  \ se  trou- 
Te  soureiitciiez  les  latins,  aSa; 
et  dans  le  rers  élégiaqiie,  agf. 

Riiuildi  lia  Siruoto  Panblo)  , 
auteur  du  RuggureUo  , *1 V , 
579. 

Riiiuccini  ( Oltarlo  ) chargé  d’un  , 
intermède  pour  les  noces  du 
grand-duc  Ferdinand,  VI,  46 1 ; 
compose  la  pastorale  de  Dafné, 
473;  passe  pour  avoir  été  l’a- 
munt  de  M^arie  de  Alédicia  , 
478  ; suit  cette  princesse  eu 
France  . et , de  retour  dans  sa 
i<atrie,4ait  représenter  le  drame 
lyri(|iie  XAtianna  , ibid. 

Ri/ia  (César),  mylliologue,  VII, 
39  L.  ' 

Ripaille  ; origine  et  significatioB 
de  ce  mot  , LU , jji.- 

Jiiouicr  ( Giraiit  ) , troubadour, 
1,359,398,  3io. 

Robert- Courte-Cuisse , revenant 
lie  Ja  première  croisade , se 
marie,  1,139. 

— d’Anjou,  roi  de  Vuplct  et 
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comtede  Provence;  «es  projet» 
ambitieux , 1 1 ,37.6  ; von  amour 
pour  les  lettres  , 376  ; pro;ec- 
tion  qu’il  accorde  à Pétrarque  , 
3S7  ; sa  mort , 366;  Pétrarque 
lui  lisait  ses  ouvrages , 4-6  ; ac- 
cueille Boccace , Ul , ül 

Rof  ’er  Bernard  lit , comte  de 
Fois , mis  au  nombre  des  trou- 
badours , 36.7 , 3 ad. 

Roland  ; sa  mort,  IV,  1 .33  ; sa 
n.iicsance  et  set  exploits,  , 
171;  sa  mort , ii>3 , ?47. 

Roman  ; étymologie  de  ce  mot , 
IV,  117;  4 qui  est  dur  son  in- 
vention , I V^,  laa  ■ on  l'attribue 
aux  Aïolies  , laj. , 

Rome  saccagée  par  les  Goths; 
assiégée  par  Attila  , 1 , 49  • 
prise  par  les  Vandales  , 5o; 
agrandissement  du  pouvoir  de 
ses  évêques  , 116  ; assiégée  , 
prise  et  pillée  par  l'armée  du 
connestaule  Charles  de  Bour- 
bon, IV,  3?  ; ses  académies, 
VII,  35a. 

Romoal  ou  Romuald , arche- 
vêque deS.alernc,  historien  du 
douzième  siècle , 1 , 173. 

Robortello  (FrSncesco  ; notice  sur 
sa  vie , VII , aSi-;  se»  œuvres  , 
383  ; querelle  avec  Sigonio  , 
^83. 

Ridigino  (Celio  1;  ses  leçons, 
VII,  3i7;  notice  snr  sa  vie, 
ibid. 

Rondinelli , auteur  des  pasto- 
rales de  la  Gallicia  et  du  Pattor 
ofidovo,  VI, 

Ro$ü  (Jerème) , bittorien , V7II , 
3><i;  poêle  lyrique,  IX  j 3aa. 

— -(Bastiano  de’)  ; sa  relation  de» 
fêtes  célébrées  au  mariage  du  ' 
grand -duc  Ferdinand,-  VI, 
46-  ; et  VU.  388. 

iliMCto  ( Loiiis-Vitruvio),  gram- 
mairien , VII , .'3  1. 

Rosro  (le  clirv-ilier  Paolo  del)  j 
son  commentaire  sur  une  pièce 
de  Csvalcsnti,  I,  .jog. 

— (Psolo  del  ),  poeie  didacti- 

3UC , IX , 72i  ouvrages  , 
o;  son  painolisme  et  son  em- 
prisonnement, üj  ; idée  de  son 
pocuie  delà  Fiiica,  83  et  suiv. 
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nota  ( Hemardino)  ; idéf  de  ses 
poésies  Itriques,  IX , 3^7- 
JOjvon^  aal  Martetiof  idée  de 
ce  poeme,  IV,  655  et  556- 
Jiovère  ( la  ) , duc  d’UrLin  , pro- 
!ci leur  des  Ictlres , 1 V,  loij- 
• HotU  (académie  îles)  ; ses  topré- 
seiitai'ons,  VII , 377. 
Jiaecelliii  ( Bernard  ) ; idée  de  sa 
vie  et  lie  ses  écrits , III , 4o^* 
Jiuocellai  prot^e  l’académie  pla- 
tonkienne , V H , 

Hucelai,  premier  poëte  didacti- 
iie , IX,  ^ ; idée  ite  son  poème 
CS  Abeilles , ^ et  siiiv.  ; l’au- 
teur le  recommanda  au  Tris- 
sinn , y. 

HuceUai\ittn')',  idée  de  sa  vie 
, et  de  ses  écrits;  origine  de  Son 
nom  , VI , 43  ; est' protégé  par 
Léon  X , 46  ; est  nonce  en 
France  , ^6  ; complimente 
, Adrien  VI , sa  mort  t 
idée  de  sa  tragédie  de  Kos' 


monde  f îlnilj , el  de  |’Orea/c , 
réflexions  sur  siin  style, 
5H;  le  poëme  des  Abeilles^  5.>. 

de  ses  écrits , VI , i_i_;  épouse 
Kanine  de  Médicis,  44- 
— (Pallas),  atlaclié  au  Bïcdicis, 

VI,  i4- 

Rudel  iXiéoUroy),  poêlé  proven- 
çal ; ses  aventures , L 
Ruscclli  (Gi  rolamoVcorrigeaU  les 

épreuves  cliexl’i  mprimcnirGio- 

lito,  IV,53S;son  dictionnaire, 

VII, 

Rotcoë,  rectifié  sur  I«  compte  de 
Matliiavel,  VIH,  ta  e>  *3» 
lu  (!'.  . , 

Rusconi  (Giannantouio)  ; ses  tra- 
vaux sur  Vitruve , VIII , ifils 
Ruizanle  (Angelo  Beolco)  , cé- 
lèbre acteur  et  auteur  couiique, 
VI,  4i!û,  interlocuteur  dans  le 
dialogue  sur  Vusutà  de  Spero- 
ni,  vil,  569. 


Sabellice.V oy.  Coccio. 

Sachelli  (Franco) , écrivain  cité , 

1 , 48a  ; lait  des  vers  sur  la  mort 
deBoTcace,  111,  idée  de 
sa  vie  el  de  scs  écrits,  UI^  178', 
était  bon  musicien , ilia, 
Sodolet,  secrétaire  des  brefs  de 
Léon  X,  IV,  ii;  renvoyé  par 
Adrien  VI  , U4 
eu  ment  VIIT40;  “ biblio- 
thèque VII , 347  i 
réunions  de  l’académie  romai- 
ne, 35a, 

Saint-Didier  (Guillaume  de), 
troubailour;  ses  avéniures,  ^ 

®T7  i 

Saint-Evremonf,  son  caractère, 
VI , sou  opinion  sus  la  re- 
naissant e lie  I art  tra^que  ré- 
futée, ^ faux  jugemetal  sur  la 
comédie ,'  162. 

Salah-Eddin  ou  Saladin,  cuits» 
vnit  la  poésie , 11,  564- 
Salcrne  (école  de);  sa  naissance 
au  dixième  siècle , Li  >*8  '■  a®* 
principes  mis  en  vers,  i3M, 


SaUrnilano  (Mnsiiccio),  conteur,  ^ 
VIII , 434;  idée  de  ses  contes, 

435. 

Salimbent  (Bemicd),  poète  du 
qu,ilor*ième  siècle  , U , 33l, 
Salinas  (Francisco) , célèbre  mu- 
sicien espagnol , VI , 454- 
Salincro  (Giulio)  , auteur  d’une 
tragéilie  d'Alceste  t VI,  1 1 3, 
Salb\  ses  académies,  VII,  3?g- 
Salomon-,  son  éloge  par  le  Dante, 
11,  aifi. 

Solutato  (Xino  Collucib  ou  Co- 
lucdo)  ; idée  sur  sa  vie  et 
ses  écrits , 111,  1 70  ; "hit  secré- 
taire apostolique,  24* • 

( Ralfaello) , (Kiete  lyri- 
que, IX,  324. 

Salviani  (Hyppolite);  son  liis- 
toire  des  poissons,  VII , liîT, 
Salriati  (Leonardo),  VU,  3K4 ; 
notice  sur  sa  vie  , sur  ses  tra- 
THUT  pour  la  langue  toscane, 
sur  ses  ceuvres,  4o5  ; sa  cor- 
rection du  Décàméron  pas 
bien  uccueilirC|  4°7i 
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Vertiinenti  de  la  Umgun , 4o3  ; 

‘ aa  iureilr  e«  se«  crril»  cimwe  le 
T.iwe,  4^9;  l'imilr«'C«iliilM>- 
_ râleurs  il'uiiTor^buUirriOM'an, 

' 41 1 ; set  itialof^amsur  l'Mmiiié, 
iÿi)  ; cliarc<^  «le  corriger  le  Dé- 
S camrfix».3 1 1 . i33;  ses  con>4- 
>'itirs,  VI  s ’ 

— arcbctéijnëd* *'  Pise  , com- 
plice dans  la  conjuration  des 
• P.i7/.i  ,111, 

Solvucci  (-Salrucvio  ) , conteur , 
VIII,  ^ 

San  (MicheliV,  premier  architecte 

• .roilituire,  vti,  iWi. 
Samaritainj  de  la  Faleslmo,  cem- 
batius  par  Justinien , I,  (>•). 
S»minanu  us{(i.  Sércnus),pocle; 

ses  oin-rages , I , lü» 
dha-ûo/Io  (GiifliaBo),  célèbre 
arcbitecie  Horeniin  du  aei- 
aièiiie  siècle,  111 , .iga. 
Sannazar,  poëte-  latin  , protégé 
par  Clément  VII , IV,  jo. 

San  Sevarino  ( Ferrante  ) , prince 
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— ■ burlesque , i63. 
iSnrtrer  <riiorace , de  Juvénal  et 
de  Perse,  comparées,  IX.  g’,. 
Satiriquet  ; premiers  yeis  cnS 
les  lliiliens,  IX, 

■Sntiùquer  italiens , et  suiy. 
Savant  ilu  seizième  siècle  lies) 

r'Cnnent  des  iioius  anciens. 
Il,  4ia. 

Sàvarg  de  MauTéon , troubadotir^ 

Ij  a-6. 

Savto  (Giorani),  écrit  sur  le  Pat- 
tm  fijo , VI , iqS. 
dVii’nie  (ilucs  de),  protecteurs  des 
lettres,  IV,  m. 

Savonaroia  tait  brAler  les  exem- 
plaires des  ouvrages  du  Dante, 
de  Pélr.irque , deBuccace,  lll, 
1 V'i  ; sa  mort , ügS  : démagogun 
enthousiaste , V'I  II , 2-  ’ 
Sare\  extinction  de  cette  maisoo 
• en  Italie  au  onzième  siècle , I , 
' i_lL  ' 

Scairio  (Antonio),  peripatéticien. 


VII,  453. 

de  Salerne*,  ton  amour  pour  'dbaCn ( Alessandra), femme poctf, 
^ “ III , 556. 

Scala  (Flaminio),  chef  d’une 
troupe  d’acteurs  ; improvisait 
les  scènes  qu’il  jouait , V I,  1 60. 
Scaldei;  ce  qu’ils  étaient,  IV, 
i.|^  ; leur  art  porté  au  plus  haut 
• point  lie  pertéctîon  , 14-j;  se  ré- 


wi,  ^ 

les  lettres,  IV,  Hé». 

Saatoviaa  ( Kramesco);  soo’ou- 
Uaue  sur  le  Gouvernement , 
VIII,  igii  son  dictionnaire , 
VII74o^  . 

Santa  Pagnini  g sa  version  de 
l’Ërriture  sainte,  VII,  ^ 

Santa  (Mariano);  sou  ouvrage  sur 
l'extractioii  de  la  pierre , VII , 
«4i- 

Sanulo  (Marino);  idéa  sur  sa  vie 
et  surres  mnts,  III,  léin. 

Safifio;  SI'S  odes,  1 , 1 ja. 

•Sa  n/i  (Gaspard),  historien , VIII, 
341- 

Sarpi  ( Paolo  ) j ses  découvertes 
en  optique,  VII , 177. 

Sarraiins;  invasion  de  ces  peu- 
ples , 1 , ifis  et  suiv.  ; leurs  res- 
tes détruits  psr  les  Korinands , 
107  ; dévastations  qu’ils  coiii- 
inetlent  , 1 13  ; cultivent  les 
sciences  et  les  arts.,  lao. 

iS’arzonejTbonias  de).  Voy.  JVï- 
cutas  K. 

Jutii(Pan&lo);  idée  deseiéerits, 
lll , 45o. 

Satire  italienne  sérieuse  , IX., 
8». 

IX. 


pand  en  Europe,  i437' 
SçaUger{3  ules-César),  adversaire 
de  Cardan  , VII , 5ü 
Scutigeri,  seigneurs  de  la  Scala, 
I acciieilièm  le  Dante,  I.  4^.1  { 
sont  iiiaiiies  de  Vérone,  JÎ, 
377  ; magnificence  de  leurcour. 
2^. 

Scamezzl  achève  le  théâtre  de 
Virence,  VI , loi. 
Scandianese  (Tito- Giovanni } ; 
noüce  sur  sa  vie,  IX  , ^ stt 
poèmes  didactiques,  62J  idéo 
de  son  poème  sur  la  chassa, 
6q  cl  suiv. 

Scandinaves  ats\t\ét\a  par  Odin, 
IV  , 13?  j adoptent,  reçoivent 
les  trauitioiis  asialiq^ues,  i.iH  ; 
idée  de  leurs  poètes,  140  ; 
leurs  fictions  se  répandent  eu 
Angleterre,  puis  en  France, 
»4a  I envahissent  la  Neustrie, 

25 
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ibid.  ; infineace  de  leura  iddei, 
i45  ; retpeci  qu'ila  ivaient  pour 
1m  fcniraea  • 446. 

Scapûtlûito  ) idee  de  ce  poeme . 
rV , 556. 

' Scarampa  (Camille)  > poète  ^ IX , 
4>9' 

Schismes  en  Italie  au  onaième 
aiècle,  Ij  107  ; dea  égliaes  latine 
et  crecque,  i33  et  tij;  mul- 

' ' douaidnie  aiècle, 

Sciences',  leur  état  aoua  Cbacle- 
magne , 

Sciopnius  critique  Paul  Uanucc, 
Vit,  335. 

ScoUsstiques \ ce  qu’ila  étaient, 
Ij  i5i  ; influence  de  la  aco- 
laatique , 378  ; régnait  ilana  lea 
écolea  au  quatorzième  aiècle, 
111.  137. 


notice  aur  aa  vie  et  agr  aes 
oeurrea  , VII , tfii  et  anie. 

SermarleUi  , imprimeilr , VII , 

344. 

Sermini  (Gentile),  conteur , VIII, 
43a. 

Severi  d’Art^ta  (Fianjoia) , mél 
decin.t  décapite  comme  héré- 
tique, VII . i37. 

S/orce  (F ranj oia) , épOuae  la  fille 
naturelle  de  Philippe  Marin 
Viacohfi  ,111,  a49  , délivre 
Jeanne  II,  reine  de  Naplea  , 
a65-,  auccède  à aon  beau-père, 
337  i aa  mort,  33o;  aon  amour 
pour  lea  letirea , 3Ô5.  ■ 

— (Galéaz  Marie)  ; caractère  de 
ce  prince , III , 3^  ; aa  mort , 
3<;o.  • 

cè<le  le  Mila- 


— (Maximilien], 

naia  à la  France,  IV,  85. 

Stot  (Jean  Duna,  anmomme);.  ( Francoia  Marie),  réubli 

V aea  écrila  et  leur  influence,  1 , j,),,  lea  droite  de  aea  pèrea  , 

36fi.  ibid. 

iSdmcciola(leTer8);  cequ’ileat,  sUard,  hietorien  du  treizièane 
1 1 358.  __  aitele,  1,  Sép 


Secchi  on  Secco  (le  capiuine  Nic- 
coln)  ( idée  <le  aa  vie  et  de  aea 
comédies,  VI,  299. 

' Second.  (Tarenlin"^  aon  poème 
de  Bradamanle , IV , 58o. 

Segni  (Bemardo)  ; notice  aur  aa 
vie,  VIH,  376;  son  biatoire, 
«78. 

SëlëagfM , maitrease  de  Ciito  da 
Pistoia,  11,  0^. 

Séminaires  ; VII , l4' 

Sénfque',  aea  pièces  de  tbéèlre, 

* > Hî.  ^ 

Sennuccio  del  Bene , poete  du 
quatorzième  ûècle , et  ami  de 
Fëtrarqiie  , Li  , 33j  , 365  ; aa 
mort,  387;  cité,  5ip. 

Serafino  (Aquilano)  ; idée  sur  sa 
vie  et  aea  écrits  , III , 544- 

Sérénade , aorte  de  chanson  en 
nsime  au  treizième  siècle,  VI, 
453L 

Serenas  , espèce  de  chanson  pro-_ 
vençale , I , ag6. 

Seripando , cardinal  très-savant  ; 
ses  œuvres,  VII,  33;  il  ré- 
concilié Sieonio  et  Rohertello, 
383. 

Serlia  (Sébastien),  arclùiectei 


JIcco  padre  ; aa  prima  Ficata  , 

VII,  258,  n.  (1). 

Sicile  (lai  envahie  par  Ica  barba- 
res , I , im  ; est  le  berceau  de 
la  poésie  italienne , BqJ. 
Sidoine  Apollinaire , 1 , 43. 
Sienne  ; ses  académies  , VII  , 
377. 

Sî^ros  (Kicoiaa)  fait  présent  a 
Pétrarque  des  Œuvres  d’Ho- 
mère , Il , 435. 

Sigismond  de  Gonzague  ; ma- 
gnificence de  ce  prince,  IV,- 
ai, 

Sigonia  (Carlo)  ; notice  sur  sa  vie, 
Vllj  375  ; sa  querelle  avec 
Riccoboni,  377;  ses  ouvrages  , 
t le  pr< 

. ,^79.» 

aes  oeuvres , 272Ct  3»o;  recueil^ 
lies  par  ArgeUli , a8i  sa  que- 
relle avec  Rohertello  , u83  ; 
aon  discours  sur  la  nécessité  d« 
la  tangue  latine , 388;  sea  trai- 
tés sur  les  deux  r^uhliqnea 
d’Athènes  et  des  Hébreux  , 

VIII , iq4- 

SgnoreUi  ( Luca) , aculptear  £•■ 


e pr 

ratcur  de  la  diplomatique,  371 
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rentin  d«  «citiime  , LU , 

St^fe  , disciple  d’Alcuid , remet 
en  crédit  les  ourref^es  des  an* 
eiens,  I,  gi  > g4 
Siliut  JtalicM  ; son  poëme  re- 
trouré  par  le  Pof>f;e , 111 , 3o7. 
Simtoni  (Gabriel);  notice  sur  sa 
rie , IX , ai?;  ses ridssitudes  , 
aig  et  SUIT.  ; accusé  d'hérésie , 
aao;  idée  de  ses  satires , aai. 
Simon  de  Sienne  fait  le  portrait 
de  Laure  de  Sade  II , 3‘5L- 
Simonetta  ( les  ireres  Jean  et 
Cicco);  idée  sur  leurs  ries  et  sur 
leur»  écrits,  III,  4^- 
Simoneui , auteur  delà  paatorale 
de  Vytmaranta,  VI,  444' 

Simoni  (Simone),  apostat , V’II, 

Simoniaqu<t  ; leur  place  dans 
l’Inlerno,  II , 87. 

Simonide  l'ancien , inventeur  de 
l'élégie  . Il , 48g. 

— de  C^;  ses  poésies,  II, 

489.  . , 

Sirigatti  ( I^orenzo  ) , professeur 
de  perspectire , VII , 17g. 
Strlet,  cardinal  ; ses  études  et  ses 
ourrages , VII , 53» 

Sirrente;  sorte  de  poésie  anti* 
ru|ae  , 1 , a66  ; Riebard-Coeur- 
de-Lioa  en  a'iaitun,  ibid.  ; ce- 
lui de  Pierre  111 , roi  d'Ara- 
gon , 367  et  a68;  fort  en  usage 
diei  les  troubadours , 374;  dé- 
finition de  cette  pièce  vliL 
Aïtto  de  Sienne  ; ta  SibliotJuca 
sancta , VU , 5g.  ' » 

Sixte  V (ait  corriger  le  Décerné’ 
ron , III , i33  ; idée  de  sa  rie  et 
de  son  caractère , IV,  re- 
Toit  lui -même  l'édition  de  la 
Vulgatede  >890,  VII , 63. 

— IV  ; récompensesgne  ce  pape 
accorde  à Philelphe^  III,  340; 
encourue  la  conspiration  des 
Paiai,  3o3  ( sa  haine  contre  les 
Médias , .38.1  ; idée  de  son  ca- 
ractère , 3g4  ; encourage  les 

snrans,  414.' 

5Ltiûie  I défimtion  de  cette  pièce 
de  poésie,!,  3ao;  employée 
|Mr  Fétralr^ne,  3oi. 

Socciai  ( I»«bo  et  Fsnsto  ) , fon- 


dateurs d'une  secte,  VII , 43; 
leurs  voyages  et  viclssitndes , 
ibid.,  etc.  - 

— ( Mariaiie  ) , juriKonsulw  , 

VIL  7h 

Soccino  de  Sienne  ( Baalhélemi  ) ; 
sa  dispute  avec  Jason  dal 
Maino,III,  .678.  . , 

Smelius  (Martin)  , soupçonné  de 
s’èire  servi  des  travaux  de  P^n- 
vinio,  VII,  373- 
Socrate  , cité , I,  53. 

■Sbderini  ( Pier  ) , ton  imbécillité 
relevée  par  Machiavel , VIII., 

Solari  ( Marguerite  ) , ftgée  de 
onze  ans , harangue  Charles 
- VIII  en  latin , III , 555  et  556. 
Somma  ( Pauttino  ) écrit  sur  ' le 
Pastor  fido , V 1 , 3g4-  ^ 

Sonnet  i sa  forme  chez  les  troubs- 
doiirt , L 395  î a clé  inventé 
en  Sicile , I^5o  ; preuves  de 
celte  origine , 307. 

Sophiarau  (Michel)  , VII , 346. 
Soranto  (Raimond);  ami  de  Pé- 
trarque, n, 

Sordel,  poëte  provençal , cité , 
1,336» 

Sordi  (Pierre)  ; son  discours  sur 
lescomèlcs,  VII,  170- 
Sajitée,  voëte,  inventeur  <lu  Li- 
tierse,  VL  3a4;  avait  écrit  une 
aorte  de  drame  |iastoral , 3a.5. 
Sozomine,  L 53. 

Spagna  (la)  ; idée  de  ce  poëme , 
IV,  iM» 

SpagnuoU,  ditle  JUanlounn  (Bap- 
tiste) ; idée  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits  , 111,  455- 
Sperone  Speroni  ; niée  de  sa  vie 
et  de  se»  écrits,  VI,  Soj  <me- 
relles  au  sujet  de  la  tragédie 
de  Canace , Séj  son  style  sert 
de  modèle  au  Tasse,  341  ; ton 
jugement  ahr  Pomponace,V\ï, 
438;  il  se  plaint  d'Alexandre  Pic- 
colomini,  5.37;set  dialogues  sur 
ta  morale,  565  et  auiv.;  ses  maxi- 
mes contredites  dans  le  dialo- 
gue tenu  entre  Tullia  d’Angona 
et  B.  Tasto  , 566  ; caractère 
' attribué  à Poroponace  , 568  ; 
Bon  dialogue  et  son  opinion 
fur  l'nsure,  669  ; fin  de  ce  dia* 
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lojzitc  1 571 5 il  loue  II*  disi'ordo  j 
ibid.  et  suIt.  î se»  frapmeu» , 
57S. 

^inelto  (Mfliteo) , liistonen  ou 

treiaièiiie  siècle,  jj  )iÿO. 
Splnola  ( Maria)  , poète,  IX, 
419* 

Æioji(o/ie(Ciro),  historien , VIH, 

m- 

Stccc,  placé  dans  te  purgatoire  du 

Dante,  1 1 , 167. 

SlaccoU  il’Urbino  ( Agosiino  ) , 
porte  milanais  , Illj  A4(. 
ftnwpit  (Gaspara) , poêle;  nolice 
sur  Sit  aie  , IX  , 4o  i î mrtirl  de 
chagrin,  4o5;  idée  dè  ses  poé- 
sies, 4o6.  ' 

^(e/h/io  (Giovanni  ou  AElhisQuin 


:(OI>erlo),;  tient  che*  lui  ISt- 
cadéHiie  des  yignajuoli,  VU, 

-'3^  - 

— (Tito  Vespasiano  et  Her- 
cule) ; idée  «Je  leur»  vie»  «t  ti« 
leurs  érrits, -Il l,  44^* 

— (Pallat;  itiée  «le  *e»  connais- 
sances, lit,  610. 

— (Pierre)  , célèbre  oapitaine, 
VI,  255. 

Strybwtki  ( Mattia  Ij  bUtorien  , 

vm,3ûd, 

Sabine  (le  monastère  de) , est  le 
lieu  où  lurent  iinpriiiiéea  le» 
premit'res  cdilihns  qui  parurent 
en  Italie,  IH,  a?» • 

Suétone i influence  de  se»  écrits, 
18. 


iu8i-j«ilUinusCimhn.>tiw)vi4t^  Suidns  ; «on  lexi<)«>e , I 

I. III  vrlsls*  slik  rt*t  nnvrièPf*.  1! 


' lAl  : 


«Ifi  «rt  ôcrl!s  ♦ n 1 * 

Sieuihii  Agostino  ; ouTjages 
tljéo!ogi<|uc8 , vil)  âda 
Strabon  i sa  gêogr.iphie  traduite 
en  lûlin  , pur  Oimrino  cie  Vé- 
rone, III , et  gj5» 

Sirtrdj  (Jacf]ne«),  Vll,  291. 
4SVrtjp/»4jro//iiGhnitr.inccsco),con- 
tfur,  Vlfl  f iéée  ^ ses 
NuiUit  46^» 

Slrozzi  (Oiiirico);  5e6  IWres  de  la 
piiiiiique  ti*Arist.,VIIl*i9  j-spé- 
rip  «tèiirié'n  cf  lirté^tl^llr,  VII» 
45^:  ses  Utics  ajoutes  à la  po- 
Ûtique  d’Aristote, 


idée  de  ret  ouvrage,  laa^l 
Sulfilius  (Apollinaire),  [jîJ. 
Sulpizio  «la  Vernli , auteur  d une 
tragédie , VI , lS. 
S«jtt>-(Giambattiaia),  écrit  sur  le 
duel,  VII,  54*-  ‘ 

Superstition;  inaui  quelle  en- 
traîne , 1^378.  1,0 

Sylvestre  1 Ifponiificat  tle),  taro- 
rnble  au»  lettres  ; variété  dea 
connaissance»  de  ce  pape , j , 
117- 

Svmnitujue  ; ses  panégyriques , 
"scs  malbeu rs;  iugement  sur  »«» 
écrit»,  I,  37  et  M, 


T. 


Tagliaeozzi  (Gaspard)  5 son  opé- 
ration Uiirurgicale  iioiii*  rol.nre 
1«8  parties  du  visage,  VII, 
i4‘- 

Tansilb  ( Luigi  ) , anieur  des 
deux  vwageurs,  lubie  pasto- 
rale, VI  , Sx7  \ idée  de  ses 
pr>ëmrs  il  Podere,  et,  ta  Ba- 
lsa , IX  . '86  et  sniv.  caractère 
de  ses  poésies  tyrii)ues  , 3 jo, 
Yarcagneur  (Mîitiele  Marcello); 
idée  de  sa  rie  cl.de  scs  écrits  , 
1 II , 470. 

Torsia  lüalearïo  di)  , poéteij- 
riqiie,  notiie  sur  sa  rie,  IIL, 
-,  son  style  , ; Comparé 

• au  Casa  .'XIo. 


TartagUa  (Niccolù'' , mathéma- 
ticien ■.  sa  ŸÎr,  VII  , l55i  s'*™ 
'■  invention  des  équations,  J -77 » 
ses  (mvrageseï  ses  liétouverles , 
iA8.  , , , 

Tartngni  iTIhiola  f Alexandre  ), 
juiisconsnlte  1 elebre  ; ses  ou- 
rragcs,  III,  .''73-  , 

Tos^a  ( Brrnardo  ) protège  oar  le 
prince  San  Severino  , IV,  Si, 
cl  V,  47;  savie  latries  dé- 

bitées sur  salamille,  4^  lu  (■)» 
«CS  études  , 4^  |>rolegé_  pal^ 
fooiie  Tlnngoiie,  44  ; dîiingue 
dons  le  niclier  de»  armçs  , 48; 
amoureux  deTiitlipil'Aragon , 
ibid.  1 son  m.rriaec , 5o  ; il  cuti* 


SES  MÀTIEUES. 


«cille  et  tuit  San  Severino  à la 
Cf>ur  d’Espim"'’  I 5a  ; le  suit 
auui  tiens  ses  Yidssiiuiirs , Ai 
et  sniv.;  sa  fuite  ilo  Retne, 
«cbèTC  l’^madis  à.  Pejÿaro, 
ib.  \ et  lo  publie  4 Venise , ^ ; 
il  n’iipptouTC  pas  la  passion  île 
* Torijuato  , son  tls  , pour  la 
poésie,  iS  ; sa  mort,  ibid.; 
son  porlrail , \ ses  ouvrages , 

- 6o  ; plan  ei  idee  de  «on  poème 
Y^ntadis , ^ et  siiir.  ; critique 
lie  ce  pocine  , 85  et  suis,  *,  ses 
. corrections , SS  et.sniv.  ; juge- 
ment que  Dülce  a dotiné  de  ce 
poëiiie  , ga  et  suit.  ; quelques- 
uns  de  ses  détails  plus  remar- 
quables , gi  et  suiï.  •,  pourquoi 
il  est  peu  connu  , loS  et  suit.  ; 
aerrclaire  de  l'académie  dcUa 
Fama  , vn  , .S6<)  -,  idée  de  ses 
rime , IX  . apa;  ses  sonnets  bu- 
coliques , ibid.  I manière  de  ses 
caiizoni,  apfi. 

!Tojj«  (Tocqiiato);idéede.sa  tra- 
gédie de  Torrisiuond , VI  ^ ; 
sa  comédie  pastorale  de  TX- 
mintas,  ii5;  plan  et  idée  de 
cette  pièce  , 336  notice  sur  sa 
Tie , 1 55  ; ses  liiographes , 

i:'j6  : caractère  de  son  enlanoe, 
ASq  t «on  éducation  complété, 
liuîson  pocine It  HinaLdo.x 61 1 
preruicr  essai  de  la  JcntjaleM] 
jsoupiooné  d’aTOir  tait  une 
satire 4 Bologne,  i66;  son  ami- 
tié aTCC  le  jeune  Scipion  de 
Gonzague , 167  ; «es  études 
pbilosopliiquts,  c68  ; ses  Imi- 
tés «sr  la  poésie , 161)  ; rejoint 
son  père  à Mnnioue/iiùf.  ; les 
aiz  prcmier«  cliants  de  son 
poème,  17a  ; commentaire -.iir 
les  troii  sceuft  de  l'igna,  171  ; 
^.»a  thèse'  d’aiaour . it5  ; rejr^it 
' 'îet  derniers  soupirs  de  «on 
jlère,  1-6  ; son  lesisment  eu 
partant  pour  la  Prani*  « 177  i 
accueiflipar  Charles  IX  , î 
«imi  de  ^^tumtd  , 180  ; paml- 
lèle  entre  la  France  et  l’Iialie  , 
181  ; ‘qaitle  la  France  , i8i  1 
succès  de  ion  jfmihta  \ lo-'  ; 
ton  aniourpoar  lanirèced’Ënr, 

; achète  «on  poëtoe , iqa  -, 


aea  premiers  «oupçons  , igé  ; 
sou  Toyage  4 Rouie  pour  taire 
easminer  son  poème , 1 96  ; sa 
piété , 198  ; courtisan  deXTéo- 
nore  Saiiviiali  , 199  ; riralité 
entre  lui  et  J.  B.  Guarini,aoj  ; 
il  se  deleiid , Tépée  4 la  main , 
contre  triés  assassins  , aaa',  sa 
mélancolie  4 cause  de  l’impros- 
iion  de  son  poëme  , ao5  ; ses 
soupjoas  et  ses" scrupules , 106  ; 
sa  première  détention  , ao8  ; 
ses  ■ inquiétudes  augmenléés  , 
ato;  quitte  Ferrare  et  tous  ses 
cfteis  , au  «e  présente  à sa 
sœur  tous  l'Iialut  de  pâtre,. 
ai  a ; ses  Toysgcs  , ses  vicissi- 
tudes et  sa  mélancolie , 917  et 
sniv.  ; télés  Turin,  aaa;  enfer- 
mé 4 l'hèpitai  de  Sainte-Ânne, 

ÎL  Ferrare , ea5  ; cause  de  sa 
maladie , aau  ; ses  amours , 
a.3o  et  SUIT.  V atiiisinii  du  por- 
trait de  Soplironie,  a38;  l onle 
de  Muratori  sur  la  captivité 
du  Tasse , rejeté  par  Setaasi , 
a45  et  SUIT.;  c'ditions  de  la  ,/è- 
rusalem  faites  à l'insu  de  l'uiit. 
a 19  et  sniv.  ( ingratitude  il’AI- 
pliiiiiso  envers  œ Tasse,  a55  ; 
critiques  contre  son  poèitic , 
attaqué  parSaiviali,  afK  ; 
^leiidu  ^r  un  neveu  de  1,'A- 
riosli; , a65  ; i I sort  de  Saintc- 
Anné,  .170  ; ses  occupaiions  4 
Manloue , 971  ; aon  voyage  4 
l.iOrcio,  a?8;  amitié  du  arlanzo 
pour  lui,  981  ; aa  demeure 
agréable  à flapies  , 389-,  la 
SirusaUm  conquise  , aqatmrs 
Sept  fournies , 39^  ; son  (ripin- 
plie  a Home  , m/.>  ; «a. mort , 
098;  moitumea,s  ^blics  an  son 
honneur, 3oo et  suiv.  ;«onjior- 
trait,  3o£j,«ou.iairactètq,  .me; 
examen  île  \n  Cuusak-nuue  H- 
berata  , 3ia  ; opinion  du  Tasse 
sur  l’Arioite  , 3i5  ; son  plan 
tout  dilïérent , 3 18  et  «uiv.  ; ju- 
gement de  facadéinie  de  iu 
Crusca  sur  la  JiruraUm,  3iq 
et  sniv.;  son  apologie,  3?5 ; 
réplique  de  l'in  la  rinato,.  Snq , 
sort  deJa-ZériMuiem  en  France , 
335}  opinion  de  Boileau  , 3,36  ; 
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opinion  que  Tasso  lui-niÿiiie 
' avait  de  aon  poënie . 34»  t son 
goût  pour  Platon,  3 <8  ; aUi- 
ifor/e  du  poème  , 3.5.5  ; aea  dû  - 
UBts , 354  et  suir.  ; aea  pointes , 
et  niiv.  ; beaiitea  aupé,> 
rieiirea  de  ce  poëme,  3B3  e» 
auiv.  ; compare  avec  d'aiitrea 
pocTiiea  , 390  et  auiv.  ; aea  épi 
lotira,  ibtd.  ; aon  r.ing  dana 
IVpo;>cc,46i;  plandn  Ano/do, 
464  ; et  de  aa  Jérusalem  con- 
^pise , 4qo  et  auiv.  ; comparai- 
aon  de  ce  poëme  avec  la  Jéru- 
salem délivrée  f 5o4  ; idée  dea 
Sept  journées , Serj  ; qiielqiiea- 
nna  de  aea  aonneta,  5611;  aea 
Traitéi  aiir  la  politique , VIII, 
a»5;  idée  de  aea  poéaiea  lyri- 
que!, IX,  ; caractère  de 
aea  canatmiT^Û;  fait  Poiiver- 
twe  tir  l'académie  Ferraraise, 
VII,  363.  .376;  aea  dialoguea 
aur  la  morale  , 576  ; il  imite, 
plua  que  lea  autrea,  Platon  , 
ibid.  ; cnntlitiim  de  aea  inierlo- 
cuteura  , 677  ; aon  dialogue  le 
'Messager,  5^;  aon  eaprit  la- 
tnilier  ,58o  ; aon  entretien  avec 
lui , 58i  et  aniv.''3  doiitea  du 
Taiao  aur  aa  viaion , 5X4  ; l’a- 
nioiir  eal  la  véritalile  eau  «e  de 
aon  aliénation  , ihid:.  et  auiv.  ; 
'liut  du  Messager,  cametére  tie 
l'amliaaaadcor,  686;  aon  iiiia- 
■''ginarion  égar^  et  aa  rahon 
tuuiqnra  aune,  .587;  aea'  troia 
diafogoea  du  Forno  aur  la  no- 
• bleiM  , 586  et  auiv.  ; aon  dia- 
logue du  plaiair  honnête  , et  aa 
aütcuiaion  entre  Bernanlo , aon 
père , et  Vincenao  Marielli  , 
aur  la  miasiuB  du  prince  daSa- 
lerne , 691.  t 

Tassant  ; ton  opinion  aur  téa j>oé- 
tie#lde  Monteinagno  , lU  , 

>77. 

Takus  ( Achille  ) ; aea  écrita  , I , 
7P.  a. 

Taurel  (Niroiaa) , oombàt  Ceaal- 
piiii , VII J 4'*8. 

TaiflWeo  (Antonio)  ; idée  de  aa 
vie  et  de  aea  écrita , IJI , 
Télése  ( Bariolommeo  Ceva  Gri- 
nialdi , duc  de  ) , fait  une  criti- 


que de  la  comédie  A'sdmintas, 

VI , m /■ 

Telesio  ( Anttinio  ) , VII , 5ot  » 
"■  (i)-  . 

— - (Bernardino)  ; sa.. vie  , Vtl  , 
5qi4  aa  prévention  contre  Aria-  ' 
lofe , 5oa  ; aon  ouvrage  sur  la 
nature desf hases,  iliid.  etaniv.; 
aea  malheurs,  5o^■,  aon  sys- 
tème , 5a(  et  auiv.  ; ta  méthode 
expérimentale,  ^ ; nature 
animée  et  vivante  selon  ce  phi- 
losophe, 5o6  ; ses  trois  prin- 
. cijiea , 6^;  il  n'a  pas  emprunté  ■ 
son  ayalème  4 Pamirnide,  609  ; 
aea  tentatives,  ibid.  et'suiv.  ; 
aon  indé|>eodaBce  et  an  mo- 
destie , 5ii;  défendu  par  1rs 
Nnpolitaina  , 61a;  influence  de 
aa  philosophie,  5i3  et  auiv.; 
Tefrsiens  , 5ia.  — 

Telu^ini  (Mario);  idée  de  aon 
poëme  sur  Hqdomont , IV  , 
556  ; et  de  celui  d'Artenlidorr, 
5flo{  poëte  romani‘tqnc , V,  la. 
Tenson,  pièce  de  poésie  chea  les 
troubadours,  K .3r  •. 

Térence,  cité,  FJ  q3  ; avait  tra- 
duit des  comédies  de  Ménan- 
dre, VI  , i5i. 

Terracina  (Laura),  poëte;  no- 
tice sur  sa  vie,  IX,  ii4  ; aa 
mort , 1 15. 

Tesauro  (Alcxandro)  , poëte  di- 
dactique, IX,  5^  analyse  de 
la  Sétéide , 6a, 

Testa  da  Lendno  ( Arrigo) , poëte 
sicilien , S96. 

Tetti  (Scipione);  notice  sur  aa 
vie  et  tes  écrits,  VIII,  38.5  ; 
condamné  anx  galères,  .3^. 
Thelesin,  ancien  poëte.  anglais , 
IV , igg. 

*Themi\tius , 1,  47 
Théobaldu  , évéqne  d'Arezzo  , 
protège  Gui  le  musicien,  1^ 
i35.  ..  , 

Théocrite,  Ij  45. 

Theodora,  Imnme  de  Jiiitinien  , 
antrur  d'un  nouveau  genre 
d'histoire , 1 , 70. 

— — tcnime  de  nilelphe,  III, 
3a»;  aa  mort , .337. 

Théodoret,  I_,  63T^ 

■Thiodoric;  aon  caractère , 1 » 5o  i 
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Inji^ticrs  cnver»  Boete , 

7’ftéodose;  ion  code,  17a  et  7lt~ 

'J'héodulphe , I,  7g  ; idée  de  sa 
vie  et  de  ses  ^rits , SB , in- 
fluence de  ses  Irasanx , q-j. 

Théologie  S(  olasiiijue;  ses  itispu- 
tcs,  T>  motil's  qui  la  lunl 
étudier  ,~^4  ; en  honneur  au 
dou^éme  sieiçle 16a;  et  ilans 
le  treizième  , -Sfo  ; son  état 
brillant  à Paris,  45a;  en  Italie, 
nombre  de  livres  qde  son  élude 
avait  lait  éclore  , [jj  283  ; que- 
relles qu’elle  lait  naître  dans  le 
seizième  siècle,  III,  566. 

— théologiens  ; leurs  disputes, 
VII,  16. 

7XeopAu/ier,  auteur  grec,  cité, 

I.  -tÿ. 

Théophile  (le  patriarche)  ; sa  bar- 
barie pour  les  lettres,  Jj  3i , 
190. 

ThéophratU  ; ses  onvmges  tra- 
dmrs  en  latin , 111, 344. 

Théopowtjitt  historien  , Ij  laa. 

Thomas  d’i^uin  (Saint);  sa  nais- 
sance , sota  éducation  et  ses 
aventures,  1,  361  •.  sa  mort, 
^4  ; placé  dans  le  paradis  du 
Dante,  1 1 , 314. 

Thomas  de  Pisan  , astroleaue, 
▼iéaten  France;  sa  moti,nil, 

Jnutydide  , historien,  cité,  ^ 
laj  ; ses  ouvr.iges  traduits  en 

gÎÆ’  ^ 

Tibarge  (dame),  poëte  proven- 
çale; noms  sous  lesquels  elle 
est  «lésignée , Ij  avo  et  371,  ■ 

Tilmllei  caractère  de  scs  poésies. 

II, 489.  ■ J 

Tinctor  (Jean) , célèbre  musicien 

flamand,  VI,  4.54. 

Tintoret , peintre  célèbre  ; son 
aventure  avec  fArétin,  VI  . 
356. 

Trabotchi,  critiqué, VII,  ao,  3o6i. 
n.  (4) ; 3I4.  n.  (1);  36q,  n.  (Q; 

(ij;  4oa,  n.  (1)  ; 537  , 
n. (a);  5ao. 

Tiraquàsn  (André),  commente 
‘ Diernm  genialium' 

^Alessandro  d’AlexauikijŸII, 
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Togatas;  ce  qnec’élait,  VI,  1S2, 
Toiedo  (Pierre  de) , vice-roi  de 
Naples,  ilélend  les  académies 
de  la  noblesse,  VII,  3o3. 
Tolommei  (Claudio),  Ibndalcur 
de  l’acàiiémie  delù  virtù,  VU, 
356 , ajoute  des  lettres  à 
celles  du  Trissino , 401  ; il  veut 

f|u’on  appelle  la  langue  des  lia- 
icriB,  toscane,  4°j;  ezpose 
la  morale  d’Aristote,  534; 
lice  sur  sa  vie , IX  , 387;  idée, 
de  ses  poésies,  a8g  ; son  projet 
de  versiflcalion,  2qi_, 

Tomeo  (Niccolà  Leonico),  pro» 
téssciir  ; ses  œuvres , VII , 433, 
Tommai  de  Havenne  (Pierre), 
jurisconsulte  célèbre;  sa  mé- 
moire prodigieuse,  III,  5yS, 
^orella  (Aida),  poëte,  IX,  41g,- 
ThrelU  ( le  comte  Fomponio  ) ; 
idée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits, 
VI,  106 , et  VII,  378;  écrit 
sur  le  duel , 54a  ; poele  lyri- 
que , IX,  36i. 

- — (Lelio),  jurisconsulte  et  lit- 
térateur, VII,  flro 
^ (Lelio),  éditeur  des  Pandec- 
tes, IV,  55. 

Torrent/ino,  célèbre  imprimeur 
■Aoteiuia,  IV,  ^ et  VII, 

Tomabuaiti  {llncretfa  ) , femme 
illustre,  nére  de  Laurent  de 
i MjWicis,  111  ,.876  ;^^doniie  le 
T poème  épique  à 

Irftuis  Puici  , IV , ao8. 
Toscane,  désolée  par  les  guerres 
civiles,  I,  35Ü 

Toscanella  (Oracio),  tradnçtéur 
de  Qiiintilicn,  VII,  4ai. 
^Toscarielli  (Paul) , célèbre  astro- 
nome et  géographe,  lit,  5qi. 
To\cano  (Iiiainniateo)  ; son  Pé- 
pias Italiæ,  viii.sat. 
Tragédie  grecque;  ses  tonnes  et 
son  caractère , ’VI  , ^ intro- 
duite chez  les  Romains,  gj  son 
emploi,  MJ  causes  de  sa  dis- 
' parution,  11.  ^ , , 

Traversari  (Ambroriol.  général 
desCamaldules,  fl  I , o6t  ; idée 
de  sa  vie  et  de  scs  écrits , agi  j 
essaya  de  réconcilier  FlulelpUs 
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4o^ 

âyec  Cosme  de  Médias,  334* 
Trthlo  (ie  (ardinnldc),  protêt' 
teiHT  (le  t^Àii^uilfRra , VI,  97. 
TrLbonicfiy  juriscoosuhe  ; sestya* 
trflIfX,  1,71. 

Tfidapute  (^Antonio),  VII,  53i» 
*TrincQvelU  (Viciot),  inéiiecin  et 
sar<uii,  VII,  134. 

7VtM/ao  (Alt'ssandro) , apoatat, 

vji,  43. 

— (G.  GïOfiio>flU|^niCTiteîes  let- 
tres (le  rai^iahct  dans  la  lanmie 
iTfliirmie,  VU  , 4^*  i itaoutîent 
appelle  la  langue  des 
italiens,  iuilirnne ^ 4^3* 

- — ses  ourrages  drainatiqties  , 
VI,  4i  w tragédie  de  la  «Sb- 

ithonishêy  5\  déisiée  au  )>n|»e 
-<éi>n  X,  ï^*,  erreur  de  Vol- 
taire rt  de  Ciiatiilori,  à son  su- 
jet , ibidu  ; ndlcxions  sur  s»  « 
connaissimc'  seisesialens,  ao; 
analyse  de  la  Sopftonùbe ^ a!^; 
défauts  de  cetie  pièce  ,3o  ; in- 
novation henreusp  du  Tris.NÎno, 
3a;  succès  de  la  Sophonisbcy  qui 
' lot  traduite  én  fronçais,  35;  sim- 
,plicitc  de  cette  nièc-é',  41  ; fut 
rirai  et  ami  de  Jean  Àocellai , 
43;  cité  ,^46  ; réflexions  an  su- 
jet de  la  Sophortishey  5a;  sim* 
plicité  de  son  style,  58;  son 
amitié  pour  Hiueltai,  69;  sa 
comédie  des  Simiilimi  y VI  , 

, .3ç6;  premier  auteur  du  ])oeiiie 

épit^ne  , VT,  114;  notite  sur 
sa  ne , ibid.  » 1 17  ; ses  études, 
118;  employé  par  la  cour  de 
Rome,  ny;  il  nV’ait  pas  ar- 
rhrréque , »ao  ; se  brouille 
arec  son  fils,  lai;  son  adieu  k 
sa  patrie,  >S2  ; ses  œuvres,  i»3  ; 
mauvais  sunès  de  son  ver* 
âciolto  ^ tu4  ; spn  poème  VI- 
, *««  liberata  , to5;  analyse  de 

poëme  , ia6  ; son  peu  de 
tnrecés,  i44' 

• 7ri%tnrt  (rcrmite)  * imité  la  Ma- 
> rïanne  de  Louis  Doice  , VI*, 
* 

UTritonio  (Marc-Anntine) , VII , 
ayo.  '•  ' 

X'ti'vium , premier  cours  d*énides, 

♦ Trifr'u/c? (Oomiiilla) , célèbre  par 


rétondne  de  son  savoir  , IIÎ  ^ 

557,  ' ' 

Tranrha  dn  Gaaîdô  di  JVbcentf 
(Franreaco)  ; idée  de  ses  pro- 
dartions,  ÏV^,  53i. 

7Vom6fl  da  Nocera  (Girofano)} 
sou  noëme  d’Ouer  le  Danois* 
IV,  552. 

Troubadours;  leur  influence  sur 
l'Italie,  I ,/  i85,  241  i leurs 
Idstoriens,  24*^  -4^»  renom- 
niée  dont  jouissaient  leurs  pro- 
ductions, a5o;  forme  de  leurs 
dinnsons  , cuiprunfécs  des 
AralK^s,  267;  dons  qu’ils  re- 
rêvaient  , b58  ; s’accompa- 
gnaient d’insiruniens  , ibùi»\ 
sujets  qu’il<  traitaient , 27»  ; 
suivaient  les  cours,  ibid>  ) leur 
carsi  tére  et  leur»  voyages,  27a 
et  273;  Ciiraciérc  de  leurs  piuj- 
sies , 274»  joiii.s.saiem  des  la- 
veur* dès  belles,  276;  !;Cur  rc- 
noimnée,  279;  quelques-unes 
de  leurs  aventures  singulières  , 
ibid.y  281;  causes  qui  ame- 
nèrent leur  ruine  , 282  ; .ré- 
flexions il  ce  sujet,  285;  leur 
poétique» 286;  leurs diansons, 
295;  Ifiifs  confeSj  3o6;  la  )>as* 
t*)urellc,  3io;  lesirvenie,  3ii  f 
sont-ils  |du*  anciens  que  les 
troiiveres , 495. 

7rypAiodorey  poë»c,  I,  68* 
-2'iiacsque  ( langue parlée  en 
France  au  liubième  siècle; 
Charlemagne  en  composa  une 
grammaire,  [,  80 

d’Aragon  ; idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits,  IV,  58a* 
Voy.  jdrapona. 

Turin  ; ses  ;vcadéinirs,  VII , 373; 
celles  des  luconnust  pi<»tégëe 
en  vain  par  Ciunianuel  Phili- 
bert , 374. 

Tui^in  ; sa  chronique  , IV,  i3a  ; 
sa  coQ^rmité  avec  l’histoîre  «le 
GéoRrôy  de  fQonniic»nth , i33  ; 
prir  qni  écrite , i34;  le  fut-elle 
' StTjfllin  ou  on  IrançaLs*,  i35, 
traduite  en  traucais  par 
y*  Bnichéf  de  Marnes,  127;  opi- 
Ifidn  sur  l’origine  de  cette  chro- 
tttque,  i58;  bien  plus  intércs- 
Mtiic  que  celle  deGeofTroy  de 
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Montmottth  , i6o;  doYicnt  po- 
pulaire en  Italie»  idée  de 
cette  chronique,  i85. 

2yfiOfrrni>hte  ; scs  j>ro^rè9  et  »on 
iidlttetice,  favorisée 

par  All>crto  Pioet  Pic  de  la  Mi- 


randole , VII , 3a3  ; elle  se  ré- 
pand par*toui  , 345. 

Tietzés  ( Jean  ) , auteur  grec  du 
douzième  si^lc,  cité,  I,  5y, 
ia5. 


U. 


Vberti  fFazio  desli),  poete  ; idée 
de  su  vie  et  ses  écrits , H » 3i6  ; 
cité,  556;  idée  <le  son  grand 
poëine , III , aoS. 

U^olin  clia^é  de  défendre  Flo- 
rence , 1 , 357. 

Vgutiori  ou  Uguzzon  de  Sicn« 
nés , envoyé  à Padoue  pour  ré- 
tablir la  paix,  II , 439. 
lUpien;  sa  mort,  1,  ao. 
llnWersanx i ce  que  c'était»  1» 
t5i. 

TTniyersité  de  Naples;  par  qui 
fondée , l , 344  » reçoit  de  nou- 
veaux accroUsemens , II,  alk>. 
- — de  Bologne;  son  état  au  trei- 
zième siècle  , II,  379;  ses  vi- 
cissitudes dans  le  seizième  siè- 
cle, lit,  56i. 

— de  Padoue;  ses  vicissitudes, 
m.  56a. 

—d’Italie:  leur  état  dans  le  sei- 
zième siècle,  III,  564* 

——de  Paris;  son  étal  brillant  au 
treizième  siècle,  1,  45a. 

— <le  Padoue;  sa  rivalité  avec 
celle  de  Bologne,  11,  a8o. 

V niversités  devenues  l’objet  de 
l’attention  des  Gouvememens, 
III , 3-28. 

— les  plus  célèbres  au  seizième 
siècle  , VII , 3. 

—de  Bologne  » 4* 


— de  Padoue,  ibid. 

— de  Ferrare,  5. 

— de  Florence,  6, 

—de  Rome,  7. 

—de  Naples,  8. 

Urbain  IJ  : querelles  de  ce  pape 
au  sujet  des  investitures,  l, 
139. 

Urbain  ÏV";  ses  projets,  l,  355. 
Urbainy';  ses  réformes  utiles,  II, 
4ao;  transporte  le  siège  des  pa- 
>es  k Rome,  4^t;  forme  uno 
igue  contre  les  Visconii , 4^3  ; 
désire  voir  Pétrarque,  4M» 
mort,  4^»  remarques  k son 
sujet,  583;  accueille  Boccace, 
III , 26  ; eut  U Pogge  pour  se- 
crétaire apostolique,  III , a4t* 
Z7r6eiVt  yt;  violence  <lu  carac- 
tère de  ce  pontiie,  III,  139; 
sa  férocité  et  sa  barbarie  en- 
vers scs  cardinaitz,  142. 
Uregna  (Francesco  Pedro  d’),  cé- 
lèbre musicien  espagnol,  VI, 

454. 

Ursini  Fulvio;  son  ouvrage  sur 
les  mouilles  antiques  et  ses 
inoyenffliitérairrs,  VTI , 296; 
notice  sur  sa  vie  , 297  ; sa  con- 
naissance des  manuscrits,  298. 
Usure  i combattue  par  Speroni , 
yil , 569  et  suir. 


V. 


Facarius , Lombard , est  appelé 
en  Angleterre  pour  y prniesser 
U jurisprudence , l , 1 69  et  1 60. 
/'n/crtri  (Camilla),  poete,  IX, 
4^8, 

Foleriano  ( Pierio)  ; sq  vie,  VII , 


3o4  ; protégé  par  Léon  X,  3o6  ; 
il  abumionne  la  cour,  307;  son 
traité  de  Litterator.  infelici- 
tatey  3o8,  VIII,  385,  et  VI  , 
48;  ses  ouvrages,  309;  expli- 
cation des  hiéroglyphes,  5io. 

5G 
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yaleruis  {T\ACcuh)\  son  |>oëmeil« 
l'Argonautiquc  découvert  per 
le  Poppe , Iil , 3o6. 

P^algrisi,  imprimeur,  VII,  3^. 
yaueroy  canlinâl;  ses  ouvrages, 

VII,  5|;  hesopinionssur  lesco^ 
juètes  ) sur  la  Wrbarie  îles  sco- 
lastiques, et  sur  la  ( onnrxion 
des  scieni  es  et  des  arts , 55. 

P^alkyries  ; ce  nuVIIes  étaient 
dans  le  Nord,  IV,  i38. 
f^alla  (Laurent),  protégé  parNi- 
colas  V,  Iil«  '>4]f,  lait  la  tra* 
ciuuion  de  Thucydide,  qu'il 
offre  à ce  nonlilc  , s|5;  sa  dis- 
pute^vc  c le  Pogge , 3.i2  ; idée 
de  sa  vie  et  de  scs  écrits , 348; 
sa  mort,  35 1. 

yalvasone  (Lrasmo  da);  scs  poé- 
sies , IX,  70;  sou  poënie  sur 
la  chasse  ^ examine,  72  et  suiv. 
yàrchi  (Benedetto),  poëte  et  his- 
torien , 1 , 487*,  sa  comédie  de 
la  SuocerOf  VI,  3o6j  sa  vie, 

VIII . 283  ; ses  ouvrages,  205*, 
idée  de  son  histoire  et  de  son 
caractère,  287*,  sa  reconnais- 
sance pour  Bembo,  VU,  3o2; 
bPs  poésies  bernesques , IX  , 
aoo  ; idiVe  de  ses  poésies  lyri- 
ques , 3o6. 

/Vir/ui  avait  composé  des  tragé- 
dies, VI,  10. 

yasari  (Georges),  célèbre  ai‘- 
cliitoifo,  IV,  5|,  57. 
youban,»  profité  de  l'ouvrage  de 
Manlii,  VTI , iHyetsuiv. 
y<\cfii  { Orazio  ) , poêlée  t musi- 
cien, inveiiteurdc  l'ofCra  huila, 
VI,  4^4»  ouvrages  qu’il  u com- 
posés , ihid* 

T\‘gio  ( Malfeo  ) ; idée  de  sa  vie 
et  ses  écrits,  III , 44^* 
yeniero  (Domenico)  ; notice  sur 
sa  vie,  IX  , 35o*,  idée  de  son 
style  poérinue,  35a. 
ycniew  (ÎWalloo),  auteur  drama- 
tique , VI , 128. 

yenixei  ses  académies,  sur-tout 
t elle  délia  Fnma  ^ VII,  367. 

(Bernard  de),  trouba- 
dour; ses  aventures,  1,  275, 
3qi  , 322. 

yénus  <le  Mcdicis,  placée  II  Flo- 
rence, IV,  61  • 


yéprts  siciliennês;  quelle  en  fui  * 
la  cause,  I,  356. 

yèrardi  (Carlo);  ses  tragédies  la- 
tines , VI , 16. 

ycrato  (Battista)  , célèbre  acteur 
du  seizième  siècle,  VI,  334; 
son  nom  mis  en  tête  d'iine  cri- 
tique du  Pastor  fido^  3<^. 
yergerio  (Pierre-Paul)  ; idée  de 
sa  vie  et  de  scs  écrits,  III, 
43o  ; évéque,  apostat,  VU, 

. . 

yergiliû  (Polidoro),  historien; 
son  histoire  d’Angleterre,  VIII, 
36 1,  , 

yetini  (TTgolino);  idée  de  ses 
écrits,  111,  447- 
(Michel)  ; |iiiée  de  ses  écrits  f 

m , 448. 

yermigli  (Pierre  Martyr),  écri- 
vain protestant,  Vil,  38. 
yérotte;  objet  de  rassemblée  pu- 
blique qui  y fut  tenue , 1 , 369* 

— ses  académies,  VII,  Syt. 
yers  latins  rirnés,  connus  des  an- 
ciens, I,  a5a;  les  vers  rhyth- 
miques  rrniplacenl  les  vers  mé- 
triques , ibi(L  ; vers  léonins  , 
253;  vert  théotisqiiea  rimes, 
203,  u55  ; vers  Hinés  dans  Je 
moyen  âge  , a55;  vers  proven- 
çaux ; leur  mesure , 287  ; vers 
de  Virgile  et  d'Horace,  dans 
lesquels  le  milieu  rime  avec  la 
fin,  494. 

p'aale  ( Annrc  ) , onatoniiile  , 
VII,  121. 

yespucci  (Ameripo);  iilée  de '«a 
vie  et  de  ses  découvertes , III  , 

yeltori  (Francesco)  , VII , 38o. 

— (Pierre),  littérateur;  notice 
surs;)  vie,  V'II , 239;  il  sou- 
tient la  lifierlé  de  sa  patrie , 
ibid.  ; ses  éditions  et  ses  ou- 
vrages, 222. 

ytcence  ; scs  académies,  VII, 
371. 

yichnou  - Forma  , invcDleur  de 
l’apologue,  I », “(6- 
yico  (Enea)  , écrit  le  pieirier 
sur  les  iiiédailles,  VU, 
sa  jalousie  pour  Erirv.o,  Ï93. 

' yiutorin  le  rliéleur;  ses  écrite; 
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leur  snm*^;  iiioemenl  tur  scs 
tjlriis , 1 , Â5  ut  36. 

7lda  f poëtc  latin  , protégé  par 
Clément  VII,  IV,  » |>‘H'te 
«iiilacMcjiie  , IX  , 3. 

yidal  (Pierre),  troubadour,  I, 
262;  ses  aventures , 273  J iiiys- 
tiiitation  qu’il  essuya,  274; 
nn.Tlyse  de  l’un  de  ses  contes, 
3o6 , 3o8. 

— de  llesamiun  (Haiinond), 
frotibadour,  I,  3oq. 

/7e  adive  préférée  à la  contem- 
plative, vii,  573. 

Vi^nola  (li.iro7.zi  da);  ses  règles 
de  b perspective,  VII,  179; 
notice  sur  sa  vie  et  sc*s  œuvres, 
i83. 

P^ignajuoli  ^ vignerons;  acadé- 
mie irès-ilisiinguée  , VII , 354. 

/7^o  (Jean  de),  médecin,  VI!, 
i4i. 

yilUtnelUs  on  us.age  au  treiziéme 
siècle,  VI,  453. 

Villani  (Jean^  ; son  histoire  «le 
Florence,  II,  3oi*,  quels  en 
furent  les  conlinuiloura , 3o3, 

— (Philippe)  ; idée  de  ses  ou- 
vrages,  lu,  i5q. 

VUlena  (marquis  de)  ; ses  ouvra- 
ees,  I,  28,. 

Kimercati  (François),  péripatc- 
tjcien,  prolosscuraParis,  VII. 

f^inciguerra  (Airtonio),  poëte 
satirique  , IX  , 97  ; idée  de  scs 
satires , 98  et  suiv. 

yir^U-,  sa  lecture  défendue  , I» 
oa ; cité  , 126;  vers  cités , 49)  ; 
Pétrarque  le  lisait  sans  cesse; 
iiotirc  sur  un  mnnusrril  avec 
scs  notes,  II,  4<o,  471. 

yinù  (acailêniic  délia)  ; sa  Icais- 
lation,  yil  , .456;  elle  com- 
mente Vilruve,  35<;. 


Visconti  de  Milan  (le^),  protec* 
leurs  des  lettres.  Il  , 278. 

— (Jean-Galéas)  ; sa  mort  ; pae* 
tsige  ses  domaines  entre  S€*s 
trois  lils,  III,  248;  suites  de 
ce  partage  , ibid. 

— (Phili[ipe  iMarie^  ; idée  de 
vie  <t  de  son  caractère, 

25o;  SH  mort,  337  ; protégenit 
les  méüctïiis,  58a;  les  asiro* 
iiuihC'S  , 5^6. 

— (Gaspnrd),  poète  milanais, 

IJI  , ; son  poëine , V,  9. 

— (Jean),  seigneur  de  Milan; 
ses  projcts;  veut  retenir  Pé- 
trarque , II,  4®^*»  **''  mort, 
4o5;  ses  états  part.igés  entre 
Mathieu,  narnalié  et  Galé.is 
Visconti.  40^*»  de  Ma- 
thieu , 4o3  ; cHrat  ière  des  deuK 
autres  princes,  ibid.  ; le  fils  de 
Galéus  épouse  ls»ibelle  de 
France,  11,  4*4»  esprit  belli- 
queux de  Barnabe,  4^'^î  itmi- 
tié  de  Galéas  pour  Pétrarque» 
585. 

Vital  ( Ordertc  ) , historien  da 
douzième  siècle,  1 , 118. 

VUruve\  son  traité  de  l’architec- 
ture découvert  par  le  Pogge  , 

^ UI,3o6. 

J'ittoria  (Tomsso  de  , céhtbre 

musicien  espagnol , Vl,  434*  ' 

Vlvèi  ( Louis  ) ; son  opinion  sur 
les  ouvrages  de  Boccacc,  III , 
iej. 

Voltaire  ; son  érudition  , VI  , 
3 ; an  tragédie  de  <3bpAo//ù- 
hc  , 37  ; parallèle  entre  sa  tra- 
gédie de  Marianne  et  celles 
de  Louis  Doice  et  de  Tristan 
rhcmiite , 80;  sa  Sétiiir.imi« 
comparée  à celles  <le  Manlredi 
et  de  CrébiiloQ  ; critiqué , VU  , 
i8 , n.  (a) , 37  ; V',  120. 


w. 


/Vnce  (Robert)  , poète  angio-  JValter^  archidiacre  d’Oxford  , 
normand;  ses  ouvrages,!  V', 134.  IV,  127. 

}f  nia  , écrivain  du  iiuitièmo  fVarnefrid  (Paul) , connu  sous 
wèJe  , 1 , 78.  le  nom  de  Paul  Diacre  , 1 , 77  5 
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notice  sur  sa  rie  et  ses  écrits  , 
8%  87. 

■fFiltaen  (Adrien] , célèbre  mu- 


sicien flamand  , VI  , 454. 
ff' itumberg  \ sa  clironiqiie  ,1, 
389. 


X. 


Xcnophon,  historien , cité,  I,  ia5;  sa  Cyropédie  traduite  en  latin  , 

^ ••  111,244,319. 

Z. 


Xaharella  (Jacopo] , péripaléti- 
rieii , VII , 453. 

ünnrhi  ( Giroiaiiio  ) , apostat, 
VU.  38. 

Zanchini  (Bernardo) , VII , 38{. 

Zatiobi  da  Snada  ; idée  de  sa 
TÎc  et  de  ses  écrits,  III , 166. 

Znnohi  ( Sostegno  de’),  poêle 
florentin  dans  le  quatorr.iénie 
siècle , IV'^,  199. 

Zantani  (Antoine),  VII , ani. 

Zrno  (Apostolo) , corrigé  , VII , 

369,  B.(l). 


Zénon;  son  formulaire,  I,  48  et 
49. 

Zenone  de'  Zenoni-,  idée  de  ses 
poésies,  III , 178. 

Zerbi  de  Veronne  (Gabriel) , cé- 
lèbre médecin;  sa  mort  fu- 
neste , III . 583  et  58(. 

Zieuter,  célèbre  astronome,  IV, 
98  ; est  appelé  en  Italie  , 94. 

Zucchara  (Frédéric) , fait  doiire 
grands  tableaux  pour  la  salle 
du  théAtrc  de  Vicence , VI , 79. 
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